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INTRODUCTION. 


CE n’est pas seulement la vie de Louis XIV qu’on 
prétend écrire ; on se Propose. un plus grand objet. On 
veut essayer à peindre à à la postérité, non les actions 
d’un seul homme, mais l'esprit des hommes dans le 
siecle le plus RE qui füt ] Jamais. 

Tous les temps.ont produit des héros et des politi- 
ques; tous les peuples ont éprouvé des révolutions ; . 
toutes les histoires sont presque égales pour qui ne 
veut mettre que des faits dans sa mémoire, Mais qui- 
Cconque pense ,; el, ce qu. est encore plus rare , qui- 
conque a du goût, ne compte que quatre siècles dans 
l’histoire du, monde. Ces quatre âges heureux sont 
ceux où les arts ont été perfectionnés, et qui, ser- 
vant d'époque.à la grandeur de l'esprit humain, . sont 
l'exemple de la postérité. 

.… Le premier de ces siècles, à qui la SEINE be 
est attachée, est celui de Philippe et d'Alexandre , ou 
celui des Peoie, des Démosthène, des ete : 
des Platon , des Apelle, des Phidias, des Praxitèle; et 
cet honneur a été renferme dans les limites de Ia 


Gre éce ; le reste de la terre alors connue était barbare. 
no DE LOUIS XIV. TOM. I. I 
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Le second âge est celui de César et d’Auguste , dé- 
signé encore par les noms de Lucréce, de Cicéron, 
de Tite-Live, de Virgile, d Horace, d'Ovide, de 
Varron , de Vitruve. 

Le troisième est celui qui suivit la prise de Constan- 
tinople par Mahomet IL. Le lecteur peut se souvenir 
qu'on vit alors en [talie une famille de simples citoyens 
faire ce que devaient entreprendre les rois de l'Eu- 
rope. Les Médicis appelérent à Florence les savans 

rue les Turcs chassaient de la Grèce; c'était le temps 
de la gloire de l'Italie. Les beaux-arts y avaient déja 
repris une vie nouvelle ; les Italiens les honorerent du 
nom de vertu, comme les premiers Grecs les avaient 
caractérisés du nom de sagesse. Tout tendait à la per- 
fection. | 

Les arts, toujours transplantés de Grèce en Italie, 
se trouvaient dans un terrain favorable où ils fructi- 
fiaient tout à coup. La France, l'Angleterre, l’Alle- 
magne , l'Espagne, voulurent à leur tour avoir de ces 
fruits ; mais, ou ils ne vinrent point dans ces climats, 
ou bien ils dégénérérent trop vite. 

François [er encouragea des savans, mais quine furent 
que savans : il eut des architectes ; mais il n'eut ni des 

Michel-Ange, ni des Palladio : il voulut en vain éta- 
blir des écoles de peinture; les peintres italiens qu'il 
appela ne firent point d’éléves français. Quelques épi- 
grammes et quelques contes libres composaient toute 
notre poésie. Rabelais était notre seul livre de prose a 
la mode , du temps de Henri IT. 

En un mot, les Italiens seuls avaient tout, si vous 
en exceptez la musique, qui n’était pas encore perfec- 
tionnée , et la philosophie expérimentale, inconnue 
partout également , et qu'énfin Galilée fit connaître. 

Le quatrième siècle est celui qu'on nomme le siécle 
de Louis XIV, et c’est peut-être celui des quatre qui 
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approche le plus de la perfection. Enrichi des décou- 
vertes des trois autres, il a plus fait en certains genres 
que les trois ensemble. Tous les arts, ala vérité, n’ont 
point été poussés plus loin que sous les Médicis , sous 
les Auguste et les Alexandre ; mais la raison humaine 
en général s’est perfec!tonnée. La saine philosophie n’a 
été connue que dans ce temps : et ilest vrai de dire qu’à 
commencer depuis les dernières années du cardinal 
de Richelieu jusqu’à celles qui ont suivi la mort de 
Louis XIV, il s’est fait dans nos arts, dans nos es- 
prits, dans nos mœurs , comme dans notre gouverne- 
ment, une révolution générale qui doit servir de 
marque éternelle à la véritable gloire de notre patrie. 
Cette heureuse influence ne s’est pas même arrêtée en 
France ; elle s’est étendue en Angleterre ; elle a excité 
l’émulation dont avait alors besoin cette nation spiri- 
tuelle et hardie ; elle a porté le goût en Allemagne, 
les sciences en Russie ; elle a même ranimé l'Italie 
qui languissait ; et l’Europe a dù sa politesse et l'esprit 
de société a la cour de Louis XIV. 

Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient été 
exempts de malheurs et de crimes. La perfection des 
arts cultivés par des citoyens paisibles n'empêche pas 
les princes d’être ambitieux , les peuples d’être sédi- 
tieux, les prêtres et les moines d’être quelquefois re 
muans et fourbes. Tous les siècles se ressemblent par 
la méchanceté des hommes , mais je ne connais que ces 
quatre âges distingués par les grands talens. 

Avant le siècle que j'appelle de Louis XIV, et qui 
commence à peu prés à l'établissement de l’académie 
française , les Italiens appelaient tous les ultramontains 
du nom de barbares ; il faut avouer que les Françaïs 
méritaient en quelque sorte cette injure, Leurs pères 
joignaient la galanterie romanesque des Maures à la 
grossiéreté gothique ; ils n'avaient presque aucun des 

1, 
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arts aimables ; ce qui prouve que les arts utiles étaient 
négligés : Car , lorsqu’ on à perfectionné ce qui est né- 
cessaire , on trouve bientôt le beau et lagréable; et il 


n'est pas étonnant que la peinture, la dou pré la 


poésie , l'éloquence, la philosophie, fussent presque 


inconnues à une nation FE > ayénit des ports sur l'Océan 


et sur la Méditerranée, n'avait pourtant point deflotte, 


et qui , aimant Île luxe à l’excès , avait à peine a 


manufactures grossicres. 
5 Les Juifs, les Génois , les Vénitiens, les Portugais, 


les Flamands , les Hollandais, les Anglais, firent tour 
‘à tour le commerce de la France, qui en ignorait les 


prineipes: Louis XII , à son avénement à la couronne, 
n'avait pas un vaisseau : Paris ne contenait pas quatre 
cent mille hommes, et n’était pas décoré de quatre 
beaux édifices ; les autres villes du royaume ressem- 
blaient à ces bourgs qu'on voit au-dela de la Loire. 


: Toute la noblesse, cantonnée à la campagne dans des 


donjons entourés ds fossés , opprimait ceux qui culti- 
vent la terre. Les grands cheats étaient presque im- 
praticables; les villes étaient sans police, l’état sans 


argent, et le gouvernement presque toujours sans cré- 


dit parmi les nations étrangères. 
On ne doit pas se dissimuler que ; depuis la dé- 


-cadence de la famille de Charlemagne , la France 


‘avait langui plus ou moins dans cette faiblesse, parce 


qu’elle n'avait presque jamais joui d’un bon gouverne- 
ment. | | 

Il faut, pour qu'un état soit puissant, ou que le 
peuple ait une liberté fondée sur les lois , ou que l'au- 
torilé souveraine soit affermie sans contradiction. En 


France, les peuples furent esclaves jusque vers Le 


temps de Philippe-Auguste ; les seigneurs furent tyrans 
ë 91 ° ° . à 

jusqu'à Louis XI ; et les rois, toujours occupés à sou- 
tenir leur autorité contre leurs vassaux , n’eurent jamais 
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ni le temps de songer au bonheur de leurs sujets, ni 
le pouvoir de les Lo. heureux. 

Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale, 
mais rien pour la félicité et la gloire de la nation. 
François Ier fit naître le commerce , la navigation, les 
lettres et tous les arts; mais il fut trop malheureux 
pour leur faire prendre racine en France; et tous pé- 
rirent avec lui. Henri-le-Grand allait retirer la France 
des calamités et de la barbarie où trente ans de dis- 
corde l'avaient replongée, quand il fut assassiné dans 
sa capitale, au milieu du peuple dont il commencait 
à faire le bonheur. Le cardinal de Richelieu, OCCUPÉ 
d’abaisser la maison d'Autriche, le calvinisme et les 
grands, ne jouit point d’une puissance assez paisible 
pour réformer la nation; mais au moins 1l commence 
cet heureux ouvrage. 

Ainsi, Sera neuf cents années, le génie des 
Français a été presque toujours rétréci sous un gou- 
vernement goPbigue , au milieu des divisions et des 
guerres civiles, n'ayant ni lois ni coutumes fixes, 
changeant de deux siècles en deux siécles un langage 
toujours grossier ; les nobles sans discipline, ne cor- 
naissant que la guerre et l’oisivité ; les ecclésiastiques 
vivant dans le désordre et dans RUN et les 
peuples sans industrie, croupissant dans leur misere. 

Les Français n’eurent part ni aux grandes décou- 
vertes n1 aux inventions admirables.des autres nations : 
l'imprimerie , la poudre, les glaces , les télescopes, le 
compas de proportion , la machine pneumatique, le 
vraisysteme de l’univers, ne leur appartiennent point ; 
ils fesaient des tournois pendant que les Portugais 
et les Espagnols découvraient et conquéraient de nou- 
veaux mondes à l’orient et à l'occident du monde connu. 
Charles-Quint prodiguait déja en Europe les trésors 
du Mexique avant que quelques sujets de François Ler 
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eussent découvert la contrée imculte du Canada ; mais, 
par le peu même que firent les Français dans le com- 
mencement du seizième siécle , on vit de quoi ils sont 
capables quand ils sont conduits. ÿ 

On se propose de montrer ce qu'ils ont été sous 
Louis XIV. 

Il ne faut pas qu’on s’attende à trouver ici, plus que 
dans le tableau des siècles précédens , les détails 1m- 
menses des guerres, des attaques de villes prises et 
reprises par les armes, données et rendues par des 
traités. Mille circonstances intéressantes pour les con- 
temporains se perdent aux yeux de la postérité , et 
disparaissent pour ne laisser voir que les grands évé- 
nemens qui ont fixé la destinée des empires. Tout ce 
qui s'est fait ne mérite pas d’être écrit. On ne s’atta- 
chera, dans cette histoire, qu'a ce qui mérite l’atten- 
tion de tous les temps, à ce qui peut peindre le génie 
et les mœurs des hommes, à ce qui peut servir d’in-. 
struction, et conseiller l’amour de la vertu, des arts 
et de la patrie. 

On a déjà vu ce qu’étaient et la France et les autres 
états de l'Europe avant la naissance de Louis XIV ; on 
décrira 1ci1 les gr ands événemens politiques et mili- 
taires de son regne. Le gouvernement intérieur du 
royaume , objet plus i important pour les peuples, sera 
traité à part. La vie privée de Louis XIV, les particu- 
larités de sa cour et de son régne HA Out une 
grande place. D’autres articles seront pour les arts, 
pour les sciences, pour les progrès de l’esprit humain 
dans ce siècle. Enfin on parlera de l Eglise > qui depuis 
si long-temps est liée au gouvernement , qui tantôt 
| linquiète et tantôt le fortifie ; et qui, instituée pour 
enseigner la morale, se livre souvent à la politique et 
aux passions humaines. 
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CHAPITRE I. 


Des états de l'Europe avant Louis XIF.. 


IL y avait déja long-temps qu'on pouvait regarder 
l'Europe chrétienne ( a la Russie prés) comme une 
espèce de grande république partagée en plusieurs 
états, les uns monarchiques, les autres mixtes ; ceux- 
ci aristocratiques, ceux-là populaires ; mais tous cor- 
respondant les uns avec les autres ; tous ayant un 
même fond de religion , quoique divisés en plusieurs 
sectes; tous ayant les mêmes principes de droit public 
et de politique inconnus dans les autres parties du 
monde. C’est par ces principes que les nations euro- 
péanes ne font point esclaves leurs prisonniers, qu’elles 
respectent les ambassadeurs de leurs ennemis, qu'elles 
conviennent ensemble de la prééminence et de quel- 
ques droits de certains princes, comme de l’empereur , 
des rois et des autres moindres potentats, et qu'elles 
s'accordent sur tout dans lasage politique de tenir entre 
elles , autant qu'elles peuvent, une balance égale de 
pouvoir, employant sans cesse les négociations, même 
au milieu de la guerre, et entretenant les unes chez 
les autres des ambassadeurs, ou des espions moins ho- 
norables, qui peuvent avertir toutes les cours des des- 
seins d’une seule , donner à la fois l’alarme à l'Europe, 
et garantir les plus faibles des invasions que le plus fort 
est toujours près d'entreprendre. 

Depuis Charles-Quint, la balance penchait du côté 
de la maison d'Autriche. Cette maison puissante était, 
vers l’an 1650 , maitresse de l'Espagne, du Portugal, 
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et des trésors de l'Amérique ; les Pays-Bas , le Mila- 
nais , le royaume de Naples, la Bohème, la Hongrie, 
Allemagne même (si on peut le dire), étaient devenus 
son patrimoine; et si tant d'états avaient été réunis 
sous un seul chef de cette maison, il est à croire que 
l'Europe lui aurait enfin été asservie. 


DE L’'ALLEMAGNE. 


L'Empire d'Allemagne est le plus puissant voisin 
qu'ait la France : il est d’une plus grande étendue ; 
moins riche peut-être en argent , mais plus fécond en 
hommes robustes et patiens dans le travail. La nation 
allemande est gouvernée , peu s’en faut, comme lé- 
tait la France sous les premiers rois capétiens, qui 
étaient deschefs, souvent mal obéis, de plusieurs grands 
vassaux et d’un grand nombre de petits. Aujourd’hui 
soixante villes libres, et qu'on nomme #mpériales , en- 
viron autant de souverains séculiers , près de quarante 
princes ecclésiastiques, soit abbés , soit évêques , neuf 
électeurs , parmi lesquels on peut compter aujourd’hui 

quatre rois (1), enfin l’empereur , chef de tous ces po- 
tentats , composent ce grand corps germanique que le 
fleyme allemand a fait subsister jusqu'a nos jours avec 
presque autant d'ordre qu’il y avait autrefois de con- 
fusion dans le gouvernement français. 

Chaque mt de l’Empire a ses droits , ses pri- 
viléges, ses obligations ; et la connaissance difficile de 
tant rs lois , souvent contestées, fait ce que l’on ap- 
pelle en Allemagne l'étude du droit publie, pour la- 
quelle la nation germanique est si renommée. 

L'empereur lui-même ne serait guère , à la vérité, 


(:) Huy a plus dans cemoment (juillet 1582) que huit élec- 
teurs , les deux électorats de la maison de Bavière étant réunis ; 
et de ces huit électeurs trois sont rois. 
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plus puissant mi plus riche qu’un doge de Venise. Vous 
savez que l’Allemagne , partagée en villes et en prin- 
cipautés, ne laisse au chef de tant d'états que la préémi- 
nence avec d’extrêmes honneurs , sans domaines, sans 
argent, et par conséquent sans pouvoir. [ne possède pas, 
à titre d’empereur , un seul village. Cependant cette 
dignité, souvent aussi vaine que suprême, était devenue 
si puissante entre les mains des Autrichiens, qu’on a 
craint souvent qu'ils ne convertissent en monarchie 
absolue cette république de princes. 

Deux partis divisaient alors et partagent encore 
aujourd’hui l’Europe chrétienne , et surtout l’Allema- 
gne. Le premier est celui des catholiques, plus ou moins 
soumis au pape ; le second est celui des ennemis de la 
dominationspirituelle et temporelle du pape et des pré- 
lats catholiques. Nous appelons ceux de ce parti du 
nom général de protestans , quoiqu'ils soient divisés 
en luthériens , calvinistes et autres, qui se haïssent 

entre eux presque autant qu'ils haïssent Rome. 

En Allemagne, la Saxe , une partie du Brandebourg, 
le Palatinat , une partie de la Bohème, de la Hongrie, 
les états dei la maison de Brunswick, Le Virtemberg 
la Hesse, suivent la r cHaététhérieine > qu'onnomme 

evangelique. Vouies les villes libres ipéhal ont 
‘embrasse cette secte, qui a semblé plus convenable 
que la religion tatholiqie à à des peuples jaloux de leur 
liberté. 

Les calvinistes répandus parmi les luthériens, qui 

‘sont les plus forts, ne font qu'un parti médiocre ; les 
catholiques composent le reste de l'Empire ; et, ayant 
a leur tête la maison d'Autriche, ils étaient sans doute 
les plus puissans. 

Non seulement lAllemagne ; mais tous les états 
chrétiens , saignaient encore des plaies qu'ils avaient 
reçues de tant de guerres de religion; fureur par- 
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ticulière aux chrétiens , ignorée des idolâtres , ‘et 
suite malheureuse de l'esprit dogmatique introduit de- 
puis si long-temps dans toutes les conditions. Il y a 
peu de points de controverse qui n’aient causé une 
guerre civile; etles nations étrangeres ( peut-être notre 
postérité ) ne pourront un jour comprendre que nos 
péres se soient égorgés mutuellement, pendant tant 
d'années, en préchant la patience. 

Je vous ai déja fait voir comment Ferdinand IT (1) 
fut pres de changer l'aristocratie allemande en une 
monarchie É , et comment 1l fut sur le point 
d’être détrôné par Gustave-Adolphe. Son fils Ferdi- 
nand LIT, qui hérita de sa politique, et fit comme lui 
la guerre de son cabinet , régna pendant la minorité 
de Lui XIV. 

L'Allemagne n'était point alors aussi florissante 
qu’elle l’est FAR depuis ; le luxe y était inconnu, 
et les commodités de la vieétaientencoretrès-rares chez 
les plus grands seigneurs : elles n’y ont été portées que 
vers l’an 1686, par les réfugiés français qui allérent y 
établir leurs manufactures. Ce pays fertile et peuplé 
manquait de commerce et d'argent ; la gravité des 
mœurs et la lenteur particulière aux Allemands les pri- 
vaient de ces plaisirs et de ces arts agréables que la 
sagacité italienne cultivait depuis tant d'années, et 
que l’industrie française commençait dés lors a per- 
fectionner. Les Allemands, riches chex eux, étaient 
pauvres ailleurs ;et cette pauvreté, jointe a la difficulté 
de réunir en peu de temps sous les mêmes étendards 
tant de peuples différens , les mettaient à peu pres, 
comme aujourd'hui, dans limpossibilité de porter ét 
de soutenir long-temps la guerre chez leurs voisins. 
Aussi c’est presque toujours dans l’Empire que les 


{1) Forez l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations. 
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Français ont fait la guerre contre les empereurs. La 
différence du gouvernement et du génie parait rendre 
les Français plus propres pour l’attaque, et les Alle- 
mands pour la défense. 


DE L'ESPAGNE. 


L'ESsPAGNE , gouvernée par la branche aïnée de la, 
maison dd be , avait imprimé, aprés la mort de 
Charles-Quint , plus de terreur que la nation germa- 
nique. Les rois d’Espagne étaient incomparablement 
plus absolus et plus riches. Les mines du Mexique et 
du Potosi semblaient leur fournir de quoi acheter la li- 
berté de l’Europe. Vous avez vu ce projet de la monar- 
chie , ou plutôt de la supériorité universelle sur notre 
continent chrétien , commencé par Charles-Quint, et 
soutenu par Philippe IL. 

La grandeur espagnole ne fut plus, sous Philippe IL, 
qu un vaste corps sans substance, qui avait plus de 
réputation que de force. 

Philippe IV, héritier de la faiblesse de son pére, 
perdit le Portugal par sa négligence , le Roussillon par 
la faiblesse de ses armes , et la Catalogne par l'abus du 
despotisme., De tels rois ne pouvaient être long-temps 
heureux dans leurs guerres contre la France. S'ils ob- 
tenaient quelques avantages par les divisions et les 
fautes de leurs ennemis, ils en perdaient le fruit par 
leur incapacité. De plus , ils commandaient à des peu- 
ples que leurs priviléges mettaient en droit de mal 
servir ; les Castillans avaient la prérogative de ne point 
combattre hors de leur patrie; les Aragonais disputaient . 
sans cesse leur liberté contre le conseil royal ; et les 
Catalans, qui regardaient leurs rois comme leurs en- 
nemis, ne leur permettaient pas même de lever des 
milices dans leurs provinces. 

L'Espagne cependant , réunie avec l'Empire, met- 
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tait un poids redoutable dans la balance de l Eu- 
rope. 


DU PORTUGAL. 


LE Portugal redevenait alors un royaume. Jean, 
duc de Bragance, prince qui passait pour faible, avait 
arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les 
Portugais cultivaient par nécessité le commerce que 
l'Espagne négligeait par fierté ; ils venaient de se 
liguer avec la France et la Hollande , en 1641 , contre 
l'Espagne. Cette révoluuion du Portugal valut à la. 
France plus que n’eussent fait les plus signalées vic- 
toires. Le ministère français, qui n'avait contribué en 
rien à cet événement , en retira sans peine le plus 
grand avantage qu’on puisse avoir contre son ennemi, 
celui de le voir attaqué par une puissance irrécon- 
ciliable. 

Le Portugal, secouant le joug de l'Espagne, éten- 
dant son commerce , et augmentant sa puissance > Tap- 
pelle ici l’idée de [A Hollande , qui jouissait des 
mêmes avantages d’une manière bien différente. 


DES PROVINCES-UNIES. 


CE petit état des sept Provinces-Unies , pays fer- 
tile en pâturages, mais stérile en grains, malsain, 
et presque submergé par la mer , était depuis envi 
ron un nets un exemple presque unique sur 
la terre de ce que peuvent l'amour de la liberté et le 
travail infatigable. Ces. peuples pauvres, peu nom- 
breux, bien moins aguerris que les moindres milices 
là ><etquin ‘étaient comptés encore pour rien 
dans l’Europe, résistérent à toutes les forces de leur 
maitre et de leur tyran Philippe IT, éluderent les 
desseins de plusieurs princes qui voulaient les secou- 
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rir pour les asservir, et fondérent une puissance que 
nous avons vue balancer le pouvoir de l'Espagne même. 
Le désespoir qu'inspire la tyrannie les avait d’abord 
armés ; la hberté avait élevé leur courage , et les prin- 
ces de la maison d'Orange en avaient fait d’excellens 
soldats. À peine vainqueurs de leurs maîtres , ils éta- 
blirent une forme de gouvernement qui conserve, 
autant qu'il est possible, légalité, le droit le plus na- 
turel des hommes. 

Cet état, d’une espece si nouvelle, était depuis sa 
fondation attaché intimement à la France : l'intérêt 
les réunissait ; ils avaient les mêmes ennemis. Henri-le- 
Grand et Louis XIII avaient été ses alliés et ses pro- 
tecteurs.. : | | 


DE L'ANGLETERPE. 


L’ANGLETERRE , beaucoup plus puissante , affectait 
la souveraineté des mers, et prétendait mettre une 
‘balance entre les dominations de l’Europe ; mais 
Charles Ler, qui régnait depuis 1625, loin de pouvoir 
soutenir le poids de cette balance, sentait le sceptre 
‘échapper déjà de sa main; il avait voulu rendre son 
pouvoir en Angleterre indépendant des lois , et chan- 
ger la religion en Ecosse. Trop opiniâtre pour se dé- 
sister de ses desseins , et trop faible pour les exécuter, 
bon mari, bon maître, bon père, honnête homme, 
mais monarque mal conseillé ; il s’engagea dans une 
guerre civile qui lui fit perdre enfin , comme nous 
l'avons déjà dit, le trône ét la vie sur un échafaud , 
par une révolution presque inouie. 

Cette guerre civile, commencée dans la minorité 
de Louis XIV , empécha pour un temps l’Angleterre 
d'entrer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit sa 
considération avec son bonheur ; son commerce fut 
interrompu ; les autres nations la crurent ensevelie 
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sous ses ruines, jusqu'au temps où elle devint tout à 
coup plus formidable que jamais, sous la domination 
de Cromwell qui lassujettit en portant l'Evangile dans 
une main, l’épée dans l'autre , le masque de la reli- 
gion sur le visage, et qui, dans son gouvernement, 
couvrit des qualités d’un grand roi tous les crimes 
d’un usurpateur. 


DE ROME. 


CerTE balance que l'Angleterre s'était long-temps 
flattée de maintenir entre les rois par sa puissance, 
la cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. 
L'Italie était divisée, comme aujourd'hui , en plu- 
sieurs souverainetés : celle que possède le pape est 
assez grande pour le rendre respectable comme prin- 
ce, et trop petite pour le rendre redoutable. La na- 
ture du gouvernement ne sert pas a peupler son pays, 
qui d’ailleurs à peu d'argent et de commerce; son 
autorité spirituelle , toujours un peu mélée de tem- 
porel, est détruite et abhorrée dans la moitié de la 
chrétienté; et si dans l’autre 1l est regardé comme un 
pére , il a des enfans qui lui résistent quelquefois avec 
raison et avec succés. La maxime de la France est de 
le regarder comme une personne sacrée, mais entre- 
prenante, à laquelle 1l faut baiser les pieds , et lier 
quelquefois les mains. On voit encore, dans tous les 
pays catholiques, les traces des pas que la cour de 
Rome a faits autrefois vers la monarchie universelle. 
Tous les princes de la religion catholique envoient 
au pape , à leur avénement, des ambassades qu’on 
nomme d’obedience. Chaque couronne a dans Rome 
un cardinal qui prend le nom de protecteur. Le pape 
donne des bulles de tous les évêchés, et s'exprime 
dans ses bulles comme sil conférait ces dignités de <a 


ke 
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seule puissance. Tous les évêques italiens, espagnols , 
flamands , se nomment évêques par la permission 
divine et par celle du saint-siége. Beaucoup de pré- 
laits français, vers l’an 1682 , rejetérent cette formule 
si inconnue aux premiers siècles ; et nous avons vu 
de nos jours, en 1754, un évêque (Stuart Fitzjames , 
évêque de Soissons } assez courageux pour l’omettre 
dans un mandement qui doit passer à la postérité ; 
mandement, ou plutôt instruction unique, dans la- 
quelle 1l est dit expressément ce que nul pontife 
n'avait encore osé dire, que tous les hommes et les 
infidéles même sont nos frères. 

‘Enfin le pape a conservé dans tous les états ca- 
tholiques des prérogatives qu’assurément il n’ob- 
tendrait pas, si le temps ne les lui avait pas données. 
Il n’y a point de royaume dans lequel il n’y ait beau- 
coup de bénéfices à sa nomination ; 1l reçoit en tribut 
les revenus de la première année des bénéfices con- 
sistoriaux. 

Les religieux, dont les chefs résident à Rome, sont 
encore autant de sujets immédiats du pape, répandus 
dans tous les états. La coutume ; qui fait tout, et qui 
est cause que le monde est gouverné par des abus 
comme par des lois, n'a pas toujours permis aux 
princes de remédier entiérement à un danger qui 
tient d’ailleurs à des choses regardées comme sacrées. 
Prêter serment à un autre qu'a son souverain est un 
crime de lèse-majesté dans un laïque ; c’est, dans le 
cloître, un acte de réligion. La difficulté de savoir à 
quel point on doit obéir à ce souverain étranger , la 
facilité de se laisser séduire, le plaisir de secouer un 
joug naturel pour en prendre un qu'on se donne so1- 
même, l'esprit de trouble, le malheur des temps, 
n’ont que trop souvent porté des ordres entiers de 
religieux à servir Rome contre leur patrie, 
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L'esprit éclairé qui regwe en France depuis un 
siècle, et qui s’est étendu dans presque toutes les con- 
ditions , a été le meilleur reméde à cet abus. Les bons 
livres écrits sur cette matière sont de vrais services 
rendus aux rois et aux peuples ; et un des grands chan- 
gemens qui se soient faits par ce moyen dans: nos 
mœurs, sous Louis XIV, c'est la persuasion dans la- 
quelle les religieux commencent tous à être qu'ils 
sont: sujets du roi avant que d’être serviteurs du pape. 
La juridiction , cette marque essentielle de la souve- 
rameté , est encore demeurée au pontife romain. La 
France même, malgré toutes ses libertés de Péglise 
gallicane, Frs que l’on appelle au pape en dernier 
ressort da quelques causes ecclésiastiques. | 

51 l’on veut dissoudre un mariage , épouser sa cou- 
sine ou sa nièce, se faire relever de ses vœux , c’est 
encore à Rome , et non à son évêque, qu'on s'adresse; 
les grâces y sont taxées, et les particuliers de tous.les 
états y ac hétent des dispenses : a tout prix. 

Ces avantages, regardés pär, beaucoup de person- 
nes comme la suite Fe plus grands abus, et, par. d'au- 
tres: comme les restes des droits les. plus. sacrés, sont 
toujours souténus avec art. Rome, ménage son crédit 
avec autant de politique que la république romaine en 
mit à conquérir la moitié du monde connu. 

Jamais cour ne sut nueux se conduire selon. les 
hommes et selon les temps. Les papes sont. presque 
toujours des Italiens blanchis dans..les affaires , sans 
“passions qui les aveuglent ; leur conseil est composé 
de cardinaux qui leur ressemblent, et qui sont tous 
animés du même esprit. De ce conseil émanent des 
ordres qui vont jusqu'a la Chine et à l'Amérique : 1l 
embrasse en ce sens l’univers; et on a pu dire quel- 
.quefois ce qu'avait dit autrefois un étranger du sénat 
de Rome : J'ai vu un consistotre de rois, La plupart 
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de nos écrivains $e sont élevés avec raison contre l’am- 
bition de cette cour, mais Je n’en vois point qui ait 
rendu assez de] le à sa prudence. Je ne sais si une 
autre nation eût pu conserver si long-temps dans l’Eu- 
rope tant de prérogatives toujours combattues : toute 
autre cour les eüt peut-être perdues , ou par sa fierté, 
ou par sa mollesse, ou par sa lenteur, ou par sa vi- 
vacité ; mais Rome, employant presque toujours à 
propos la fermeté et la.souplesse, a conservé tout ce 
qu’elle a pu humainement garder. On la vit rampante 
sous. Charles - Quint , terrible au roi de France 
Henri HT, ennemie et amie tour à tour de Henri IV, 
adroite avec Louis XIIL, opposée ouvertement à 
Louis XIV dans le temps qu'il fut à craindre, et 
souvent ennemie secrète des empereurs, dont elle se 
défiait plus que du sultan des Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de prétentions, de la 
politique et de la patience, voila ce qui reste aujour- 
d’hui à Rome de cette ancienne puissance qui, six 
siècles auparavant, avait voulu soumettre l'Empire et 
J'Europe à Ja tiare. PATES | 

Naples est un témoignagne MEN A encore. der 
droit que les papes surent prendre autrefois avec tant 
d’art.et de grandeur , de créer et de donner des royau- 
mes; mais le roi d'Espagne , possesseur de cet état, 
né laissait à la cour romaine:que l'honneur et le rs 
d’avoir un vassal trop, puissant. , .1.,:,!, | f 

Au reste, l’état. du pape.était dans yne paix, esta 
reuse » qui n'avait iété, altérée: que par. la petite guerre 
dont Jai parlé, entre les cardinaux. Barberin , neveux 


du pape Urbain VITE, et le duc de Parme (a)... 


(a) VFoyezl'ÆEssai sur les mœurs , etc. 
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DU RESTE DE L'ITALIE. 


Les autres provinces d'Italie écoutaient des intérêts 
divers : Venise craignait les Turcs et l’empereur ; elle 
défendait à peine ses états de terre-ferme des préten- 
tions de l’Allémagüe et de l'invasion du grand-seigneur. 
Ce n’était plus cétte Venise autrefois la maitresse du 
commerce du monde, qui, cent cinquante ans aupa- 
ravant, avait excité la jalousie de tant de rois. La 
sagesse de son souvernement subsistait ; Mäis son grand. 
commerce anéanti lui ôtait presque toute sa force , et 
la ville de Venise était, par sa situation, incapable 
d’être domptée, et, par sa faiblesse , incapable de faire 
des conquêtes. | 

L'état de Florence jouissait de là tranquillité et de 
l'abondance sous lé gouvernement des Médicis: les 
lettres, les arts et la politesse, que les Médicis avaient 
fait naître, florissaient encore. La Toscane alors était 
en Italie ce qu'Athènes avait été en Grèce. 

La Savoie, déchirée par une guerre civile et'par 
les troupes francaises et espagnoles, s'était enfin réunie 
tout entière en faveur de la France, et contribuait 
en Italie à l'affaiblissement de: [à puissance autri- 
‘chienne. ? | | 

Les Suissés'conservaient, comme aujourd’huüt , leur 
hberté , sans chercher à opprimer personne ; ils ven- 
daient léurs troupes à leurs voisins plus riches qu'eux : 
ils étaient ‘pauvres ; ils? ionoraient les’ sciences et tous 
les arts que le luxe a fait naître ; mais ils étaient sages 


et heureux (1). 


(1) Vers le milieu du règne de Louis XIV, les sciences ont été 
cultivées en Suisse, Ce pays a produit, depuis , quatre grands 
géomètres du nom de Bernouilli, dont les deux premiers ap- 
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DES ÉTATS DU NORD. 


LES nations du nord de l'Europe , la Pologne, la 
Suede, le. Danemarck, la Russie, étaient , comme les 
autres puissances , toujours en défiance ou en guerre 
entre elles. On voyait, comme aujourd’hui, dans la 
Pologne, les mœurs et le gouvernement des Goths et 
des Francs, un roi électif, des nobles partageant sa 
puissance, un peuple esclave; une faible infanterie , 
une cavalerie composée de nobles; point de villes for- 
tifiées, presque point de commerce, (es peuples étaient 
tantôt attaqués par les Suédois, ou par les Moscovites, 
et tantôt par les Turcs. Les Suédois, nation plus libre 
encore par sa constitution qui admet les paysans mêmes 
dans les états-généraux, mais alors plus soumise à ses 
rois que la Polo gne, furent victorieux presque partout. 
Le Danemarck , autrefois formidable à la Suède, ne 
l'était plus à personne; et sa véritable grandeur n’a 
commencé que sous ses deux rois Frédéric III et 
Frédéric IV. La Moscovie, n’était encore que bar- 


bare. 


DES TURCS. 


. 
UE pt | 
IRÉr 


Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été,sous les 
Sélim, les Mahomet et les Soliman : la mollesse cors 


partienrent au siècle passé, ‘et le célèbre .anatomiste Haller. 
C'est actuellement une des contrées: de l'Europe où il y a le 
plus d'instruction, où les sciences physiques sont le plus ré- 
paudues , et les arts utiles cultivés avec le plus de succès, La 
philosophie proprement dite, la science de la politique , y ont 
fait moins de progrès ; mais leur marche doit nécessairement 
“être plus lente dans de petites républiques que dans les grandes 
monarchies, FÉES RO ÉRITEE HA 
2, 
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rompait le Sérail sans én bannir la cruauté. Les sultans 
étaient en même temps et les plus despotiques des son- 
verains dans leur sérail et les moins assurés de leur trône 
et de:leur vié. Osman et Ibrahim venaient de mourir 
pär le cordeau ; Mustapha avait été deux fois déposé. 
L'empire turc, ébranlé par ‘ces sécoussés, était encore 
attaqué par les Persans; mais; quand les Persans le lais- 
saient réspirer, et quelles révolutions du sérail étaient 
finies, cet empire redevenait formidable à la chré- 
tienté : car ; depuis l'embouchure du Borysthéne jus- 
qu'aux états de Venise, on voyait là Moscovie ; la 
Hongrie; la Grèce , les ‘îles tour tour en proie aux 
armes des Turcs : et dès Van 16/4 ils fesaient con- 
starimeht cetteguerrede Candiesi faumesteauxchrétiens! 
Tels étaient lassituätron gles formesiet Pintérètdes prin2 
cipales nations européanes vers le temps se la mort 


M To kde France Mr XIE. .sre0otof 
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% IU0bASE) SÉTUATIONCDE ÉAU FRANCE. 
LÀ  DISSDANTE 260 HS er D Sant 
“LA France alliée là Ja Suède, à la Hollande , à là 
Savoie, au Portugal, et ayant pour elle les vœux dés 
autres peuples demeurés dans linaction, soutenait 
contre l'Empire et l'Espagne üne guerre ruineuse aux 
deux partis, et funeste à la maison d'Autriche. Cette 
guéfré était semblable’ à toutes cellés qui: sé font depuis 
tant de siècles entré les” princès ehétiens ; , dans les- 
cuelles des millions d'hommes sont sacrifiés et des pro- 
vinces ravagées, ‘pour obtenir -enfin quelques petites 
villes frontières, dont Lx poser vaut rarement ce 
PA MCD MAN CHARTS, 010188 EN | 
Lés généraux de Louis XIII: avaient prisle Roussillon; 
les Catalans venaient de se. donner : à la France, pro- 
tectrice de. la liberté. qui ils. défendaient contre leurs 
rois ; mais ces succés n'avaient pas empéché.qué les en- 
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nemis n’eussent pris Corbie, en 1637, et ne fussent 
venus jusqu'à Pontoise. La peur avait chassé de Paris 
la moitié de ses habitans ; et le cardinal de Richelieu , 
au milieu de ses vastes projets d’abaisser la puissance 
autrichienne , avait été réduit a taxer Les portes cochéres 
de Paris à fournw chacune un laquais pour aller à fa 
guerre, et pour repousser les ennemis es portes de la 
AE 

Les Français avaient donc fait on de mal aux 
Espagnols et aux Allemands, et n’en avaient pas moins 
essuyÉ. 


FORCES DE LA FRANCE APRÈS LA MORT DE LOUIS XIII, 
ET MOEURS DU TEMPS. 


LES guerres avaient produit des généraux illustres , 
tels qu'un Gustave-Adolphe, un Valstein , un duc de 
Weimar, Picolomini, Jean de Vert, le maréchal de 
Guébriant , les princes d'Orange, le comte d'Harcourt. 
Des ministres d’état ne s'étaient pas moins signalés, Le 
chancelier Oxenstiern, le comte duc d’Olivarès, mais 
surtout le cardinal de Richelieu, avaient attiré sur 
eux l'attention de Europe. Il n’y a aucun siècle qui 
wait eu des hommes d'état et de guerre célèbres : 
la politique et les armes semblent malheureusement 
être les deux professions les plus naturelles à l’homme: 
il faut toujours ou négocier ou se battre. Le plus heu- 
reux passe pour le plus grand; et le public attribue 
souvent au mérite tous les succès de la fortune. 

La guerre ne se fesait pas comme nousl’avons vu faire 
du temps de Louis XIV; les armées n'étaient pas si 
nombreuses : aucun général, depuis le siége de Metz 
par Charles-Quint, nes'était vu à la tête de cinquante 
mille hommes : on assiégeait et on défendait les places 
avec moins de canons qu'aujourd'hui : l'art des for- 
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üifications était encore dans son enfance ; les piques et 
les arquebuses étaient en usage ; on se servait beaucoup 
de l'épée, devenue inutile aujourd’hui. Il restait en- 
core des anciennes dois des nations celle de déclarer la 
guerre par un héraut. Louis XIIL fut le dernier qui 
observa cette coutume : il envoya un héraut d’armes 
à Bruxelles déclarer la guerre à l'Espagne , en 1635. 

Vous savez que rien n’était plus commun alors que 
de voir des prêtres commander des armées : le cardi- 
nal infant , le cardinal de Savoie, Richelieu , la Valette, 
Sourdis , archevêque de Bordeaux, le cardinal Théo- 
dore , Trivulce, commandant de la cavalerie espagnole, 
avaient endossé la cuirasse, et fait la guerre eux-mêmes. 
Un évêque de Mendes avait été souvent intendant 
d'armée. Les papes menacerent quelquefois d’excom- 
_ munication ces prêtres guerriers. Le pape Urbain VIIT, 
fâché contre la France, fit dire au cardinal de la Va- 
lette qu'il le dépouillerait du cardinalat, s'il ne quittait 
les armes; mais , réuni avec la France, il le combla de 
bénédictions. 

Les ambassadeurs, non moins ministres de paix que 
les ecclésiastiques , ne fesaient nulle difficulté de servir 
dans les armées des puissances alliées auprès desquelles 
ils étaient employés. Charnacé , envoyé de France en 
Hollande, y commandait un régiment en 31637; 
et, depuis même , l'ambassadeur d’Estrade fut colonel 
a leur service. 

La France n'avait en tout qu'environ quatre-vingt 
mille hommes effectifs sur pied. La marine , anéantie 
depuis des siècles , rétablie un peu par le cardinal de 
Richelieu , fut ruinée sous Mazarin. Louis XIII n’a- 
vait qu'environ quarante-cinq millions réels de revenu 
ordinaire; mais l'argent était à vingt-six livres le marc: 
ces quarante-cinqç millions revenaient à environ qua- 
tre-vingt-cinq millions de notre temps, où la valeur 


AVANT LOUIS XIV. 27 

arbitraire du marc d'argent monnayé est poussée jus- 

FA LE 1 ° 1 9 F 

qu'à quarante-neuf livres et demie; celle de l'argent 

fin à cinquante-quatre livres dix-sept sous : valeur que 

l'intérêt public et la justice demandent qui ne soit 
jamais changée (1). 


(1) Comme il sera souvent question , dans la suite , de cette 
opération sur les monnaies , et que M, de Voltaire n'en a dis- 
auté les effets dans aucun de ses ouvrages , on nous pardonnera 
d'entrer ici dans quelques détails. 

La livre numéraire n'est qu'une dénomination arbitraire 
quon emploie pour exprimcr une certaine partie d'un marc 
d'argent. Cette proposition : le marc d'argent vaut 50 liv., est 
l'équivalent de celle-ci : j'appelle livre la cinquantième parue 
du marc d'argent. Ainsi , un édit qui prononcerait que le marc 
d'argent vaudrait 100 livres , ne ferait autre chose que déclarer 
que dans la suite on donnera dans les actes le nom de ivre 
à la centième partie du marc d'argent , au lieu de donner ce 
nom à la cinquantième, Cette opération est done absolument 
indifférente en elle-même; mais elle ne l'est pas dans ses 
effets. 

Il est d'un usage général d'exprimer en livres la valeur de 
tous les engagemens pécuniaires : si donc on change cette dé- 
nomination de livre , et qu’au lieu d'exprimer la cinquantième 
partie d'un marc d'argent, par exemple, elle n'en exprime que 
la centième , tout débiteur , en payant le nombre de livres qu'il 
s'est engagé de payer , ne donnera réellement que la moitié de 
ce qu il devait, 

Ainsi ce changement , purement grammatical , devient l'équi- 

valent du retranchement de la moitié des dettes ou des obliga- 
tions payables en argent, 

D'où il résulte pour un état qui ferait une opération sem- 
blable : | 

1° Une réduction de la dette publique: à la moitié de sa va- 
leur , ce qui est faire une banqueroute à cinquante pour cent de 
perie ; 

20 Une diminution de moitié dans ce que l’état paie en gages, 
en appointemens, en pensions, ce qui fait une économie de 
moiüé sur les places inutiles ou jugées telles, et une diminution 
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Le commerce, généralement répandu aujourd’hui, 
était en tres-peu de mains ; la police du royaume était 
entièrement néglhigée , preuve certaine d’une adminis- 
tration peu heureuse, Le cardinal de Richelieu, occupé 
de sa propre grandeur attachée à celle de l'état, avait 
commencé à rendre la France formidable au-dehors sans 
avoir encore pu la rendre bien florissante au-dedans. Les 
grands chemins iétaient ni réparés m1 gardés; les bri- 
gands les infestaient ; les rues de Paris, étroites, mal 
pavées, et couvertes d’immondices dégoûtantes, étaient 
remplies de voleurs. On voit par les registres du par- 
lement que le guet de cette ville était réduit alors à 


sur les places utiles et trop payées : car 6n sent que pour les 
places utiles une augmentation de gages devient une suite né- 
cessaire de cette opération ; 

30 Une diminution aussi de moitié dans les impôts qui ont 
une évaluation fixe en argent : on les augmente proportion 
nellement dans la suite ; mais cette augmentation se fait moins 
promptement que le changement des monnaies. Souvent un 
gouvernement faible a profité de cette circonstance pour faire, 
dans la forme des impôts, des changemens qu'il n'aurait osé 
tenter directement ; 

4o Une perte de moitié pour les particuliers créanciers 
d'autres particuliers ; injustice qu'on leur fait sans aucun avan 
iage pour l'état ; 

5o Un mouvement dans les prix des dent , qui dérange le 
commerce , parce que les denrées ne peuvent M D rx be de 
prix sur-le-champ , ni aussi promptement que l'argent. 

Ainsi cette opération est une manière de faire une banque- 
route , ét de mauquer à ses engagemens , qui entraîne de plus 
avec elle une injustice envers un très-grand nombre de ci- 
ioyens , même de ceux qui ne sont pas créanciers de l’état , 
une secousse dans le commerce, et du désordre dans la per- 
ception des impôts. 

Mais si, dans quelque état de l'Europe, on établissait un 
système plus raisonnable sur les monnaies que celui qui est 
adopté chez presque toutes les nations, et qu'on fût obligé, 
pour donner à ce système plus de perfection et de simplicité, 
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quarante-cinq hommes mal payés, et qui même ne 
servaient pas. 

Depuis la mort de François IL, la France avait été 
toujours , ou déchirée par des guerres civiles ; ou trou- 
biée par des factions ; jamais le joug n'avait été porté 
d’une maniére paisible et volontaire. Les seigneurs 
avaient été élevés dans Les conspirations ; c'était art 
de la cour , comme celui de plaire au souverain Pa été 
depuis. | 

Cet esprit de discorde et de faction avait passé de 
la cour jusqu'aux moindres villes ; et possédait toutes 
les communautés du royaume : on se disputait tout 


de changer la valeur de la livre numéraire , alors on éviterait 
les inconvéniens dofit nous venons de parler , et on se mettrait 
à l'abri de toute injustice, en déclarant que tout ce qui devait 
être payé en livres anciennes ne pourrait être acquitté qu'en 
payant, non le même nombre de livres nouvelles, mais un 
nombre de ces livres qui représenterait un égal poids d'ar- 
gent. 

Voici maintenant en quoi nous croyons que devraient con- 
sister les changemens dans les monnaies : 

1° À rapporter toutes les évaluations en monnaies à un cer- 
tain poids d'un seul des deux métaux précieux , à l'argent, par 
exemple , et à ne fixer aucun rapport entre la valeur de ce mé- 
tal et celle de l'autre, de l'or, par exemple. En effet, toute 
différence entre la proportion fixée et celle du commerce est 
une source de profit pour quelques particuliers , et de perte 
pour les autres ; 

20 À changer les dénominations et les monnaies de manière 
que chaque monnaie répondit à un nombre exact des divisions 
de la livre numéraire et du marc d'argent , et que les divisions 
de la livre numéraire et celles du marc d'argent eussent 
entre elles des rapports exprimés par des nombres entiers et 
ronds, L'usage contraire à concentré entre un petit nombre de 
personnes la connaissance de la valeur réelle des monnaies , et 
dans tout ce qui a rapport au commerce , toute ohbscurité , toute 
complication est un avantage accordé au petit nombre sur le 
plus grand. On pourrait joindre à l'empreinte sur chaque 
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parce qu'il n’y avait rien de réglé; il n’y avait pas jus- 
qu'aux paroisses de Paris qui n’en vinssent aux mains ; 
les processions se battaient les unes contre les autres 
pour l’honneur de leurs bannières. On avait vu sou— 
vent les chanoines de Notre-Dame aux prises avec 
ceux de la Sainte-Chapelle : le parlement et la chambre 
des comptes s'étaient battus pour le pas dans l’église 
de Notre-Dame, le jour que Lous XII mut son 
royaume sous la protection de la vierge Marie. 
Presque toutes les communautés du royaume étaient 
armées ; presque tous les particuliers respiraient la 
fureur du duel. Gette barbarie gothique, autorisée 


monnaie , un nombre qui exprimerait son poids ; et sur celles 
d'argent ( voyez n9 1 ), sa valeur numéraine ; 

39 A faire les monnaies d'un métal pur : 19 parce que c'est 
un moyen de faciliter la connaissance du rapport de leur valeur 
avec celui des monnaies étrangères, et de procurer à sa mon- 
naie la préférence dans le commerce sur toutes les autres; 
29 parce que c'est le seul moyen de parvenir à l'uniformité du 
titre des monnaies entre les différentes nations , uniformité qui 
serait d'un grand avantage. L'uniformité dans un seul état s’éta- 
blit par la loi; elle ne peut s'établir entre plusieurs que lorsque 
la loi ne s'appuie que sur la nature , et ne fixe rien d'arbitraire ; 

4° À ne prendre de profit sur les monnaies que ce qui est né- 
cessaire pour faire la dépense de leur fabrique. Cette fabrique a 
deux parties : les opérations nécessaires pour préparer le métal 
à un titre donné , et celles qui réduisent le métal en pieces de 
monnaies. Ainsi on rendrait pour cent mares d'argent en lingots 
cent marcs d'argent monnayé , moins le prix de l'essai et celui 
de leur conversion en monnaie, On rendrait pour cent mares 
d'argent allié à un centième neuf marcs d'argent monnayé, 
moins les frais nécessaires pour l’affiner et le réduire ensuite 
en monnaie. 

Ces moyens très-simples auraient l'avantage de rendre si clair 
tout ce qui regarde le commerce des matières d'or et d'argent 
et la monnaie , que les mauvaises lois sur ce commerce , et les 
opérations pernicieuses sur les monnaies deviendraient absolu. 
ment impossibles, 
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autrefois par les rois mêmes, et devenue le caractere de 
la nation , contribuait encore autant que les guerres 
civiles et étrangères à dépeupler le pays. Ce n’est pas 
trop de dire que , dans le cours de vingt années , dont 
dix avaient été troublées par la guerre, 1l était mort 
plus de gentilshommes francais de la main des Fran- 
cais mêmes que de celle des ennemis. 

On ne dira rien ici de la manière dont les arts et le# 
sciences étaient cultivés; on trouvera cette partie de 
l’histoire de nos mœurs à sa place. On remarquera seu- 
lement que la nation française était plongée dans li- 
gnorance , sans excepter ceux qui croient n'être point 
peuple. 

On consultait les astrologues, et on y croyait. Tous 
les mémoires de ce temps-là , à commencer par l’his- 
toire du président de Thou, sont remplis de prédic- 
tions. Le grave et séyère duc de Sully rapporte sérieu- 
sement celles qui furent faites à Henri IV. Cette cré- 
dulité , la marque la plus infaillible de l'ignorance, 
était si accréditée, qu’on eut soin de tenir un astrolo- 
gue caché prés de la chambre de la reine Anne d’Au- 
triche au moment de la naissance de Louis XIV. 

Ce que l’on croira à peine, et ce qui est pourtant. 
rapporté par l'abbé Vittorio Siri, auteur contemporain 
tres-instruit, c’est que Louis XIIT eut dés son enfance 
le surnom de Juste, parce qu’il était né sous le signe 
de la balance. 

La mème fablesse, qui mettait en vogue cette chi- 
mère absurde de l'astrologie judiciaire fesait croire 
aux possessions et aux sortiléges : on en fesait un point 
de religion ; l’on ne voyait que des prêtres qui con- 
juraient des Hu Les tribunaux , composés de ma- 
gistrats qui devaient être plus éélairés que le vulgaire, 
étaient occupés à juger des sorciers. On reprochera 
toujours a la mémoire du cardinal de Richelieu la mort 
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de ce fameux curé de Loudun, Urbain Grandier, con- 
damné au feu comme magicien par une commission du 
conseil : on s’indigne que le ministre et les juges aient 
eu la faiblesse de croire aux diables de Loudun , ou la 
barbarie d’avoir fait périr un innocent dans les flammes. 
On se souviendra avec étonnement, jusqu’à la dernière 
postérité, que la maréchale d'Ancre fut brülée en place 
de Grève comme sorcière. 

On voit encore, dans une copie de quelques regis- 
tres. du Châtelet , un procès commencé en 1610 , au 
sujet d’un cheval qu'un maître industrieux avait dressé 
à peu pres de la manière dont nous avons vu des exem- 
ples à la foire; on voulait faire brûler et le maitre et le 
cheval. 

En voila assez pour faire connaître en général les 
mœurs et l’esprit du siècle qui précéda celui de 
Louis XIV. 

Ce défaut de lumières dans tous les ordres de l’état 
fomentait chez les plus honnêtes gens des pratiques 
superstitieuses qui déshonoraient la religion. Les cal- 
vinistes, confondant avec le culte raisonnable des ca- 
tholiqse les abus qu’on fesait de ee culte , n’en étaient 
que plus affermis dans leur haine contre otre église : 
ils opposaient à nos superstitions populaires , Souvent 
remplies de débauches, une dureté farouche et des 
mœurs féroces, caractère de presque tous les réfor- 
mateurs : ainsi l'esprit de parti déchirait et avilissait 
la France ; et l'esprit de société, qui rend aujourd’hui 
cette nation si célébre et si aimable, était absolument 
inconnu. Point de maisons où les gens de mérite s’as- 
semblassent pour se communiquer leurs lumières’; 
point d'académies , point de théâtres réguliers. Enfin 
les mœurs , les lois, les arts , la société, la religion , 
la paix et la guerre n’avaient rien dé ce qu'on vit de- 


puis dans le siecle appelé Le siècle de Louis AIF. 
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CHAPITRE TIE. 


Îinorite de Louis XIV. Victoires des Français sous 
le grand Conde , alors duc d'Enghien. + 


LE cardinal.de Richelieu et Louis XIIT venaient de 
mourir ; l'un admiré et haï, Pautre déjà oublié. Is 
avaient laissé aux: Français | alors très-inquiets, de 
l'aversion pour le nom seul du: munistère, et peu de 
respect pour le trône. Louis XEIT, par son testament, 
établissait un conseil de régence. Ce monarque , mal 
obéipendant sa vie ; se flatta dé l’être mieux après sa 
mort; mais la première démarche de sa veuve ; Anne 
d'Autriche, fut de faire annuler les volôntés de:son 
mari par. .un arrêt du parlement de Paris. Ge corps, 
long-temps opposé à la cour , et qui avait à peme con- 
servé sous Louis. XIII la liberté de faire des remon- 
trances , cassa le testament de son roi avec la même 
facilité qu'il aurait jigé da cause d’un citoyen (a). 
Anne d'Autriche s'adressa à cette compagnie pour 
avoir la régence illimitée, parce que Marie de Mé- 
dacis s'était servie du même tribunal aprés la mort de 
Henri IV ;,et Märie de Médicis avait donné cet exem- 
ple, parce que toute autre voieéütiété longue et incer- 


(a) Riencourt', dans son histoire de Louis XIV, dit que le 
testament de Louis XII fut vérifié au parlement. Ce qui trompa 
cet écrivain , c'est qu’en effet Louis XIII avait déclaré la reine 


régente , ce que fut confirmé ; ; mais il avait limité son autorité , 
qui fut cassé. 
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taine ; que le parlement , entouré de ses gardes, ne 
pouvait résister à ses volontés ; et qu'un arrêt rendu 
au parlement et par les pairs semblait assurer un droit 
incontestable. 

L'usage qui donne la régence aux méres des rois 
parut donc alors aux Français une loi presque aussi 
fondamentale que celle qui prive les femmes de la 
couronne. Le parlement de Paris, ayant décidé deux 
fois cette question , c’est-à-dire, ayant seul déclaré par 
des arrêts ce droit des mères, parut en effet avoir 
donné la régence : il sé regarda , non sans quelque 
vraiseniblance, comme le tuteur des rois, et chaque 
conseiller crut être une partie de la souveraineté. Par 
le même arrêt, Gaston, duc d'Orléans, jeune oncle du 
roi , eut le vain titre de lieutenant-général du a 08 
sous. la régente absolue: | 

Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer 
Ja guerre contre le roi d'Espagne Philippe IV, son 
frère ; qu’elle aimait. 1l'est difficile de dire précisé- 
ment pourquoi l’on fesait cette guerre ‘of né deman- 
dait rien à V Espagne, pas même ls Navarre, qui aurait 
dù être le patrimoine des rois de Praneen Oa se battait 
depuis 1635, parce que le cardinal de Richelieu Pa- 
vait voulu , et il est à croire qu'il l'avait voulu pour se 
rendre nécessaire (1). 1 s'était lié’ contre l’empereur 
avec la Suède, et'avec le duc Bernard de Saxe- Wei- 
mar, lun de ces généraux que les Italiens nommaient 
lois # , c'est-à-dire, qui vendaient leurs troupes. 
Il'attaquait aussi la branche autrichiénne-espagnole 
dans ces dix provinces que nous appelons en général 
du nom de Flandre; et il avait partagé avec les Hollan- 


(1) Le cardinal pouvait avoir en secret le motif que lui prête 
M. de Voltaire ; mais cette guerre avait un 0] mel très- important, 
celui d empêcher la maison d'Autriche de s'emparer de l'Alle- 
mogne ct de l'Italie, 
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dais , alors nos alliés, cette Flandre qu'on ne conquit 
point. 

Le fort de la guerre était du côté de la Flandre; les 
troupes espagnoles sortirent des frontières du Hainaut 
au nombre de vingt-six mille hommes, sous la con- 
duite d’un vieux général expérimenté , nommé don 
Francisco de Mello. Ils vinrent ravager les frontières 
de la Champagne ; ils attaquérent Rocroi, et ils crurent 
pénétrer bientôt jusqu'aux portes de Paris, comme ils 
avaient fait huitans auparavant. La mort de Louis XITE, 
la faiblesse d’une minorité, relevaient leurs espérances; 
et quand ils virent qu'on ne leur opposait qu'une ar- 
mée inférieure en nombre , commandée par un jeune 
homme de vingt-un ans, Es espérance se changea 
en sccurité. Di 

Ce jeune homme sans expérience, qu'ils méprisaient, 
était Louis de Bourbon, alors duc d'Enghien, connu 
depuis sous le nom de grand Conde. La plupart des 
grands capitaines sont devenus tels par degrés. Ce 
prince était né général ; l’art de la guerre semblait en 
Jui un instinct naturel : il n’y avait en Europe que lui 
et le suédois Torstenson qui eussent eu , à vingt ans, 
ce LE qui peut se fr de l'expérience (a). 


6 Torstenson était page de TRE déphe: en 1624. Le 

; près d'attaquer un corps de Lithuaniens en Livonie , et 

n ue point d'adjudant auprès de lui, envoya et 

porter ses ordres à un officier-général pour profiter d'un mou- 

vemênt qu'il vit faire aux ennemis ; Torstenson part ét revient. 

Cependant les ennemis avaient changé leur marche ; le roi était 

désespéré de l’ordre qu'il avait donné : « Sire ; dit Torstenson , 

daighez me paslonuprs voyant les ennemis faire un mouvement 
contraire , j'ai donné un ordre contraire. « Le roi ne dit mot ; 

mais le soir , ce page servant à table , il le fit souper à côté 4 
lui , et lui dt uue enseigne aux gardes , quinze jours après, 


de compagnie, ensuite un régiment, orsténson fut un des 


grands capitaines de l'Europe, 
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Le due d’Enghien avait recu , avec la nouvelle de 
la mort de Louis XEIT, l’ordre de ne point hasarder 
Ja bataille. Le maréchal de l'Hospital , qui Ini avait été 
donné pour le conseiller ét pour le conduire , secon- 
dait par sa circonspection ces ordrestimides. Le prince 
ne crut ni le maréchal mi la cour ; 1l ne confia son 
dessein qu'a Gassion , maréchal de camp, digne d’être 
consulté par lui ; ils forcerent le maréchal à trouver la 
bataille nécessaire. | 

(19 mai 1643.) On remarque que le prince, ayant 
tout réglé le soir , veille de la bataille, sendormit si 
mobiles a qu'il fallut le réveiller pour combattre. 
On conte la même chose d'Alexandre. Il est naturel 
qu'un jeune homme , épuisé des fatigues que demande 
l'arrangement d’un si grand jour , tombe ensuite dans 
un sommeil plein; ill'est aussi qu'un-génie fait pour 
la guerre , agissant sans inquiétude, laisse au corps 
assez de calme pour dornur. Le prince gagna la ba- 
taille par lui-même; par un coup-d’eœil quivo yait à la 
fois le danger et la ressource, par son activité exempte 
de trouble, qui le portaita propos à tous lés endroits. 
Ce fut lui qui, avecdela cavalerie , attaqua cetternfan- 
terie espagnole jusque-là invincible , aussi forte, aussi 
serrée que la phalange ancienne si nan et qui s’ou- 
vrait avec une agilité que la phalarge n ROBE pas, pour 
laisser partir 1 décharge de dix-huit canons qu’elle 
renfermait au milieu d ae Le prince Fe entoura et. l’at- 
taqua, trois. fois. À peine victorieux , 1l arréta leçar- 
nagée. Les officiers espagnols se jetaient à ses genoux 
pour trouver auprés de lui un asile contre la fareur du 
soldat vaifiqueur Le duc d’'Enghién eut autant de 
soin de les épars guer quil en ävait pris pour les 
vaincre. | nor 

Le VIeUx comte de Fuentes, qui commandait cette 
infanterie espagnole , mourut percé de coups. Condé , 
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en l’apprenant, dit qu'il voudrait étre mort comme 
lui, s'il n'avait pas vaincu. 

Le respect qu'on avait en Europe pour Îles armées 
espagnoles se tourna du côté des armées françaises, 
qui n'avaient point, depuis cent ans, gagné de bataille 
si célèbre: car la sanglante journée du Marignan , dis- 
putée plutôt que gagnée par François fer contre les 
Suisses , avait été l'ouvrage des bandes noires alle- 
mandes autant que des troupes françaises, Les jour- 
nées de Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des 
époques fatales à la réputation de la France. Henri IV 
avait eu le malheur de ne remporter des avantages 
mémorables que sur sa propre nation. Sous Louis XTIT, 
le maréchal de Guébriant avait eu de petits succés, 
mais toujours balancés par des pertes. Les grandes ba- 
tailles qui ébranlent les états, et qui restent à jamais 
dans la mémoire des hommes, n’avaient été livrées en 
ce temps que par Gustave-Adolphe. 

Cette journée de Rocroiï devint l’époque de la gloire 
française et de celle de Condé. Il sut vaincre et pro- 
fiter de la victoire. Ses lettres à la cour firent résoudre 
le siége de Thionville, que le cardinal de Richelieu 
n'avait pas 05 hasarder ; et au retour de ses courriers à 
tout était déja préparé pour celte expédition. 

(S auguste 1643.) Le prince de Condé passa à tra- 
vers le pays ennemi, trompa la vigilance du général 
Beck , et prit enfin Thionville, De B il courut mettre 
le siége devant Girq, et s’en rendre maître, Il fit re- 
passer le Rhin aux Allemands ; il le passa après eux : 
il courut réparer les pertes et les défaites que les Fran- 
çais avaient essuyées sur ces frontiéres aprés la mort 
du maréchal de Guébriant. Il trouva Fribourg pris, 
et le général Merci sous ses murs avec une armée su- 
périeure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux 


maréchaux de France, dont l’un était Grammont, et 
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l’autre ce Turenne fait maréchal depuis peu de mois, 
après avoir servi heureusement en Piémont contre les 
spagnols. Il jetait alors les fondemens de la grande 
réputation quil eut depuis. Le prince, avec ces deux 
généraux , attaqua le camp de Merci, retranché sur 
deux éminences ( 31 auguste 1644 ). Le combat re- 
commença trois fois, a trois jours différens. On dit 
que le duc d’'Enghien jeta son bâton de commande- 
ment dans les retranchemens des ennemis, et marcha 
pour le reprendre, lépée à la main , à latête du régi- 
ment de Conti. Il fallait peut-être des actions aussi 
hardies pour mener les troupes à des attaques si diffi- 
ciles. Cetie bataille de Fribourg, plus meurtrière que 
décisive , fut la seconde victoire de ce prince. Merci 
décampa quatre jours après. Philipshbourg et Mayence 
rendus furent la preuve et le fruit de la victoire. 

( Avrila645.) Le duc d'Enghien retourne à Paris, 
recoit. les acclamations du peuple, et demande des ré- 
compenses à la cour; il laisse son armée au prince 
maréchal de Turenne. Mais ce général, tout habile 
qu'il est déjà, est battu à Mariendal. Le prince re- 
vole à l’armée, reprend le commandement, et joint 
à la gloire de commander encore Turenne celle de 
réparer sa défaite. Î attaque Merci dans les plaines 
de Nordlingue. Il y gagne une bataille complete. Le 
maréchal de Grammont y est pris; mais le général 
Glen , qui commandait sous Merci, est fait prisonnier, 
et Merci est au nombre des morts. Ce général, regardé 
comme un des plus grands capitaines , fut enterré pres 
du champ de bataille; et on grava sur sa tombe : SrA, 
VIATOR , HÉROEM CALCAS, Arréte, voyageur , tu foules 
un héros. Cette bataille mit le comble à la gloire de 
Condé, et fit celle de Turenne, qui eut l'honneur d’ai- 
der puissamment le prince à remporter une victoire 
dont il pouvait être humilié. Peut-être ne fut-il jamais 


20. | 
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si grand qu’en servant ainsi celui dont il fut depuis 
léaule et le vainqueur. 

Le nom du duc d'Enghien éelipsait alors tous les 
autres noms, (7 octobre 1646) Il assiégea ensuite 
Dunkerque, à la vue de l’armée espagnole, et il fut le 
premier quidonna cette place à: la France. 

Tant de succés et de services; moins récompensés 
que suspécts à la cour , le fesaient.craindre du minis- 
tcre autant que des ennemis. On le tira du théâtre de 
_ses conquêtes et de sa gloire , et on l’envoya en Cata- 
logne avec de mauvaises troupes mal payées; il as: 
siéga Lérida , et fut obligé de lever le siége ( 1647 }. 
On l’accuse, dans quelques livres, de fanfaronnade , 
pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On né 
savait pasique c'était l'usage en Espagne. 

Bientôt les affaires chancelantes forcerent la cour de 
rappeler Condé en Flandre. L’archiduc Léopold, 
frere de l’empereur Ferdinand IIT , assiégeait Le nsen 
Artois. Condé, rendu à ses troupes qui avaient tou- 
jours vaincu sous lui , les mena droit à larchiduc. C’é- 
tait pour la troisième fois qu'il donnait bataille avec 
le désavantage du nombre. Il dit à ses soldats ces seules 
paroles : Amis, souvenez-vous de Rocroi, de Frs: 
bourg et de Nordlingue. 

(10 auguste 1648.) 11 dégagea lui-même le maré: 
chäl de Grammont qui pliait avec l’aile gauche; il 
prit le général Beck. L’archiduc se sauva à peine avec 
le comte de Fuensaldagne. Les Impériaux et les Espa- 
gnols qui composaient cette armée furent dissipés ; ils 
perdirent plus de cent drapeaux, et trente-huit pièces 
de canon, ce qui était alors trés-considérable. On leur 
fit cinq mille prisonniers; on leur tua trois mille hom- 
mes ; le reste déserta, et l’archiduc demeura sans 
armée. 

Ceux qui veulent véritablement s’instruire peuvent 

3. 
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remarquer qué,, depuis la fondation de la monarchie, 
jamais les Français n'avaient gagné de suite tant de 
batailles, et de si glorieuses par la conduite et par le 
courage. 

( Juillet 1644.) Tandis que le prince de Condé (a) 
comptait ainsi les années de sa jeunesse par des vic- 
toires, et que le duc d'Orléans, frere de Louis XII, 
avait aussi soutenu la réputation d’un fils de Henri IV 
et celle de ka France par la prise‘de Gravelines, par 
celles de Courtrai et de Mardik (novembre 1644), le 
vicomte de Turenne avait pris Landau ; 1l avait chassé 
les Espagnols de Treves et rétabli l'électeur. 

( Novembre 1647.) Il gagna avec les Suédois la ba- 
taille de Lavinger, celle de Sommerhausen, et con- 
‘ traignit le duc de Baviere à sortir de ses états à l’âge 
de prés de quatre-vingts ans. Le comte de Harcourt 
prit Balaguier,, et battit les Espagnols ( 1645 ). Ils 
perdirent en Îtalie Portolongone. Vingt vaisseaux et 
vingt galcres de France , -qui composaient presque 
toute la marine rétablie par- Richelieu, battirent la 
floite espagnole sur la côte d'Htalie ( 1646 ). 

Cen’était pas tout; les armes françaises avaient encore 
envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, prince 
guerrier , mais inconstant, imprudent et malheureux ; 
qui se vit à la fois dépouillé de son état par la France, 
et retenu prisonnier par les Espagnols. ( Mai 1644 ) 
Les alliés de la France pressaient la puissance autri- 
chienne au midi et au nord. Le duc d’Albuquerque , 
général des Portugais, gagna contre l'Espagne la ba- 
taille de Badajoz. Torstenson défit les Impériaux 
prés de Tabor, et remporta une victoire complète 
(mars 1645 ). Le prince d'Orange, à la tête des Hol- 
landais, pénétra jusque dans le Brabant. 


(a) Son pére était mort en 1646. 


GUERRE CIVILE. Ât 
Le roi d'Espagne, battu:de tous côtés , voyait le 
Roussillon et la Catalogne entre les mains des Fran- 
çais. Naples, révoltée contre lui, venait de se doner 
au duc de Guise , dernier princede cette branche d’une 
maison si féconde en hommes illustres et dangereux. 
Celui-ci, quine passa que pour un aventurier auda- 
cieux , parce quil ne réussit pas, avait eu du moins Îa 
gloire d'aborder seul dans une barque au milieu de la 
flotte d'Espagne, et de défendre Naples sans autre 
secours que son courage. 

À. voir tant de malheurs qui fondaient sur la maison 
d'Autriche, tant de victoires accumulées par les Fran- 
cais , et. secondées des succès de leurs alliés, on croi- 
rait que Vienne et Madrid n’attendaient que le mo- 
ment d'ouvrir leurs portes, et que l’empereur et le roi 
d'Espagne étaient presque sans états. Cependant cinq 
années de gloire, à peine traversées par quelques 
revers , ne/produisirent que tres-peu d'avantages réels, 
beaucoup de sang répandu , nulle révolution. S'il ÿ en 
eut une à craindre, ce fut pour la France; elle touchait 
à Sa ruine au milieu de ces prospérités apparentes. . 


LR 12275:223301213214113411314131411141110 410170305303 441365 341441141247471421281441440 4711: 0323253112 


CHAPITRE IV. 
Guerre civile. 


LA reine Anne d'Autriche, régente absolue, avait 
fait du cardinal Mazarin le maître de la France et le 
sien : 1! avait sur elle cet empire qu’un homme adroit 
devait avoir sur une femme née avec assez de faiblesse 
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pour étre dominée, et avec assez de fermeté pour per- 
sister dans son choix. | 
On lit dans quelques mémoires de ces temps-là, 
que la reine ne’ donna sa confiance à Mazarin qu’au 
défaut de Potier, évêque de Beauvais, qu'elle avait 
d’abord choisi pour son ministre. On peint cet évêque 
comme un homme incapable; il est à croire qu'il l’é- 
tait, et que la reine ne s’en était servie quelque temps 
que comine d’un fantôme, pour ne pas effaroucher 
d'abord la nation par le choix d’un second cardinal et 
d’un étranger. Mais ce qu’on ne doit pas croire ; c’est 
que Potier eût commencé son ‘ministère passager par 
déclarer aux Hollandais qu'il fallait qu'ils se fissent 
catholiques, s'ils voulaient demeurer dans l'alliance 
de la France. Il aurait donc dû faire la même propo- 
sition aux Suédois. Presque tous les historiens rappor- 
tent cette absurdité, parce qu'ils l’ont lue dans les 
mémoires des courtisans et des frondeurs. Il n’y a que 
trop de traits dans ces mémoires ou falsifiés par la 
passion , Ou rapportés sur des bruits populaires. Le 
puéril ne doit pas être cité, et absurde ne peut être 
cru. Il est très- paie que le cardinal Mazarin 
était ministre désigné depuis long-temps dans l’esprit 
de la reine, et même du vivant de Louis XIII On ne 
peut en douter quand on a lu les mémoires de la Porte, 
premier valet de chambre d'Anne d’Autriche. Les 
subalternes, témoins de tout l’intérieur d’une cour , 
savent des choses que les parlemens et les chefs de 
part même ignorent, ou ne font que soupconner (1). 
Mazarin usa d’abord avec modération de sa puis- 
sance. Îl faudrait avoir vécu long-temps avec un mi- 


(1) Les mémoires manuscrits du duc de la Rochefoucauld 
confirment le même fait. il était un des confidens de la reine 
dans les derniers temps de la vie de Louis XELL. 

à 
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nistre pour peindre son caractère, pour dire quel degré 
de courage où de faiblesse 1l avait dans l'esprit , à quel 
point il était ou prudent ou fourbe. Ainsi , sans vouloir 
deviner ce qu'était Mazarin , on dira seulement ce qu’il 
fit. Il affecta dans lés commencermens de sa grandeur, 
autant de simplicité que Richelieu avait déployé de 
hauteur. Loin de prendre des gardes et de marcher 
avec un faste royal, 1l eut d’ saidhle dire plus mo- 
deste ; 1l mit de l’affabilité et même de la mollesse 
partout où son prédécesseur avait fait paraître une 
fierté inflexible. La reine voulait faire aimer sa régence 
et sa personne de la cour et des peuples, et elle y 
réussissait. Gaston, duc d'Orléans, frerede Louis XIE, 
et le prince de Condé, appuyaient son pouvoir, et 
n'avaient d'émulation que pour servir l’état. 

Il fallait des impôts pour soutenir la guerre contre 
l'Espagne et contre l’empereur. Les finances en France 
étaient , depuis la mort du grand: Henri IV, aussi mal 
administrées qu'en Espagne et en Allemagne. La régie 
était uñ chaos, l'ignorance extrême , le brigandage au 
comble ; mais ce brigandage ne s’étendait pas sur des 
objets aussi considérables qu'aujourd'hui. L'état était 
huit fois moins endetté (1); on n'avait point des ar- 
ces de deux cent mille homraes a soudoyer , point 
de subsides immenses à payer, point de guerre mar1- 
time à soutenir, Les revenus do l’état montaient , dans 
les premitres années de la régence, à prés de soixante 
et quinze millions de livres de ce temps. C'était assez, 
s'il y avait eu de l’économie dans le ministère; mais 
en 1646 et 47, on eut besoin de nouveaux secours. Le 
surintendant était alors un paysan siennois nommé 
Particelli Emeri, dont l'âme était plus basse que la 
naissance , et dont le faste et les débauches indignaient 


(1) Cette évaluation a été faite avant la guerre de 1955. 
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la nation. Cet homme inventait des ressources oné- 
reuses et ridicules. Il créa des charges de contrôleurs 
de fagots, de jurés vendeurs de foin, de conseillers du 
roi crieurs de vin; il vendait des lettres de noblesse. 
«Les rentes sur l’hôtel-de-ville de Paris ne se montaient 
alors qu'à près de onze millions, On retrancha quel- 
ques quartiers aux rentiers; on augmenta les droits 
d'entrée ; on créa quelques charges de maîtres des re- 
quêtes ; on retint environ quatre-vingt mille écus de 
gages aux magistrats. 

IL est aisé de juger combien les esprits furent soule- 
vés contre deux [taliens , venus tous deux en France 
sans fortune , enrichis aux dépens de la nation, et qui 
donnaient tant de prise sur eux. Le parlement de Paris, 
les maitres des requêtes, les autres cours, les renters 
s’'ameutérent. En vain Mazarin Ôta la surintendance à 
son confident Emeri, et le relégua dans une de ses 
terres ; on s'indignait encore que cet homme eût des 
terres en France, et on eut le cardinal Mazarin en 
horreur , quoique , dans ce temps-là même , il con- 
sommät le grand ouvrage de la paix de Munster : car 
1l faut bien remarquer que ce fameux traité et les bar- 
ricades sont de la même année 1648. 

Les guerres civiles commencerent à Paris comme 
elles avaient commencé à Londres, pour un peu d’ar- 
gent. | 

(1647). Le parlement de Paris, en possession de vé- 
rifier les édits de ces taxes, s’opposa vivement aux nou- 
veaux édits ; il acquit la confiance des peuples par les 
contradictions dont il fatigua le mimistere. 

On ne commença pas d’abord par la révolte ; les es- 
prits ne s’aigrirent et ne s’enhardirent que par degrés. 
£a populace peut d’abord courir aux armes , et se choi- 
sir un chef, comme on avait fait à Naples; mais des 
magistrats ; des hommes d'état, procèdent avec plus 
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de maturité, et commencent par observer les bienséan- 
ces, autant que l'esprit de parti peut le permettre. - 

Le cardinal Mazarin avait cru qu’en divisant adroi- 
tement la magistrature , il préviendrait tous les trou- 
bles; mais on opposa l’inflexibilité à la souplesse. Il re-. 
tranchait quatre années de sages à toutes les cours su- 
périeures, en leur remettant la paulette , c'est-à-dire, 
en les exemptant de payer la taxe inventée par Paulet, 
sous Henri IV, pour s'assurer la propriété de leurs 
charges. Ce retranchement n’était pas une lésion, mais 
il conservait les quatre années au parlement , pensant 
le désarmer par cette faveur. Le parlement méprisa 
cette grâce qui l’exposait au reproche de préférer son 
intérêt à celui des autres compagnies. Il n’en donna 
pas moins son arrêt d'union avec les autres cours de 
justice. Mazarin , qui n’avait jamais bien pu prononcer 
le français, ayant dit que cet arrêt d’oignon était at- 
tentatoire , et l’ayant fait casser par le conseil , ce seul 
mot d’oignon le rendit ridicule ; et comme on ne cède 
jamais à ceux qu’on méprise , le parlement en devint 
plus entreprenant. ? 

Il demanda hautement qu’on révoquât tous les in- 
tendans , regardés par le peuple comme des exacteurs, 
et qu’on abolit cette magistrature de nouvelle espece, 
instituée sous Louis XAIT sans appareil des formes 
ordinaires ; c'était plaire à la nation autant quirriter 
la cour. Il voulait que, selon les anciennes lois , aucun 
citoyen ne füt mis en prison sans que ses juges na- 
‘ turels en connussent dans les vingt-quatre heures; et 
rien ne paraissait si Juste. 

( 14 mai 1648.) Le parlement fit plus , il abolit les 
intendans par un arrêt , avec ordre aux procureurs du 
roi de son ressort d'informer contre eux. - 

Ainsi la haine contre le ministre, appuyée de l'a- 
mour du bien public , menacait la cour d'une révolu- 
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tion. La reine céda ; elle offrit de casser les intendaps, 
et demanda seulement qu’on lui en laissât trois; elle 
fut refusée. 

( 20 auguste 1648.) Pendant que ces troubles com- 
mencçaient, le prince de Condé remporta la célébre 
victoire de Lens , qui mettait le comble à sa gloire. Le 
roi , qui n'avait alors que dix ans, s’écria : Le parle- 
ment sera bien fäche. Ges paroles fesaient voir assez 
que la cour ne regardait alors le parlement de Paris 
que comme une assemblée de rebelles. 

Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient pas 
un autre nom. Plus les parlementaires se plaignaient 
d’être traités de rebelles, plus ils fesaient de résistance. 

La reine et le cardinal résolurent de faire enlever 
trois des plus opiniâtres magistrats du parlement, 
Novion Blancménil , président qu’on appelle à mor- 
ter, Charton, président d’une chambre des enquêtes, 
et Broussel,ancien conseiller clercde lagrand’chambre. 

Ils n'étaient pas chefs de parti, mais les instrumens 
des chefs. Charton, homme trés-borné, était connu 
par le sobriquet du président je dis ça, parce qu'il 
ouvrait et concluait toujours ses avis par ces mots. 
Broussel n'avait de recommandable que ses cheveux 
blancs, sa haine contre le ministere, et la réputation 
d'élever toujours la voix contre la cour sur quelque 
sujet que ce füt. Ses confreres en fesaient peu de cas, 
mais la ponulace lidolätrait. 

Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de 
la nuit, le cardinal crut en imposer au peuple en les 
fesant arrêter en plein midi, tandis qu'on chantait le 
te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens, et 
que les suisses de la chambre apportaient dans l’église 
soixante et treize drapeaux pris sur les ennemis. Ce fut 
précisément ce qui causa la subversion du royaume. 
Charton s’esquiva ; on prit Blancménil sans peine; 1l 
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n’en fut pas de même de Broussel. Une vieille servante 
seule, en voyant jeter son maître dans un carrosse par 
Comminges , lieutenant des gardes-du-corps , ameute 
le peuple ; on entoure le carrosse , on le brisé; les gar- 
des-françaisés prêtent main-forte. Le prisonnier est 
conduit sur le chemin de Sedan. Son enlévement, loin 
d’intimider le peuple, lirrité et l’'enhardit. On ferme 
les boutiques; on tend les grosses chaînes de fer qui 
étaient alors à l'entrée des rues principales; on fait 
quelques barricades ; quatre cent mille voix crient 
liberté et Broussel ! 

Il est difficile de concilier tous les détails rapportés 
par le cardinal de Retz, madame de Motteville , l'a- 
vocat-général Talon et tant d’autres; mais tous con- 
viennent des principaux points. Pendant la nuit qui 
suivit l’émeute, la reine fesait venir environ deux 
mille hommes de troupes , cantonnées à quelques 
lieues de Paris, pour soutenir la maison du roi. Le 
chancelier Séguier se transportait déja au parlement , 
précédé d’un lieutenant et de plusieurs hoquetons, 
pour casser tous les arrêts, et même, disait-on , pour 
interdire ce corps. Mais, dans la nuit même, les factieux 
s'étaient assemblés chez le coadjuteur de Paris, si fameux 
sous le nom de cardinal de Retz, et tout était disposé 
pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête le car- 
rosse du chancelier , et le renverse. Il put à peine s’en- 
fuir avec sa fille , la duchesse de Sullyi, qui , malgré lui, 
Vavait voulu accompagner ; il se retire en désordre 
dans l'hôtel de Luines , pressé et insulté par la popu- 
lace. Le lieutenant civil vient le prendre dans son car- 
rosse ( 26 auguste 1643 ), et le mene au Palais Royal, 
escorté de deux compagnies suisses , et d’une escouade 
de gendarmes. Le peuple tire sur eux ; quelques-uns 
sont tués ; la duchesse de Sully est blessée au bras. 
Deux cents barricades sont formées en un instant, On 
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les pousse jusqu’à cent pas du Palais-Royal. Tous les 
soldats, après avoir vu tomber quelques-uns des leurs, 
reculent et regardent faire les bourgeois. Le parle- 
ment en corps marche à pied vers la reine , à travers 
les barricades qui s’abaissent devant lui , et redemande 
ses membres emprisonnés. La reine est obligée de les 
rendre, et par cela méme elle invite les factieux à de 
nouveaux outrages. 

Le cardinal de Retz se vante d’avoir seul armé tout 
Paris dans cette journée, qui fut nommée des Barri- 
cades, et qui était la seconde de cette espèce. Cet 
homme singulier est le premier évêque en France 
qui ait fait une guerre civile sans avoir la religion 
pour prétexte. {l s’est peint lui-même dans ses mé- 
moires , écrits avec un air de grandeur , une impétuo- 
sité de génie et une inégalité qui sont l’image de sa 
conduite. C'était un homme qui du sein de la débauche, 
et languissant encore des suites infâmes qu’elle entraine , 
préchait le peuple et s’en fesait idolâtrer. Il respirait la 
faction et les complots; ilavait été, à l’âge de vingt-trois 
ans, l’âme d’une conspiration contre la vie de Richelieu : 
il fut l’auteur des barricades; 1l précipita le parlement 
dans les cabales, et le peuple dans les séditions. Son 
extrême vanité lui fesait entreprendre des crimes témé- 
raires afin qu’on en parlât. C’est cette même vanité 
qui lut a fait répéter tant de fois : Je suis d'une mai- 
son de Florence aussi ancienne que celle des plus 
grands princes; lui, dont les ancêtres avaient été des 
marchands, comme tant de ses compatriotes. 

Ce qui paraît surprenant, c’est que le parlement, 
entrainé par lui, leva l’étendard contre la cour, avant 
même d’être appuyé par aucun prince. 

Cette compagnie, depuis long-temps, était regardée 
bien différemment par la cour et par Je peuple. Si l’on 
en croyait la voix de tous les ministres et: de la cour, 
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le parlement de Paris était une cour de justice faite 
pour juger les causes des citoyens : 1l tenait cette pré- 
rogative de la seule volonté des rois ; 1l n'avait sur 
les autres parlemens du royaume d’autre prééminence 
que celle de Fancienneté et d’un ressort plus consi- 
dérable ; il n’était la cour des pairs que parce que 
la cour résidait à Paris ; 1l n'avait pas plus de droit 
de faire des remontrances qué‘les autres corps, et 
ce droit était encore une pure grâce : il avait succédé 
à ces parlemens qui représentaient autrefois la nation 
française ; mais 1l n'avait de ces anciennes assemblées 
rien que le seul nom ; et pour preuve incontestable, 
c'est qu’en effet les états-généraux étaient substitués à 
la place des assemblées de la nätion ;'et le parlement 
de Paris ne ressemblait pas plus aux parlemens tenus 
par nos prenners rois qu'un consul: de Snryrne où 
d'Alep ne ressemble à un consul romain. 

Cette seule erreur de nom était le prétexte des pré- 
tentions ambitieuses d’une compagnie d'hommésde léi, 
_ qui tous, pour avoir acheté leurs offices de robe, peni- 
saient tenir la place des conquérans des Gaules, et 
des seigneurs des fiefs de la couronne. Ce corps, en 
tous les temps, avait abusé du pouvoir que s'arroge 
nécessairement un premier tribunal, toujours subsis- 
tant dans une capitale. Îl avait osé donner un arrét 
contre Charles VIT, et le bannir du royaume ; il avait 
commencé un procès criminel contre Henri LE (a) : il 
avait, en tous les temps , résisté, autant qu'il l'avait pu, 
à ses souverains ; et dans cette minorité de Louis XIV, 
sous le plus doux des gouvérnemens , et sous la plus 
indulgente des reines, 1l voulait faire la snerre civile 
à son prince, à l'exemple de ce parlement d'Angleterre 
qui tenait alors son roi prisonnier ; et qui lui fittrancher 


(a) Vogez l'Histoire du parlement. 
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la tête. Tels étaient les discours et les pensées du 
cabinet. 

Mais les citoyens de Paris , et tout ce qui tenait à 
la robe, voyaient dans le parlement un corps auguste 
qui avait rendu la justice avec une intégrité respec- 
table, qui n’aimait que le bien de l’état, et qui Paimait 
au péril de sa fortune, qui bornait son ambition à 
la gloire de réprimer l'ambition des favoris , et qui 
marchait d’un pas égal entre le roi et le peuple; et, 
sans examiner l’origine de ses droits et de son pouvoir, 
on lui supposait les droits les plus sacrés et le pou- 
voir le. plus incontestable : quand:on le voyait soutenir 
la cause du peuple contre des ministres détestés, on 
l’appelait le père de létat ; et on fesait peu de dif- 
férence entre le droit qui donne la couronne aux rois, 
et celui. qui donnait au parlement le pouvoir de modé- 
rer les volontés des rois. : 

Entre .ces deux extrémités un milieu juste était im- 
possible à trouver : car enfin 1l n’y avait de loi bien 
reconnue que celle. de l’occasion et du temps. Sous 
un gouvernement vigoureux le parlement n’était rien ; 
il était tout sous un roi faible; et l’on pouvait lui 
appliquer ce que dit M. de Guéméné, quand cette com- 
pagnie se plaignit , sous Louis XIIT, d’avoir été pré- 
cédée par les députés de la noblesse : Messieurs, vous 
prendrez bien votre revanche dans la minorité. 

On ne veut point répéter 1ci tout ce qui a été écrit 
sur ces troubles, et copier des livres pour remettre 
sous les yeux tant de détails alors si chers et si im- 
portans, et aujoud’hui presque oubliés ; mais on doit 
dire ce qui caractérise l’esprit de la nation, et moins 
ce qui appartient à toutes les guerres civiles que ce 
qui distingue celle de la fronde. 

Deux pouvoirs élablis chez les hommes unique- 
nent pour le maintien de la paix, un archevêque et 
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un parlément de Paris, ayant commencé les troubles, 
le peuple crut tous ses emportemens justifiés. La 
reine ne pouvait paraitre en public sans être outra- 
ge ; on ne l’appelait que dame. Anne, et si l’on y 
ajoutait quelque titre, c'était un opprobre. Le peuple 
Jui reprochait avec fureur de sacrifier l’état à son anutié 
pour Mazarin; et ce qu'il y avait de plus insuppor- 
table , elle entendait de tous côtés ces chansons et ces 
vaudevilles, monumens de plaisanterie et de malignité, 
qui semblaient devoir.éterniser le doute où l’on. cr 
tait d’être de sa -veriu. Madame de: Motteville dit, 
avec sa noble et sincère naïveté, que ces insolences 
fesaient horreur a la reine, et que Les Parisiens trom- 
pés lui fesaient pitié. . pete dis ds 

(6 janvier 1640.) Elle s'enfuit de Paris avec ses 
énfans, son ministre, le duc d'Orléans, frere. de 
Louis XIIT, le grand. Condé lui-même, et alla a 
Saint-Germain , où presque toute.la cour coucha sur 
la paille. On fut obligé de mettre én-gage-chez He 
usuriers les pierreries de la couronne. ne 

Le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages 
de sa chambre furent congédiés, parce qu'on n'avait 
pas de quoi les nourrir. En ce temps-la même, la tante 
de: Louis XIV, fille de Henri-le-Grand', femme du 
roi d'Angleterre , réfugiéé à Paris, y était réduite aux 
extrémités de la pauvreté ; et sa fille , depuis mariée au 
frère de Louis XIV, restait au lit, n’ayant pas de 
quoi se chauffer ;:sans que le peuple de Paris, enivré 
de ses fureurs, fit seulement attention, aux afflictions 
de tant de personnes royales. | À 

Anne d'Autriche , dont on vantaitl esprit, les grâces, 
la bonté, n'avait presque jamais été en France que 
pile éd Long-temps traitée comme une crimi- 
nelle par son époux, persécutée par le cardinal de 
Richelieu, elle avait vu ses papiers saisis au Val-de- 
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Grâce; elle avait été obligée de signer en plein con- 
seil qu'elle était ébapabe envers le roi son mari. 
Quand elle accoucha de Louis XIV, ce même mari ne 
voulut jamais l’embrasser selon l’usage, et cet affront 
altéra sa santé au point de mettre en danger sa vie. 
Enfin, dans sa régence, aprés avoir dorés de grâces 
tous ceux qui l'avaient implorée , elle se voyait chassée 
de la capitale par un peuple volage et furieux. Elle 
et la reine d'Angleterre , sa belle-sœur , étaient toutes 
deux un mémôtable beige des révolutions que peu- 
vent éprouver les têtes coùronnées'; et sa belle-mère, 
Marie de Médicis , avait été encore plus malheureuse: 

La reine, les larmes aux yeux, préssa le prince de 
Condé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur 
‘de Rocroi , de Fribourg , de Lens et de Nordlingue , 
né put démentir tant de services passés : 1l fut flatté de 
Thonneur de défendre une cour quil croyait ingrate 
contre la fronde qui recherchait son appui. Le pailé: 
‘ent eut donc le grand Condé à combattre , et il osa 
soutenir la guerre. 

Le princé dé Conti , frère du grand Condé , aussi 
jaloux de son aîné qu’incapable de l’égaler , le duc de 
Longueville , le duc de Beaufort , le duc de Bouillon, 
ammés par l'esprit remuant du coadjuteur , et avides 
dé nouveautés, se flattant d'élever leur grandeur sur 
les ruines de l'état, et de faire servir à leurs desseins 
sarticuliers les mouvemens aveugles du parlement, 
Vinrent lui offrit leurs services. On nomma dans la 
#rand’chambre les généraux d’une armée qu'on n’a- 
vait pas. Chacun se taxa pour lever des troupes. El y 
avait vingt conseillers pourvus de charges nouvelles , 
créées par le cardinal de Fichelieu : leurs confrères , 
par une petitesse d'esprit dont toute société est suscep- 
tible, semblaient poursuivre sur eux la mémoire de 
Richelieu; 1ls les accablaient de dégoûts, et ne les re- 
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gardaient pas comme membres du parlement; 1l fallut 
qu'ils donnassent chacun quinze mille livres pour les 
frais de la guerre, et pour acheter la tolérance de leurs 
confrères. | 

La grand’chambre , les enquêtes , les requêtes , rs 
chambre des comptes, la cour des aides , qui avaient 
tant crié contre les impôts. faibles et nécessaires ,:et 
surtout contre l’augmentation du tarif, laquelle n’al- 
lait qu'à deux cent mille livres , fournirent une somme 
desprès de dix millions de notre monnaie d’aujour- 
d’hüi. pour la subversion de la patrie. On rendit un 
arrêt ( 15 février 1649 ) par lequel il fut ordonné de 
se saisir de tout l'argent des parlisans de la cour. On 
en prit pour douze cent mille de nos livres. On leva 
douze mille hommes par arrêt du parlement ; chaque 
porte cochère fournit un homme et un cheval. Cette 
cavalerie fut appelée la cavalerie des portes cocheres. 
Le coadjuteur avait un régiment qu'on nommait le re- 
* giment de Corinthe, parce que le coadjuteur était 
archevêque titulaire de Corinthe. 

Sans les noms de roi de France, de grand AR 
de capitale du royaume, cette guerre de la fronde eût 
été aussi ridicule que celle des barberins; on ne savait 
pourquoi on était en armes. Le prince de Condé 
assiégea cent mille bourgeois avec huit mille soldats. 
Les Parisiens sortaient en campagne ornés de plumes 
et de rubans; leurs évolutions étaient le sujet de plai- 
santerie des gens du métier. Ils fuyaient dés qu'ils 
rencontraient deux cents hommes de l’armée royale. 
Tout se tournait en raillerie; le régiment. de Corinthe 
ayant été battu par un petit parti, on appela cet échec: 
la premiere aux Corinthiens. Ges vingt conseillers , 
qui avaient fourni chacun quinze muile livres , w’eu- 
rent d'autre honneur que d’être ripeiss les quinze- 
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Leduc de Beaufort- Vendôme, petit-filsde HenriIV, 
lidole du peuple , et linstrument dont on se servit 
pour le soulever ; prince populaire , mais d’un esprit 
borné , était publiquement l'objet des railleries de la 
cour , et de la fronde même. On ne parlait jamais de Jui 
que sous le nom de roi des halles. Une balle lui péri 
fait une contusion au bras, il disait que ce n’était se une 
confusion. | 

La duchesse de Nemours rapporte dans ses mé- 
moires que le prince de Condé présenta à la reine un 
petit nain bossu , armé de pied en cap : « Voilà , dit- 
il , le généralissime de l’armée parisienne. » IL voulait 
par là désigner son frère , le prince de Conti, qui était 
en effet bossu , et que les Parisiens avaient choisi pour 
leur général. ‘Cependant ce même Condé fut ensuite 
général des mêmes troupes; et madame de Nemours 
ajoute qual disait que toute cette guerre ne méritait 
d’être écrite qu’en vers burlesques. Il appelait aussi la 
guerre des pots de chambre. 

Les troupes parisiennes , qui sortaient de Paris et 
revenaient toujours battues , étaient recues avec des 
huées et des éclats de rire. On ne réparait tous ces pe- 
tits échecs que par des couplets et des épigrammes. 
Les cabarets.et les autres maisons de débauche étaient 
les tentes où l’on tenait les conseils de guerre , au mi- 
lieu des plaisanteries , des chansons et de la gaïté la 
plus dissolue. La licence était si effrénée, qu’une nuit 
les principaux officiers de la fronde , ayant rencontré 
le saint-sacrement qu’on portait dans les rues à un 
homme qu’on soupconnait d’être Mazarin, recondui- 
sirent les prêtres à coups de plat d'épée. 

Enfin on vit le coadjuteur , archevêque de Paris, 
venir prendre séance au parlement avec un poignard 
dans sa poche , dont on apercevait la poignée, et on 
criait : ’otta le bréviaire de notre archevéque ! 
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(1649. Il vint un héraut d'armes à la porte Saint- 
Antoine , accompagné d’un gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, pour signifier des propositions. 
Le parlement ne voulut point le recevoir; mais iladmit 
dans la grand’chambre un envoyé de l’archiduc Léo- 
pold , qui fesait alors la guerre à la France. 

Au milieude tous ces troubles, la noblesse s’assembla 
en corps aux Augustins , nomma des syndics , tint pu- 
bliquement des séances réglées. On eût cru que c’était 
pour réformer la France et pour assembler les états- 
généraux ; C'était pour un tabouret que la reine avait 
accordé à madame de Pons : peut-être n’y a-t-1l jamais 
eu une preuve plus sensible de la légèreté d'esprit qu’on 
reprochait aux Français. 

Les discordes civiles qui désolaient l'Angleterre 
précisément en même temps, servent bien à five voir 
les caracttres des deux nations. Les Anglais avaient 
mis dans leurs troubles civils un acharnement mélan- 
colique et une fureur raisonnée : ils donnaient de san- 
glantes batailles; le fer décidait tout ; les échafauds 
étaient dressés pour les vaincus ; leur roi, pris en com- 
battant, fut amené devant une cour de justice, inter- 
rogé sur l'abus qu’on lui reprochait d’avoir fait de son 
pouvoir , condamné à perdre la tête (9 février 1649), 
et exécuté devant tout son peuple, avec autant d’ordre 
et avec le même appareil de justice que si on avait con- 
damné un citoyen criminel, sans que, dans le cours 
de ces troubles horribles, Londres se fût ressentie un 
moment des calamités attachées aux guerres civiles. 

Les Français, au contraire, se précipitaient dans les 
séditions par caprice , et en riant : les femmes étaient à 
la tête des factions ; l'amour fesait et rompait les ca- 
bales. La duchesse de Longueville engagea Turenne , 
à peine maréchal de France, à faire révolter Parmée 
qu'il commandait pour le roi. 
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C'était la même armée que le célèbre duc de Saxe- 
Weimar avait rasseniblée. Elle était commandée, apres 
lamort du duc de Weimar , par le comte d’Erlach, d’une 
ancienne maison du canton de Berne. Ce fut ce comte 
d’Erlach qui donna cette armée à la France , et qui 
lui valut la possession de l'Alsace. Le vicomte ds Tu- 
renne voulut le séduire : ; l'Alsace eût été perdue pour 
Louis XIV ; nrais 1l fat inébranlable ; il contint les 
troupes weimariennes dans la fidélité qu’elles devaient 
à leur serment. Il fut même chargé par le cardinal 
Mazarin d'arrêter le vicomte, Ce stef homme , infi- 
déle alors par faiblesse, fut slide de quitter en fu- 
citif l’armée dont :1l Bdit général pour plaire à une 
fee qui se moquait de sa passion : il devint, de 
général du rot de France , lieutenant de don Estevan 
de Gammare , avec lequel il fut battu à Réthel par le 
maréchal du Plessis-Praslin. 

On connait ce billet du maréchal d’'Hocquincourt à 
la duchesse de Montbazon : Péronne est à la belle 
des belles. On sait ces vers du duc de la Roche- 
foucauld pour la duchesse de Longueville , lorsqu'il 
reçut, au combat de Saint-Antoine, un coup de mous- 
quet qui lui fit perdre quelque temps la vue : 


Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
J'ai fait la guerre aux rois ; je l'aurais faite aux dieux (1). 


On voit dans les mémoires de Mademoiselle une 
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(1) Ces vers sont tirés d'une tragédie de du Ryer ; le duc de 
la Rochefoucauld les écrivit au-dessous d'un portrait de ma- 
dame de Longueville : s'étant aperçu qu'elle le trompait , il en 
parodia les deux derniers hémistiches : 


Pour mériter son cœur , qu'enfin je connais mieux, 
J'ai fait la guerre aux rois ; j'en ai perdu les yeux. 


CLVILÉ. | \ "es 
lettre de Gaston, duc d'Orléans , son pére , dont l’a- 
dresse est: 4 mesdames les comtesses , maréchales de 
camp dans l'armée de ma fille contre le Mazarin. 

La guerre finit, et recommenca à plusieurs reprises ; 
il n’y eut personne qui ne changeât souvent de parti. 
Le prince de Condé , ayant ramené dans Paris la cour 
triomphante, se livra au plaisir de la mépriser après 
l'avoir défendue ; et , ne trouvant pas qu’on lui donnât 
des récompenses proportionnées à sa gloire et à ses 
services, 1l fut le premier à tourner Mazarin en ridi- 
cule, à braver la reime , et à insulter le gouvernement 
qu'il dédaignait. IL écrivit, à ce'qu’on prétend , au 
cardinal, allillustrissimo signor Faquino. I lui dit 
un jour : adieu, Mars. Il encouragea un marquis de 
Jarsai à faire une déclaration d’amour à la reine, et 
trouva mauvais qu'elle osût s’en offenser. Il se ligua 
avec le prince de Conti, son frere , et le duc de hors 
gueville, qui abandonnerent le barti de la fronde. On 
avait appelé la cabale du duc de Beaufort , au com- 
mencement de la régence, celle des importans ; on 
appelait celle de Condé, le parti des petits-maîtres, 
parce qu’ils voulaient être les maîtres de l'état, Il n’est 
resté de tous ces troubles d’autres traces que ce nom 
de petits-maîtres, qu’on applique aujourd’hui à la jeu- 
nesse avantageuse et mal élevée, etlenom de frondeurs, 
qu’on dise aux censeurs du gouvernement. 

On employa de tous côtés des moyens aussi bas 
qu'odieux. Joly , conseiller au Châtelet , depuis secré- 
taire du cardinal de Retz , imagina de se faire une in- 
cision au bras, et de se fair ürer un coup de pistolet 
dans son carrosse pour faire accroire que la cour avait 
voulu l’assassiner. 

Quelques jours aprés, pour diviser le parti du prince 
de Condé et les frondeurs, et pour les rendre irrécon- 
ciiables, on tire des coups de fusil dans les carrosses du 
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grand Condé, et on tue un de ses valets de pied, ce 
qui s'appelait une joliade renforcée. Qui fit cette 
étrange entreprise? est-ce le parti du cardinal Maza- 
rin? Il en fut trés-soupçonné. On en accusa le cardinal 
de Retz, le duc de Beaufort et le vieux Broussel en 
plein parlement , et ils furent justifiés. 

Tous les partis se choquaient, négociaient , se tra- 
hissaient tour à tour. Chaque homme important, ou 
qui voulait l'être , prétendait établir sa fortune sur la 
ruine publique ; et le bien public était dans la bouche 
de tout le monde. Gaston était jaloux de la gloire du 
grand Condé et du crédit de Mazarin. Condé ne les 
aimait ni ne les estimait. Le coadjuteur de l’archevé- 
ché de Paris voulait être cardinal par la nomination 
de la reine, et il se dévouait alors à elle pour obtenir 
cette dignité étrangère, qui ne donnait aucune autorité, 
mais un grand relief. Telle était alors la force du pré- 
jugé , que le prince de Conti, frere du grand Condé, 
voulait aussi couvrir sa couronne de prince d’un cha- 
peau rouge ; et tel était en même temps le pouvoir des 
intrigues, qu'un abbé sans naissance et sans mérite, 
nommé la Riviere, disputait ce chapeau romain au 
prince : ils ne l’eurent ni l’un ni l’autre; le prince, parce 
qu’enfin il sut le mépriser , la Rivière, parce qu'on se 
moqua de son ambition ; mais le coadjuteur l’obtint 
pour avoir abandonné le prince de Condé aux ressen- 
timens de la reine. 

Ces ressentimens n'avaient d’autre fondement que de 
petites querelles d'intérêt entre le grand Condé et 
Mazarin. Nul crime d’état ne pouvait être imputé à 
Condé; cependant on l’arréta dans le Louvre, lui, 
son frére de Conti, etson beau-frère de Longue- 
ville, sans aucune formalité, et uniquement parce 
que Mazarin le craignait ( 18 janvier 1650 ). Cette 
démarche était, à la vérité, contre toutes les lois; 
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mais on ne connaissait les lois dans aucun des partis (1). 
Le cardinal, pour se rendre maître de ces princes, 
usa d’une fourberie qu'on appela politique. Les fron- 
deurs étaient accusés d’avoir tenté d’assassiner le prince 
de Condé; Mazarin lui fait accroire qu'il s’agit d’ar- 
rêter un des conjurés , et de tromper les frondeurs ; 
que c’est à son altesse à signer l'ordreaux gens-d’armes 
de la garde de se tenir prêts au Louvre. Condé signe 
lui-même l’ordre de sa détention. On ne vit jamais 
mieux que la politique consiste souvent dans le men- 
songe, et que l’habileté est de pénétrer le menteur. 
On lit dans la vie de la duchesse de Longueville que 
la reine-mére seretira dans son petit oratoire pendant 
qu’on se saisissait des princes ; qu’elle fit mettre à ge- 
noux le roi son fils , âgé de onze ans, et qu'ils priéèrent 
Dieu dévotement ensemble pour l'heureux succès de 
cette expédition. Si Mazarin en avait usé ainsi, c'eût. 


(1) Le prince de Condé fut d'abord conduit à Vincennes avec 
une escorte commandée par le comte de Miossens. L'abbé de 
Choisi rapporte, dans, ses mémoires , que la voiture du prince 
ayant cassé , Condé dit : à Miossens : ’oilàa une belle occasion 
pour un Ce de Gascogne ; mais que Miossens fut fidèle à La 
reine. Cette anecdote ne peut être vraie. Miossens était d'Al- 
bret , du méme nom que là mère de Henri IV;:et ce n’était pas 
du prince de Condé qu'il. pouvait attendre sa fortune. C’est le 
même que le maréchal d'Albret, qui fut depuis un dés pre- 
miers protecteurs de madame de Maintenon. 

Le comte d'Harcourt , dela maison de Lorraine, conduisit 
ensuite Condé au LéRUA ; le prince, étant avec 4 “dans la 
même voiture , lui fit cette chanson. 


Cet homme gros et court, 

Si fameux dans l’histoire, 

Ce grand comte d'Harcourt, 

Tout rayonnant de gloire , 
Qui secourut Casal , et qui reprit Turin, 
Est devenu recors de Jules Mazarin, 
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été une momerie atroce ; ce n’était dans Anne d’Au- 
triche qu’une faiblesse ordinaire aux femmes : la dévo- 
tion, chez elles, s'allie avec l’amour, avec la politique, 
avec la cruauté même. Les femmes fortes sont au-dessus 
de ces petitesses. fi 

Le prince de Condé eût pu gouverner l'état, sil 
_. seulement voulu plaire; mais il se contentait 

être admiré. Le ‘peuple de Paris, ‘qui avait fait des 
barricades pour un conseiller clerc presque imbécille, 
fit des feux de joie lorsqu'on mena au donjon de Vin- 
cennes le défenseur et le héros dela France, 

- Ce qui montre encore combien les événemens trom- 
pent les hommes , C’est que cette prison des trois prin- 
ces , qui etait devoir assoupir les factions, fut ce 
qui les releva. La mère du prince de Condé oi à 
resta dans Paris malgré la cour , et porta sa requête 
au parlément (1649). Sa femme, aprés mille périls, se 
réfugia dans la ville de Bordeaux; aidée des ducs de 
Bouillon et de la Rochefoucauld , éhle souleva cette 
ville, et arma l'Espagne. | 

Toute là France redemandait le ind Condé. S'il 
avait paru alors, la cour était pérdue. Gourville, qui 
de. simple valet de chambre du duc de la Rocheloucauld 
était devenu un homme considérable par son caractère | 
hardi et prudent , imagina un moyen sûr: de délivrer 
es princes enferinés alors à Vincennes. Un des con- 
jurés eut la bêtise de se confesser à un prêtre de la 
fronde. Ce malheureux prêtre avertit le coadjuteur , 
persécuteur en ce temps-là du grand Condé. L’entre- 
prise échoua par la révélation de la confession , si or- 
dinaire dans les guerres civiles. 

On voit par les mémoires du conseiller d’état Lenet, 
plus curieux que connus, combien , dans ces temps 
de licence effrénée , de troubles, d’iniquités, et même 
d’impiétés, les prêtres avaient encore de pouvoir sur 
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lès esprits. nl rapporte qu'en Bourgogne, ledoyen de 
la Sainte-Chapelle, attaché au prince da Condé , offrit 
pour tout secours de faire parler en sa faveur tous les 
prédicateurs en.chaire, et de faire manœuvrer tous les 
prêtres dans la pro 

Pour mieux faire connaître encore les mœurs du 
temps , il dit que, lorsque la femme du grand Condé 
alla se réfugier dans Bordeaux ; les ducs de Bouillon 
et de la Rochefoucauld allérent au-devant d’elle, à la 
tête d’une foule de jeunes gentilshommes, qui crie- 
rent à ses oreilles, vive Conde ! ajoutant un mot ob- 
scene pour Mazarin, et la priant de joindre sa voix 
aux leurs, | 

(13 fevrier 165 1.) Ha an aprés, les mêmes fron- 
deurs qui avaient vendu le grand Condé et les prin- 
ces à la vengeance timide de Mazarin, forcerent la 
reine a ouvrir leurs prisons, et a chasser du royaume 
son premier ministre. Mazarin alla lui-même au Ha- 
vre, où ils étaient détenus; il leur rendit leur liberté , 
et ne fut recu d’eux qu'avec le mépris qu'il en devait 
attendre ; aprés quoi il se retira à Liége. Condé revint 
dans Paris aux acclamations de ee même peuple qui 
l'avait tant haï. Sa présence renouvela les cabales , les 
dissensions et les meurtres. 

Le royaume resta dans cette combustion encore 
quelques années. Le gouvernement ne prit presque 
jamais que des partis faibles et incertains : il sem- 
blait devoir succomber ; mais les révoltés furent tou- 
jours , désunis et c'est ce qui sauva la cour. Le coad- 
juteur , tantôt ami, tantôt ennemi du prince de Condé, 
suscita contre lui une partie du parlement et du peu- 
ple; il osa en même temps servir la reine en tenant 
tête a ce prince, et l’outrager en la forçant d’éloi- 
gner le cardinal Mazarin, qui se retira à Cologne. La 
reine , par une contradiction trop ordinaire aux gou- 
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vernemens faibles , fut obligée de recevoir à la fois 
ses services et ses offenses, et de nommer au cardinalat 
ce même coadjuteur, Pauteur des barricades , qui 
avait contraint la famille royale à sortir de la capi- 
tale, et à l’assiéger. 
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CHAPITRE V. 


Suite de la guerre civile jusqu’à la fin de La rebellion 
en 1654. 


Exx1in le prince de Condé se résolut à une guerre 
quil eût dù commencer du temps de la fronde, sil 
avait voulu étre le maître de l’état, ou qu'il n'aurait 
dû jamais faire, s’il avait été citoyen. I part de Paris ; 
il va soulever la Guienne, le Poitou et l’Anjou, et 
mendier contre la France le secours des Espagnols, 
dont 1l avait été le fléau le plus terrible. 

Rien ne marque mieux la manie de ce temps, et 
le déréglement qui détermmait toutes les démarches, 
que ce qui arriva alors à ce prince. La reine lui en- 
voya un courrier de Paris avec des propositions qui 
devaient l’engager au retour et à la paix. Le courrier 
se trompa ; et au lieu d’aller à Angerville, où était le 
prince , il alla à Augerville. La lettre vint trop tard. 
Condé dit que, s'il l'avait reçue plus tôt, il aurait ac- 
cepté les propositions de paix; mais que, puisqu'il 
était déjà assez loin de Paris, ce n’était pas la peine 
d'y retourner. Ainsi la méprise d’un courrier et le pur 
caprice de ce prince replongèrent la France dans la 
guerre civile. 


\ 
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Alors le cardinal Mazarin, qui, du fond de son exil 
à Cologne, avait gouverné la cour, rentra dans le 
royaume, moins en ministre qui venait reprendre son 
poste, qu’en souverain qui se remettait en possession 
de ses états ( décembre 1651 ) ; 1l était conduit par une 
petite armée de sept mille hommes levés à ses dé- 
pens, c’est-à-dire avec l'argent du royaume qu’il s'était 
approprié. | 

On fait dire au roi, dans une déclaration de ce 
temps-la, que le cardinal avait en effet levé ces trou- 
pes de son argent ; ce qui doit confondre l’opinion de 
ceux qui ont écrit qu'à sa premiére sortie du royaume, 
Mazarin s'était trouvé dans l’indigence. Il donna 
le commandement de sa petite armée au maréchal 
d’Hocquincourt. Tous les officiers portaient des échar- 
pes vertes ; c'était la couleur des livrées du cardinal. 
Chaque parti avait alors son écharpe. La blanche 
était celle du roi , l’isabelle, celle du prince de Condé. 
Il était étonnant que le cardinal Mazarin, qui avait 
jusqu'alors affecté tant de modestie, eût la hardiesse 
de faire porter ses livrées à une armée , comme sil 
avait un parti différent de celui de son maitre; mais 
il ne put résister a cette vanité. C'était précisément ce 
qu'avait fait le maréchal d’Ancre, et ce qui con- 
tribua beaucoup à sa perte. Le même témérité réussit 
au cardinal Mazarin : la reine lapprouva. Le roi, déjà 
majeur , et son frere, allérent au-devant de lui. 

Aux premieres nouvelles de son retour , Gaston 
d'Orléans , frère de Louis XIIT, qui avait demandé 
l'éloignement du cardinal, leva des troupes dans Pa- 
ris , Sans savoir à quoi elles seraient employées. Le 
parlement renouvela ses arrêts; il proscrivit Maza- 
rin et mit sa tête à prix ( décembre 1651}. Il fallut 
chercher dans les registres quel était le prix d’une 
tête ennemie du royaume. On trouva que, sous Char- 
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les IX, on avait promis, par arrêt, éinquante mille 
écus à celui qui représenterait l’amiral Coligni mort 
ou vif. On crut très-sérieusement procéder en règle 
en mettant ce même prix à l'assassinat d’un cardinal 
premier ministre. :: 

Cette proscription ne donna à personne la tentation 
de mériter les cinquante mille écus, qui, après tout, 
n'eussent point été payés. Chez une autre nation et 
dans un autre temps, un tel arrêt eût trouvé des 
exécuteurs ; mais il ne servit qu’à faire de nouvelles 
plaisanteries. Les Blot et les Marigny, beaux esprits, 
qui portaient la gaîté dans les tumultes de ces trou- 
bles , firent afficher dans Paris une répartition des 
cent cinquante mille livres : tant pour qui couperait 
le nez au cardinal, tant pour une oreille, tant pour 
un œil, tant pour le faire eunuque. Ce ridicule fut 
tout l'effet de la proscrition contre la personne du 
ministre ; mais ses méubles et sa bibliothèque furent 
vendus par un second arrêt : cet argent était destiné 
à payer un assassin ; il fut dissipé par les dépositaires, 
comme tout l'argent qu’on levait alors. Le cardinal, 
de son côté , n’employait contre ses ennemis ni le 
poison ni l'assassinat ; et malgré laigreur et la manie 
de tant de partis et de tant de haines, on ne commit 
pas autant de grands crimes ; les chefs de part furent 
moins cruels, et les peuples moins furieux que du 
temps de la ligue : car ce n’était pas une guerre de re- 
ligion. 

L'esprit de vertige qui régnait en ce temps posséda 
si bien tout le corps duparlement de Paris, qu'après 
avoir solennellement ordonné un assassinat dont on se 
moquait, 1l rendit un arrêt ( décembre 1651 ) par 
lequel plusieurs conseillers devaient se transporter 
sur la frontière pour informer contre l’armée du car- 
dinal Mazarin, c’est-a-dire contre l’armée royale. 
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Deux conseillers furent assez imprudens pour aller 
avec quelques paysans faire rompre les ponts par où 
le cardinal devait passer; l’un d’eux , nommé Bitaut, 
fut fait prisonnier par Les troupes du roi, reläché avec 
indulgence, et moqué de tous les partis. 

(6 auguste 1652.) Cependant le roi, majeur , inter- 
dit le parlement de Paris, et le transfére à Pontoise. 
Quatorze membres attachés à la cour obéissent, les 
autres résistent. Voila deux parlemens qui, pour met- 
tre le comble à la confusion ;, se foudroient par des 
arrêts réciproques > comme du temps de Henri IV et 
de Charles VI. 

Précisément dans. le temps que cette compagnie s’a- 
bandonnait à ces extrémités contre le ministre du roi, 
elle déclarait criminelle de lese-majesté le prince de 
Condé, qui n’était armé que contre ce nunistre; et, 
par un renversement d'esprit que toutes’ les démar- 

_ches précédentes rendent croyable, elle ordonna que 
les nouvelles troupes de Gaston, duc d'Orléans , mar- 
cheraient contre Mazarin ; et elle défendit en même 
temps qu'on prit aucuns deniers dans les recettes pu- 
bliques pour les soudoyer. 

On ne pouvait attendre autre chose d’une compa- 
gnie de magistrats qui, jetée hors de sa sphére, et 
ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel , ni 
les affaires politiques , ni la guerre, s’assemblant et 
décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle 
n'avait pas pensé le jour d’auparavant, et dont elle- 
même s’étonnait ensuite. 

Le parlement de Bordeaux servait alors le prince 
de Condé ; mais il tit une conduite un peu plus uni- 
forme, parce qu'étant plus éloigné de la cour, il était 
moins agité par des factions opposées. Des objets plus 
considérables intéressaient toute la France. 

Condé , ligué avec les Espagnols , était en campa- 
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gne contre le roi ; et Turenne , ayant quitté ces mêmes 
Espagnols, avec lesquels il avait été battu à Réthel, 
venait de faire sa paix avec la cour, et commandait 
l’armée royale. L’épuisement des finances ne permet- 
tait ni à l’un ni à Pautre des deux partis d'avoir de 
grandes armées ; mais de petites ne décidaient pas 
moins du sort de l’état. Il y a des temps où cent mille 
hommes en campagne peuvent à peine prendre deux 
villes ; 1l y en a d’autres où une bataille entre septon 
huit mille hommes peut renverser un trône ou laf- 
fermir. 

Louis XIV, élevé dans l’adversité, allait, avec sa 
mére, son frère et le cardinal Mazarin , de province 
en province, n'ayant pas autant de troupes autour de 
sa personne, à beaucoup prés, qu'il en eut depuis en 
temps de pax pour sa seule garde. Cinq à six mille 
hommes, les uns envoyés d'Espagne, les autres levés 
par les partisans du prince de Condé, le poursuivaient 
au cœur de son royaume. 

Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux 
à Montauban, prenait des villes, et grossissait partout 
son parti. 

Toute l'espérance de la cour était dans le maréchal 
de Turenne. L'armée royale se trouvait aupres de Gien 
sur la Loire; celle du prince de Condé était à quelques 
lieues sous les ordres du duc de Nemours et du duc 
de Beaufort. Les divisions de ces deux généraux allaient 
être funestes au parti du prince. Le duc de Beaufort 
était incapable du moindre commandement ; le due 
de Nemours passait pour être plus brave et plus aimable 
qu'habile : tous deux ensemble rinaient leur armée. 
Les soldats savaient que le grand Condé était à cent 
lieues de là, et se croyaient perdus lorsquau nulieu 
de fa nuit un courrier se présenta dans la forêt d'Or- 
iéans devant les grandes gardes. Les sentinelles re- 
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connurent dans ce courrier le prince de Condé lui- 
même, qui venait d'Agen à travers mille aventures, 
et toujours déguisé, se mettre à la tête de son ar- 
mée. 

Sa présence fesait beaucoup, et cette arrivée im- 
prévue encore davantage. Il savait que tout ce qui est 
soudain et inespéré transporte les hommes. Il profita 
à l'instant de la confiance et de l'audace qu'il venait 
d’inspirer. Le grand talent de ce prince dans la guerre 
était de prendre en un instant les résolutions les plus 
hardies, et de les exécuter avec non moins de conduite 
que de promptitude. 

(7 avril1652.) L'armée royale était séparée en deux 
corps. Condé fondit sur celui qui était à Blenau, com- 
mandé par le maréchal d'Hoggmincousfs et ce op 
fut dissipé en même temps qu'attaqué. Turenne n’en 
put être averti. Le cardinal Mazarin, effrayé, courut 
a Gien, au milieu de la nuit, sévilier le roi qui dor- 
mait, pour iui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour 
fut consternée; on proposa de sauver le roi par la 
fuite, et de le conduire secretement à Bourges. Le 
prince de Condé, victorieux , approchait de Gien; la 
désolation et la crainte augmentaient. Turenne, par sa 
fermeté , rassura les esprits, et sauva la cour par son 
babileté : 1l fit, avec le peu qui lui restait de troupes, 
des mouvemens si heureux , profita si bien du terrain 
et du temps, qu'ilempêcha Condé de poursuivre son 
avantage. [1 fut difficile alors de décider lequel avait 
acquis le plus d’honneur, ou de Condé victorieux , ou 
de Turenne qui lui avait arraché le fruit de sa victoire. 
Ïl est vrai que dans ce combat de Blenau, si long- 
temps célébre en France, il n’y avait pas eu quatre 
cents hommes de tués; mais le prince de Condé n’en 
fut pas moins sur le point de se rendre maître de toute 
la famille royale , et d’avoir entre ses mains son en- 
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nemi, le cardinal Mazarin. On ne pouvait guère voir un 
plus petit combat, de plus grands intérêts, et un 
danger plus pressant. 

Condé , qui ne se flattait pas de surprendre Tu- 
renne comme il avait surpris d'Hocquincourt, fit mar- 
cher son armée vers Paris : il se hâta d’aller dans cette 
ville jouir de sa gloire et des dispositions favorables 
d’un peuple aveugle. L’admiration qu’on avait pour ce 
dernier combat, dont on exagérait encore toutes les 
circonstances, la haine qu'on portait à Mazarin, le 
nom et la présence du grand Condé, semblaient d’a- 
bord le rendre maître absolu de la capitale ; mais, dans 
le fond , tous les esprits étaient divisés ; chaque parti 
était subdivisé en factions, comme il arrive dans tous 
les troubles. Le coadjuteur , devenu cardinal de Retz, 
raccommodé en apparence avec la cour, qui le craignait, 
et dont il se défiait, n’était plus le maître du peuple, 
et ne jouait plus le principal rôle. Il gouvernait le duc 
d'Orléans , et était opposé à Condé. Le parlement flot- 
tait entre la coùr , le duc d'Orléans et le prince : quoi- 
que tout le monde s’accordât à crier contre Mazarin, 
chacun ménageait en secret des intérêts particuliers ; 
le peuple était une mer orageuse dont les vagues 
étaient poussées au hasard par tant de vents contraires. 
On fit promener dans Paris la chässe de Sainte-Gene- 
viève pour obtenir l’expulsion du cardinal ministre; 
et la populace ne douta pas que cette sainte n'opérât 
ce miracle comme elle donne de la pluie. | 

On ne voyait que négociations entre les chefs de 
part , députations du parlement, assemblées de cham- 
bres, séditions dans la populace, gens de guerre dans 


la campagne. On montait la garde à la porte des mo— 


nastères. Le prince avait appelé les Espagnols à son 
secours. Charles IV, ce duc de Lorraine chassé de ses 
états, et à qui il restait pour tout bien une armée de 
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huit mille hommes, qu'il vendait tous les ans au roi 
d'Espagne, vint auprès de Paris avec cette armée. Le 
cardinal Mazarin lui-offrit plus d'argent pour s’en re- 
tourner que le prince de Condé ne lui en avait donné 
pour venir. Le ducde Lorraine quitta bientôt la France, 
après l'avoir désolée sur son-passage, emportant l’ar- 
sent des deux partis. | 

Condé resta donc dans Paris avec un pouvoir qui 
diminua tous les jours, et une armée plus faible en- 
core, Turenne mena le roi et sa cour vers Paris. Le 
roi, à l’âge de quinze ans, vit de la hauteur de Cha- 
ronne la bataille de Saint-Antoine ( juillet 1652), 
où. ces deux généraux firent avec si peu de troupes de si 
grandes choses, que la réputation de l’un et de l’autre, 
qui semblait ne pouvoir plus croître, en fut aug= 
mentée. 

Le.prinee de Condé , avec un petit nombre de sei- 
gneurs de son parti, suivi de peu de soldats, soutint 
et repoussa leffort de l’armée royale. Le duc d'Or- 
Iéans, incertain du parti qu'il devait prendre , restait 
dans son palais du Luxembourg. Le cardinal de Retz 
état cantonné dans son archevêché. Le parlement 
attendait l'issue de la bataille pour donner quelque 
arrêt. La reine, en larmes , était prosternée dans une 
chapelle aux Carmélites. Le peuple, qui craignait alors 
également et les troupes du roi et celles de monsieur 
le prince, avait fermé les portes de la ville, et ne lais- 
sait plus entrer ni sortir personne, pendant que ce qu'il 
y avait de plus grand en France s’acharnaït au combat , 
et versait son sang daus le faubourg. Ge fut laque le 
duc de la Rochefoucauld , si illustre par son courage et 
par son esprit, reçut un coup au-dessus des yeux , qui 
lui fit perdre la vue pour quelque temps. Un neveu 
du cardinal Mazarin y fut tué, et le peuple se crat. 
vengé. On ne voyait. que jeunes seigneurs tués ou 
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blessés qu’on rapportait à la porte sé Antoine, qui 
ne s’ouvrait point. 

Enfin Mademoiselle, fille de Gaston, prenant le 
paru de Condé, que son père n’osa secourir, fit ouvrir 
les portes aux blessés , et eut la hardiesse de faire tirer 
sur les troupes du roi le canon de la Bastille. L'armée 
ro yale se retira : Condé n’acquit que‘de la gloire; mais 
Mademoiselle se perdit pour jamais dans Pesprit du rot, 
son cousin, par cette action violente; et le cardinal 
Mazarin, qui savait l'extrême envie: qu'avait Made- 
moiselle d’épouser une tête couronnée, dit alors : Ce 
canon-la vient de tuer son mari. 

La plupart de nos historiens n’étalent à leurs lec- 
teurs que ces combats et ces prodiges de courage et de 
politique; m mais qui saurait quels ressorts hdniteux il 

fallait faire jouer , dans quelles misères on était obligé 
de plonger les peuples, et a quelles bassesses on était 
réduit, verrait la gloire des héros de'ce temps-là avec 
plus de pitié que d’admiration. On en peut jager par les 
seuls traits que rapporte Gourville, ‘homme attaché à 
monsieur le prince : ilavoue que’ lui-même , pour lux 
procurer de l'argent, vola celui d’une recette, et qu'il 
alla prendre dans son logis un directeur des postes ; à 
qui il fit payer une rançon ; st 1l rapporte ces violences 
comme des choses or dires | 

La livre de pain valait alors à Paris vingt-quatre de 
nos sous. Le ‘peuple souffrait ; les aumônes ne suf- 
fisaient pas; plusieurs provinces étaient dans la di- 
sette. 

Y a-t-ilrien de plus funeste que ce qui se passa dans 
cette guerre devant Bordeaux ? Un gentilhomme est 
pris par les troupes royales, on lui tranche la tête. Le 
duc de la Rochefoucauld fait pendre par représailles 
un gentilhomme du parti du roi; et ce duc de la Ro- 
chefoucauld passe pourtant pour un philosophe. Foutes 
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ces horreurs étaient bientôt oubliées pour les grands 
intérêts des chefs de parti. 

Mais en même temps ya-t-il rien de plus eue 
que de voir le grand Condé baiser la châsse de sainte 
Geneviève dans une procession, y frotter son chape- 
let, le montrer au peuple, et prouver par cette facétie 
que les héros sacrifient souvent à la canaille? 

Nulle décence, nulle biénséance, n1 dans les procé- 
dés, ni dans les paroles. Omer Talon rapporte qu'il 
entendit des conseillers appeler, en opinant, le car- 
dinal premier ministre, faquin. Ün conseiller , nommé 
Quatre-sous, apostropha rudement le grand Condé en 
plein parlement; on se donna des gourmades dans le 
sanctuaire de la justice. 

Il) y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour 
une place que les présidens des enquêtes disputaient 
au doyen de la grand'chambre, en 1644. On laissa 
entrer dans le parquet des gens du roi, en 1645, des 
femmes du peuple «qui demandérent à genoux que le 
parlement fit révoquer les impôts. 

- Ce désordre en tout genre continua depuis 16/4 
‘jusqu'en 1653, d’abord sans trouble, enfin dans de 
séditions continuelles d’un bout du royaume à l’autre. 

(1652.) Le grand Condé s’oublia jusqu’à donner un 
soufflet au comte de Rieux, fils du prince d'Elbœuf, 
chez le «duc d'Orléans ; ce n'était pas le moyen de 
regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rieux 
rendit le soufflet au vainqueur de Rocroi, de Fribourg, 
de Nordlingue et de Lens. Cette étrange aventure ne 
produisit rien ; Monsieur fit mettre pour quelques 
jours le fils du duc d'Elbœuf à la Bastille, et il n’en 
fut plus parlé (1). 


(1) Des hommes très-instruits des anecdoctes de ce temps 
prétendent que le prince de Condé n'avait insuité Rieux que 
| 14 
ce 
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La querelle du duc de Beaufort ét du duc de Ne- 
mours, son beau-frère, fut sérieuse. Ils s’appelèrent 
en duel, ayant chacun quatre seconds. Le duc de 
Nemours fut tué par le duc de Beaufort, et le mar- 
quis de Villars (1), surnommé Orondate ,"qui secon- 
dait Nemours, tua son adversaire Héricourt , qu'il 
n'avait jamais vu auparavant. De justice, 1l n’y en 
avait pas l'ombre. Les duels étaient fréquens, les dé- 
prédations continuelles, les débauches poussées jus- 
qu’à l'impudence publique ; mais au milieu de ces dés- 
ordres il régna toujours une gaîté qui les rendit moins 
funestes. | 

Aprés le sanglant ét inutile combat de Saint-An- 
toine, le roi ne put rentrer dans Paris, et le prince 
n'y put demeurer long-temps. Une émotion populaire, 
et le meurtre de plusieurs citoyens dont on Île crut 
l’auteur , le rendirent odieux au penple. Cependant il 
avait encore sa brigue au parlement. Ce corps, peu 
antimidé alors par une cour errante.et chassée en quel- 
que facon de la capitale ; pressé par les'cabales du duc 
d'Orléans et du prince, déclara par ‘un arrêt ( 20 juil- 
let 1652 ) le duc d'Orléans heutenarit-général du 
royaume, quoique le roi fût majeur : c'était le même 
titre qu'on avait donné au duc de Mayenne du temps 
_ de la ligue. Le prince de Condé fut nommé généra- 
‘lissime des armées. Les deux parlemens de Paris et 
.de-Pontoise, se contestant l'un à l’autre leur'autorité, 


‘de paroles ou de gestes : celui-ci donna le premier coup , que 
les amis du prince lui rendirent avec usure. Les deux avocats 
généraux du parlement, Omer Talon et Jérôme Bignon , 
furent consultés : Talon voulait poursuivre le comte de Rieux ; 
Bignon , plus sage , s'y opposa, et fit revenir son collègue à son 
AVIS. 

(a) C'est le père du maréchal de Villars, à qui Louis XIV, 
«dans ses malheurs , a dù la victoire et la paix. 
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donnant des arrêts contraires, et qui par la se seraient 
rendus le mépris du peuple, s’'accordaient à deman- 
der l’expulsion de Mazarin : tant la haine contre ce mi- 
mistre semblait alors le devoir essentiel d’an Fran- 
ais ! 

Il ne se trouva dans ce temps aucun parti qui ne füt 
faible ; celui de la cour l'était autant que les autrés ; 
l'argent et les forces manqusient à tous : les factions se 
multipliaient ; les:combats n'avaient produit de chaque 
côté que des pertes et des regrets. La cour se vit obh- 
gée de sacrifier encore Mazarin, que tout le monde 
appelait la cause des troubles ,.et qui n’en était que le 
prétexte. Il sortit une seconde fois du royaume ( 12 
auguste 1652 ) ; pour surcroît de honte, il fallut que 
le roi donnât une déclaration publique par laquelle 
il renvoyait son ministre, en vantant.ses services ét 
en se plaignant de son exil (1). 

Charles Ier, roi d'Angleterre, venait de perdre la: 
tête sur un échafaud pour avoir, dans le commence- 
ment des troubles, abandonné le sang de Straffort , son 
ami, à son parlement ; Louis XIV , au contraire, de- 
Lise le maître paisible de son royaume en souffrant 
l'exil de Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des 
succes bien différens. Le roi d'Angleterre , en aban- 
donnant son favori , enhardit un peuple qui respirait 
la guerre et qui haïssait les rois ; et Louis XIV, ou 
plutôt la reine-mére , en renvoyant le cardinal, ôta 
tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre 
et qui aimait la royauté. 

Le cardinal à peine parti pour aller à Bouillon , lieu 
de sa nouvelle retraite , les citoyens de Paris, de leur 


(1) Ce fut pendant cet exil que le cardinal écrivait au roi : 
Tlne me reste pas un asile dans un royaume dont j'ai reculé 
toutes les frontières. 
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seul mouvement , députérent au roi pour lé supplier 
de revenir dans sa capitale. Il y rentra ( 20 octobre 
1652); et tout y fut si paisible, qu'il eût été difficile 
d'imaginer que quelques jours auparavant tout avait 
été dans la confusion. Gaston d'Orléans, malheureux 
dans ses entreprises , qu'il ne sut jamais soutenir, fut 
relégué à Blois, où 1l passa le reste de sa vie dans le 
repentir ; et il fut le deuxième fils de Henri-le-Grand 
qui mourut sans beaucoup de gloire. Le cardinal de 
Retz, aussi imprudent qu’audacieux, fut arrêté dans 
le Louvre ; et après avoir été conduit de prison en pri- 
son , il mena long-temps une vie errante, qu'il finit 
enfin dans la retraite , où il acquit des vertus que son 
grand courage n'avait pu connaître dans les agitations 
de sa fortune. : | 

Quelques conseillers, qui avaient le plus abusé de 
leur ministère , payérent leurs démarches par l'exil ; 
les autres se renfermérent dans les bornesde la magis- 
trature, et quelques-uns s’aittachérent à leur devoir 
par une gratification annuelle de cinq cents écus, que 
Fouquet, procureur-général gt surintendant des fi- 
nances , leur fit donner sous main (a). 

Le prince de Condé cependant, abandonné en France 
de presque tous ses partisans, et mal secouru des Es- 
pagnols, continuait sur les frontières de la Cham- 
pagne une guerre malheureuse. Î]l restait encore des 
factions dans Bordeaux, mais elles furent bientôt 
apaisées. 

Ce calme du royaume était l'effet du bannissement 
du cardinal Mazarin; cependant à peine fut-il chassé 
par le cri général des Français , et par une déclaration 
du roi, que le roi le fit revenir ({ mars 1653 ). Il fut 
étonné derentrer dans Paris tout-puissant et tranquille. 


(a) Mémoires de Gourville. 
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Louis XIV le recut commeun pere, et le peuple comme 
un maître. On lui fit un festin à l’'Hôtel-de-ville, au 
miheu des acclamations des citoyens :"1l jeta de l’ar- 
gent à la populace ; mais on dit que, dans la joie d’un 
si heureux changement, 1l marqua du mépris pour 
l'inconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens. 
Les officiers du parlement, aprés avoir mis sa tête à 
prix comme celle d’un voleur public, briguérent pres- 
que tous l'honneur de venir lui demander sa protec- 
tion ; et ce même parlement, peu de temps aprés, 
condamna par contumace le prince de Condéaä perdre 
la vie ( 27 mars 1653) ; changement ordinaire dans de 
pareils temps, et d'autant plus humiliant, que l’on con- 
damnait par des ariêts celui dont on avait si lensient 
partagé les fautes. 

On vit le cardinal, qui pressait cette condamnation 
de Condé , marier au prince de Conti , son frere, lune 
de ses nièces : preuve que le pouvoir de ce numistre 
allait être sans bornes. 

Le roi réunit les parlemens de Paris et de Pontoise; 
1l défendit les assemblées des chambres. Le parlement 
voulut remontrer; on mit en prison un conseiller , on 
en exila quelques autres; le parlement se tut : tout était 
déja changé. 
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CHAPITRE VI. 


État de la France jusqu’à la mort du cardinal 
Mazarin, en 1661. 


PENDanNT que Pétat avait été ainsi déchiré au-de- 
dans, il avait été attaqué et affaibli au-dehors. Tout 
le fruit des batailles de Rocroi, de Lens et de Nord- 
lingue fut perdu. La place importante de Dunkerque 
fut reprise par les Espagnols (1651) ; ils chassèrent les 
Français de Barcelone ; ils reprirent Casal en Italie. 

Cependant , malgré les tumnltes d’une guerre ci- 
vile , et le poids d’une guerre étrangère , le cardinal 
Mazarin avait été assez habile et assez heureux pour 
conclure cette célébre paix de Westphalie (1648) 
par laquelle l’empereur et l'Empire vendirent au roi 
et à la couronne de France la souveraineté de l'Alsace 
pour trois millions de livres, payables à l’archiduc, 
c'est-à-dire, pour environ six millions d'aujourd'hui. 
Par ce traité, devenu pour l'avenir la base de tous les 
traités, un nouvel électorat fut créé pour la maison de 
Bavière. Les droits de tous les princes et des villes 
impériales, les priviléges des moindres gentilshommes 
allemands furent confirmés. Le pouvoir de l’empereur 
fut restreint dans des bornes étroites, et les Français, 
;oints aux Suédois, devinrent les législateurs de l'Em- 
pire. Cette gloire dela France était due, au moins en 
partie, aux armes de la Suède. Gustave-Adolphe avait 
commencé d’ébranier l'Empire. Ses généraux avaient 
‘encore poussé assez loin leurs conquêtes sous le gou- 
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vernement de sa fille Christine. Son général Vrangel 
était pres d'entrer en Autriche. Le comte de Kœnigs- 
marck était maître de la moitié de la ville de Prague , 
et assiégeait l’autre, lorsque cette paix fut conclue. 
Pour accabler ainsi l’empereur , il n’en coûta guëre à 
la France qu'environ un million par an donné aux 
Suédois. 

Aussi là Suède obtint par ces traités de plus grands 
avantages que la France; elle eut la Poméranie, beau- 
coup de places et de l'argent. Elle força l'empereur 
de faire passer entre les mains des luthériens des bé- 
néfices qui appartenaient aux catholiques romains. 
Rome cria à limpiété , et dit que la cause de Dieu 
était trahie. Les protestans se vantérent qu’ils avaient 
sancüfié louvrage de la paix en dépouillant des pa- 
pistes. L'intérêt seul fit parler tout le monde. 

L'Espagne n’entra point dans cette paix ,etavec assez 
de raison : car , voyant la France plongée dans Îles 
guerres civiles, le ministère espagnol espéra profiter 
des divisions de la France. Les troupes allemandes li- 
cenciées devinrent aux Espagnols un nouveau secours. 
L'empereur , depuis la paix de Munster , fit passer en 
Flandre , en quatre ans de temps, près de trente mille 
ones: C'était une violation manifeste des traités ; ; 
mais ils ne sont presque Jamais € exécutés autrenient. 

Les ministres de Madrid eurent, dans le commen- 
cement de ces négociations de Westphalie , l'adresse 
de faire une paix particuliére avec la Hollande. La 
monarchie espagnole fut enfin trop heureuse de n'avoir 
plus pour ennemis et de reconnaître pour souverains 
ceux qu’elle avait traités si long-temps de rebelles in- 
diynes de pardon. Ces républicains augmentérent leurs 
richesses, et affermirent leur grandeur et leur tran- 
quillité en traitant avec l'Espagne (1653), sans ne, € 
avec la France. 
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Ils étaient si puissans, que, dans une guerre qu'ils 
eurent quelque temps aprés avec l Angleter re, ils 
nurent en mer cent vaisseaux de ligne; et la victoire 
demeura souvent indécise entre Black, l'amiral anglais, 
et Tromp, l'amiral de Hollande, qui étaient tous pa 
sur mer ce que les Condé et les Turenne étaient sur 
terre. La France n'avait pas en ce temps dix vaisseaux 
de Finguanie piéces de canon qu'elle pütmettre en mer; 
sa marine s’anéantissait de jour en join | 

Louis XIV se trouva done, eñ 1653 , maître absolu 
d'un royaume encore ébranlé de secousses qu'il avait 
reçues , rempli de désordres en tout genre d’adminis- 
tration, mais plein de ressources ; n’ayant aucun allié, 
‘excepté la Savoie, pour faire une guerre offensive, et 
n'ayant plus d’ennemis étrangers que l'Espagne, qui 
était alors en plus mauvais état que la France. Tous 
les Français qui avaient fait la guerre civile étaient sou- 
mis, hors le prince de Condé et quelques-uns de ses 
partisans, dont un ou deux lui étaient demeurés fideles 
par amitié et par grandeur d'âme, comme le comte de 
Coligni et Bouteville, et les autres, parce que la cour 
ne voulut pas les acheter assez chèrement. 

Condé, devenu général des arméesespagnoles, neput 
relever un parti qu'il avait affaibli lui-même par la 
destruction de leur infanterie aux Journées de Rocroi 
et de Lens. Il combattait avec des troupes nouvelles, 
dont 1l n’était pas le maitre, contre les vieux régimens 
français qui avaient appris à vaincre sous lui, et qui 
étaient commandés par Turenne. 

Le sort de Turenne et de Condé fut d’être toujours 
vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tête 
des Français, et d’être battus quand ils commanderent 
les Espagnols. 

Turenne avait à peine sauvé les débris de l’armée 


d'Espagne : à la bataille de Réthel lorsque de général 
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du roi de France il s'était fait le lieutenant d’un géné- 
ral espagnol; le prince de Condé eut lé même sort 
devant Arras. L’archiducet lui assiégeaient cette ville. 
Turenne les assiégea dans leur camp, et forca leurs li- 
gnes {25 auguste 1654); les troupes de larchiduc fu- 
rent mises en fuite. Condé, avec deux régimens de 
Français et de Lorrains, soutint seul les efforts de 
l’armée de Turenne; et tandis que l’archiduc fuyait , 
il battit le maréchal d'Hocquincourt ; 1l repoussa le 
maréchal de la Ferté, et se retira victorieux en cou- 
vrant la retraite des Espagnols vaincus. Aussi le roi 
d'Espagne lui écrivit ces propres paroles : J'ai su que 
tout etait perdu, et que vous avez tout conserve. 

Il est difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner 
les batailles ; mais il est certain que le prmce de Condé 
était un des grands hommes de guerre qui eussent 
jamais paru, et que l’archiduc et son conseil ne voulu- 
rent rien faire dans cette journée de ce que Condé 
avait proposé. 

Arras sauvé, les lignes forcées, et l’archidnc mis 
en fuite, comblérent Turenne de gloire; et on observa 
que, dans la lettre écrite au nom du roi au parlement (a) 
sur cette victoire, on y attribua le succès de toute la 
campagne au cardinal Mazarin, et qu'on ne fit pas 
même mention du nom de Turenne. Le cardinal s'était 
trouvé en effet à quelques lieues d'Arras avec le roi. Il 
était même entré dans le camp au siége de Stenay, que 
Turenne avait pris avant de secourir Arras. On avait 
tenu devant le cardinal des conseïls de guerre. Sur ce 
fondement il s’attribua l'honneur des événemens ; et 
cette vanité lui donna un ridicule que toute l'autorité 
du ministére ne put effacer. 

Le roi ne se trouva point à la bataille d’Atras, et 
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(a) Datée de Vincennes , du 11 septembre 1654. 
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aurait pu y être : il était allé à la tranchée au siége de 
Stenay; mais le cardinal Mazarin ne voulut pas qu'il 
exposât davantage sa personne, à laquelle le repos de 
Vétat et la puissance du ministre semblaient attachés. 

D'un côté, Mazarin, maître absolu de la France et 
du jeune roi; de l’autre, don Louis de Haro , qui 
gouvernait l'Espagne et Philippe IV, continuaient, 
sous le nom de leurs maïîtres, cette guerre peu vive- 
ment soutenue. Il n’était pas encore question dans le 
monde du nom de Louis XIV, et jamais on n'avait 
parlé du roi d'Espagne. IL n’y avait alors qu'une tête 
couronnée en Europe qui eût une gloire personnelle : 
la seule Christine, reine de Suëde, gouvernait par elle- 
même, et soutenait l'honneur du trône, abandonné 
ou flétri, ou inconnu dans les autres états. 

Charles Il, roi d'Angleterre , fugitif en France 
avec sa mére et son frére, y traînait ses malheurs et 
ses espérances. Un simple citoyen avait subjugué 
l'Angleterre, l’Ecosse et lIrlande. Cromwell, cet 
usurpateur digne de régner, avait pris le nom de pro- 
tecteur, et non celui de roi, parce que les Anglais 
savaient jusqu'où les droits de leurs rois devaient sé- 
tendre, et ne connaissaient pas quelles étaient les bornes 
de l’autorité d’un protecteur. 

Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à 
propos : 1l n'entreprit point sur les priviléges dont le 
peuple était jaloux ; il ne logea jamais de gens de 
guerre dans la cité de Londres; il ne mit aucun impôt 
dont on püt murmurer; 1l n'offensa point les yeux par 
trop de faste ; 11 ne se permit aucun plaisir ; 1] n’accu- 
mula point de trésors; 1l eut soin que la justice füt 
observée avec cette impartialité impitoyable qui ne 
distingue point les grands des petits. 

Le frère de Pantaléon Sà, ambassadeur de Portugal 
en Angleterre, ayant cru que sa hicence serait impu- 
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mie, parce que la personne de son frere était sacrée, 
insulta des eitoyens de Londres, et en fit assassiner 
un pour se venger de la résistance des autres; il fut 
“condamné à être pendu. Cromwell, qui pouvait lui 
faire grâce, le laissa exécuter , et signa ensuite un traité 
‘avec l'ambassadeur. 

Jamais le commerce ne fut si hbre n1 si florissant, 
jamais l'Angleterre n’avait été si riche. Ses flottes vie- 
torieuses fesaient respecter son nom sur toutes les 
mers, tandis que Mazarin, uniquement occupé de 
-dominer et de s'enrichir, laissait languir dans la France 
la justice, le comnierce, lamarine, et même les finances. 
Maître de la France comme Cromwell l'était de PAn- 
gleterre, après une guerre civile, il eût pu faire pour 
de pays qu'il gouvernait ce que Cromwell avait fait 
pour le sien ; mais il était étranger , et l'âme de Ma- 
ZaTIn , qui n'avait pas la rare de celle de Crom- 
well, n’en avait pas aussi la grandeur. | 

Tovités les nations de l'Europe, qui avaient négligé 
Jalliance de l'Angleterre sous Jacques fer et sous Ghar- 
les Ler, la briguérent sous le protecteur. La reine Chris- 
ne elle-même, quoiqu’elle eùt détesté le meurtre de 
Charles [er, entra dans l'alliance d’un tyran qu’elle 
“estimait. 

Mazarin et. don Louis de Haro prodiguerent à 
l'envi leur politique pour s ‘unir avec le protec- 
teur. Il goûta quelque temps la satisfaction de se voir 
courtisé par les deux plus puissans royaumes de la 
chrétienté. | 

Le ministre espagnol lui offrait de l'aider à pren- 
dre Calais; Mazarin lui proposait d’assiéger Dunker- 
que, et de lui remettre cette ville, Cromwell avait à 
choisir entre les clefs de la France et celles de la 
Flandre. Il fut beaucoup sollicité aussi par Condé; 
mais il ne voulut point négocier avec un prince qui 
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Wavait plus pour lui que son nom, et qui était sans 
pari en France et sans pouvoir chez les Espagnols. 

Le protecteur se détermina pour la France, mais 
sans faire de traité particulier; et sans partager des 
conquêtes par avance : 1l voulait illustrer son usurpa- 
tion par de plus grandes entreprises. Son dessein était 
_d’entever le Mexique aux Espagnols; mais ils furent 
avertis à temps. Les amiraux de Cromwell leur pri- 
rent du moins la Jamaïque ( mai 1655 ), île que les 
Anglais possèdent encore, et qui ‘assure leur com- 
merce dans le Nouveau-Monde. Ce ne fut qu’apres 
lexpédiion de la Jamaïque que Cromwell signa son 
traité avec le roi de France, mais sans faire encore 
mention de Dunkerque. Le protecteur traita d’égal à 
écau ; 1] força le roi à lui donner le titre de frère dans 
ses lettres (1655 ). Son secrétaire signa avant le plé- 
nipotentiaire de France dans la minute du traité qui 
resta en Angleterre; mais 1l traita véritablement en 
supérieur, en obligeant le roi de France de faire sor- 
tir de ses états Charles IT et le duc d’York, petits- 
fils de Henri IV, à qui la France devait un'asile. On 
ne pouvait faire un PS orand satrth ee de l’honneur 
à la fortune. 

Tandis que Mazarin fesait ce traité, Charles TE lui 
demandait une dé ses nièces en: mariage. Le mauvais 
état de ses affaires, qui obligeait ce prince à cette dé- 
marche, fut ce qui lui attira un refus! On a même 
soupçonné le cardinal d’avoir voulu marier au fils de 
Cromwell celle qu'il refusait au roi d'Angleterre. Ce 
qui est sûr, c’est que, lorsqu'il vit ensuite le chemin. 
du trône moins fermé à Charles IT, il voulut renouer 
ce mariage; mais il fut refusé à son tour. 

La mére de ces deux princes, Henriétte de France, 
fille de Henri-le-Grand , demeurée en France sans sé- 
cours, fut réduite à conjurer le cardinal d'obtenir au 
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moins de Cromwell qu’on lui payât son douaire, Cé- 
tait le comble des humiliations les plus douloureuses 
de demiander une subsistance à celui qui avait versé 
le sang de son mari sur un échafaud. Mazarin fit de 
faibles instances en Angleterre au nom de cette reine, 
et lui annonça qu'il n'avait rien obtenu. Elle nesta 

\ dans la pauvreté, et dans la honte d’avoir imploré la 
pitié de Cromwell , tandis que ses énfans allaient, dans 
l’armée de Condé et de don Juan d'Autriche, appren- 
dre le métier de la guerre contre la France qui les 
abandonnait. 

Les enfins de Charles Ler, chassés de France, se ré- 
fugièrent en Espagne; les ministres espagnols écla- 
tèrent dans toutes les cours, et surtout à Rome, de 
vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacri- 
fait, disaient-ils, les lois divines et humaines, l’'hon- 
neur et la religion , au meurtrier d’un roi, et qui 
chassait de France Charles IT et le duc d’York, cou- 
sins de Louis XIV, pour plaire au bourreau de leur 
pére. Pour toute réponse aux cris des Espagnols, on 
produisit les offres qu'ils avaient faites eux-mêimes au 
protecteur. 1 :. 1 

La guerre continuait touiôhrs én Flandre avec des 
succés divers. Turenne ,- ayant assiégé Vaienciennes 
avec le maréchal de la Ferté, éprouva le même re- 
vers que Condé avait essuyé devant Arras. Le prince, 
sécondé alors de don Juan d'Autriche, plus digne de 
combattre à ses côtés que n'était l’archiduc, forca 
les lignes du maréchal de la Ferté , le prit prisonnier, 
et délivra Valenciennes. Dub fit ce que Condé 
avait fait dans une déroute pareille. Il sauva l’armée 
battue (17 juillet 1656}, et fit tête partout à l’en- 
nemi * il alla même, un mois aprés, assiéger et pren- 
dre la petite ville de la Capelle. C'était peut-être la pre- 
suière fois qu'une armée battue avait 056 fare un siége 
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Cette marche de Turenne, si estimée, après la- 
quelle 1l prit la Capelle, fut éclipsée par une marche 
plus belle encore du prince de Condé. Turenne assié- 
geait à peine Cambrai, que Condé ( 30 mai 1658 }, 
suivi de deux mule chevaux, perça à travers l’armée 
desassiégeans , et, ayant renversé tout ce qui voulait 
l'arrêter , il se jeta dans la ville. Les citoyens reçurent 
a genoux leur lhibérateur. Ainsi ces deux hommes op- 
posés l’un à l’autre déplo yaient les ressources de leur 
génie. On les admirait dans leurs retraites comme 
dans leurs victoires, dans leur bonne conduite et dans 
leurs fautes mêmes, qu'ils savaient toujours réparer. 
Leurs talens arrêtaient tour à tour les progres de l’une 
et de l’autre monarchie ; mais le désordre des finances 
en Espagne et en France était encore un plus grand 
obstacle à leurs succes. 

La ligue faite avec Cromwell donna enfin à la France 
une supériorité plus marquée : d’un côté, l'amiral Black 
alla brüler les  galions d’Espagne aupres des îles 
Canaries , et leur fit perdre les. seuls trésors avec les- 
quels la guerre pouvait se soutenir ; de l'autre, vingt 
vaisseaux anglais vinrent bloquer le port de Dun- 
kerque, et six mille vieux soldats, qui avaient fait 
la révolution d'Angleterre, renforcérent l’armée de 
Turenne. 

Alors Dunkerque, la plus importante place de la 
Flandre, fut assiégée par mer et par terre. Condé 
et don Juan Lite ayant ramassé toutes leurs 
forces, se présentèrent pour la secourir. L'Europe 
avait les yeux sur cet événement. Le cardinal Maza- 
rin ména Louis XIV auprès du théâtre dela guerre, 
sans lui permettre d'y monter , quoiqu'il-eùt prés de 
vingt ans. Ce prince se tint dans Calais: Ce futsla que 
Cromwell lui envoya une ambassade fastueuse, à la 
tête de laquelle était son gendre, le lord ue 
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bridge. Le, roi lui envoya le duc de Créqui ét Man- 
cini, ‘dnc de, Nevers , neveu: du cardinal, suivis de 
deux. cents gentilshommes. Mancini présenta au pro- 
tecteur une she du cardinal. Cette lettre est remar- 
quable, Mazarin lui dit qu'il est affligé de ne pouvoir 
lui rendre en personne les respects dus au plus grand 

homme du,monde.. Cest ainsi qu'il parlait à Passassin 
du vendre de Henri IV, et de Lance de Louis AIN, 
son maitre., 1 

Cependant le prince maréchal. 7 Dusdihe ataqua 
l'armée d'Espagne, ouplutôt l’armée deFlandre , près 
des Dunes. Elle était commandée par don Juan. d'Au- 
triche, fils de Philippe IV et d’une comédienne, et 

qui R deux ans. aprés beau-frère de Louis XIV. 
Le prince de Condé. était dans cette armée, mais il. re 
commandait pas : ainsi il ne fut. pas difficile à Turenne 
de vaincre (14) juin 1658). Les six mille Anglais con- 
tribuerent à la victoire ; elle fat complete. Les deux 
princes d' Angleterre qui furent depuis rois; virent 
leurs malheurs augmentés. dans cette lente Sr Vas 
cendant de, Cromwell. ie at 

Le génie: du grand Condé pe e PEL, Tien contre les 
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espagnole, fut. détruite. orders se den int rer 
aprés. Le rot, accourut. ayec son, ministre (pOur, VOIÉ 

asser Ja. garnison, . Le cardinal. ne laissa. «paraître 
Louis XIV ni comme, guerrier ni. comme ro; : il m'avait. 
point d arg gent à à distribuer:aux soldats ; à peine était-il 
servi: 11 allait. manger chez, Mazarin ou chez.le ma- 
réchal de Turenne. quand il était à l'armée. Cet oubli 
de Ja dignité royale n était pas dans Louis XIV l'effet 
du mépris pour Je, faste, mais. celui du dérangement 
pi 7s ses affaires, et, du. soin. que le cardinal avait dé réunir 
pour, soi-même la splendeur et l'autorité. 


Louis. n entra. dans Dunkerque que:pour ; Ja tie 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I. (] 
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au lord'Eockhart , ambassadeur de Cromwell. M azarin 
_essaya si par quélqié finesse 1l° pourrait éluder le 
traité , et ne pas reméttre: Ja place; mais Lockhart meé- 

naga ; et la rer anglaise me le sur Tl'habileté 
italienne. US SR S2S SERA - 

“Plusieurs personnés Ont assuré que le cardinal, qui 
s'était attribué l'événement d'Arras, voulut engager 
Turenne à lui céder éncore l'honneur de la bataille des 
Dunes : du Bec-Crépin, comte de Moret, vint, dit-on, 
de là part du ministre proposer au général d'ébôire 
une lettre par laquelle il parût que le cardinal avait 
arrangé lui-même tout le pländes opérations. Turenne 
reçut avec mépris ces insinuations, et ne voulut point 
dénñer uñ aveu qui eut produit la honte d’un général 
d armée et le ridicule d’un homme d'église. Mazarin, 
qui avait éu cette faiblesse , eut celle aé rester brouille 
jusqu’à s4 mort avec Téséhné. 

Au milieu de ce premier triomphe, Je roi tomba 
mälade.è à Calais, et fut plusieurs | jours à Ja mort. Aus- 
sitôt tous” les courtisans se tournerent vers son frère 
Monsieur. Mazarin prodigua les ménagemens , les 
flattériéeset les: promesses au maréchal du PR pe 
lin, ‘ancieñ gouverneur de’ce jéune prince, et au comte 
de Gui£hel, ‘son favori. Il se forma dans Paris une ca- 
bale assez Hardie pour ( écrire à Calais coritre le cardi- 
fall prit ses mesures pour sortir du royaume , “et 

our mettre à COUVErt ses richesses immenses. Un em- 
pirique d Abbeville guérit le roi avec du vin émélique 
que les médecins de la cour regardaient cothmeé un 
poison. Ce bonhomme s’asseyait sur le lit du roi, et 
disait : Voilà un garcon bien malade, mais il n’en 
mourrà pas. Dès qu'il fut convi alescent , le Cardinal exila 
tous ceux qui avaient cabalé contre bé | 

Peu de mois après mourut Cromwell (13 séptemi- 
bre 1658), à l'âge de cinquante-cinq ans, au milieu 
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des projets qu'il fesait pour l’affermissement de sa puis- 
sance et pour la gloire de sa nation! TL avait humilié 
la Hollande , imposé les conditions d’üñ traité au Por- 
tugal, vaincu l'Espagne , et forcé la France à briguer 
son alliance. Il avait dit, depuis peu, en apprenant 
avec quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits’ à 
Lisbonne : « Je veux qu’on respécte la république an- 
| glaise autant qu'on a respécté autrefois la république 
‘romaine. » Les médécins lui annoncèrent la mort. Je 
me sais s’il est vrai qu'il fit en ce moment l’enthou- 
- siaste ét le prophète, et sil leur répondit que Dieu fe- 
rait un miracle en sa faveur. Thurlo, son secrétaire 
prétend qu'il leur dit: La nature: peut ‘plus que les 

médecins. Ges mots ne sont point d’un prophète, mais | 
d’un homme trés-sensé. Il se peut q'étant convaincu 
que ‘les médecins pouvaient se tromper , il voulût ‘en 
cas qu'il en réchappät , se donner'auprès du peuple la 
gloire d’avoir prédit sa guérison , ‘et rendre par là sa 
personne plus respectable ; et même plus saérée. 
Il‘fut enterré en monarque légitime , et laissa dans 
VEurope la réputation d’un homme intrépide , ‘tantôt 
fanatique, tantôt bp et d’un Re ae qui avait 
‘su régner. | HI HN 
Pi chevalier Temple prétéà que Cromwell avait 
voulü avant sa mort s'unir avec l'Espagne contre la 
"France, et se faire donner Calais, avec le secours’ des 
Expéssois comme il avait eu Dunkerque ; par Tés maïñs 
des Français. Rien n’était: plus dans son caractere et 
. dans sa politique. Il’ eût ‘été Pidole du peuple anglais 
en dépouillant ainsi , lune après l’autre , deux nations 
que la 'sienne haïssait également. "La mio renversa ses 
grantls desséins, sà tyrannie et la grandeur de J'An- 
gleterre. 
Il est à remarquer qu’on porta le deuil de Cromwell 
à la cour de France , et que Mademoiselle fut la seule 
6, 
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qui ne rendit. point cet hommage : a:la: mémoire du 
. meurtrier d’un roi,son parent... 

Nous avons yu déja (4) que Richard te suc- 
céda. prisiblement et.sans contradiction au. protectorat 
de son. pére comme, un; pringe : de Galles aurait suc- 
: cédé, à, un roi, d'Angleterre. Richard fit voir que du 
caractère. d’ up seul res dépend souvent la destinée 
de l’état. IL ayait.un génie bien contraire à celni d'Oli- 


wi er C romwell, toute EE douceur des vertus civiles , et 
rien. de cette imtrépidité. féroce, qui sacrifie tout à ses 
intérêts. Ül eût conservé: l'liéritage acquis parles tra- 
vaux de son-pêre.,, s’il eût voulu faire tuer trois-ou 
Quatre principaux. officiers, de l’armée qui s’opposaient 
-:à,son.élévation..Il aima mieux se démettre du gouver- 
. nement.que de régner par des assassinats; il véaut 
«particuber, et:même ignoré , jusqu'a l'âge.de quatre- 


vingi-dix ans. dans. le pays.dont il avait été quelques 
. jours le souverain. Après sa démission du protectorat, 
1l voyagea.en France : on sait qua Montpellier, de 
prince: de Conti, frère du. grand, Condé , en.lui par- 
ant sans le connaître, lui dit un Jour : te Olivier Crom- 
well était un grand homme , mais son, fils: Richard. est 
un misérable de n’avoir pas su jouir du fruit. des CEI- 
;mes de son pére. : » Gependpnis ce Richard. vécut “7 
.reux,.et son.pére n'avait jamais connu,le bonheur... 
Fc ps temps auparavant la, France. vit un, qutte 
exemple. bien plus mémorable du mépris d’une coù- 
xonne. Christine , reine de Suede, vint à Paris. On ad- 
-mIra en elle. une jeune : reine . qui, a vingt- sepl ans. , 
axat. renoncé. à la souveraineté dont. elle. était: digne 
. POUF vlyre libre € et tranquille. IL.est honteux aux écri- 
_yains pr otestans. d' avoir. O0$é dire , sans,.la; mpindre 
preuve , qu ’elle ne sa cOUFOnNE QUE PACA FU elle 
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ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce dessein 
dés l’âge de vingt ans, et l'avait laissé mürir sept 
années. Cette résolution , si supérieure aux idées vul= 
gares , et si longtemps méditée, dévait fermer la 
bouche à ceux qui lui reprochaient de la légèreté et 
une abdication involontaire. L'un de ces deux repro= 
ches/détruisait l’autre; mais il faut toui jours que ce qui 
est grand soit attaqué par les petits esprits, 

Pour connaître le génie unique de cette reine, 
onna qu'à lire ses tetté és Elle dit dans celle qu dté. 
écrivit à Chanut , autrefois ambassadeur de France au- 
prés d'elle : « Jai possédé sans faste, je quitte avec 
facilité. Après cela ne eraignez pas pour moi; mon bien : 
n’est pas au pouvoir de la fortune.» Elle écrivit au 
prince de Condé: « Je me tiens autant honorée par 
votre estime que par la couronne que. j'ai portée. S1, 
aprés! l'avoir quittée , vous m'en jugez moins digne 3" 
] ’avouerai qe le repos que ] ai tant souhaité. me coûte 
cher ; mais je ne me repentirai pourtant point de la-: 
voir acheté au prix d’une couronne, et je ne noircirak . 
jamais une action qui m'a semblé belle par un lâche 
repentir; et s’il arrive que vous condamniez cette ac-. 
tion, je vous dirai pour toute excuse que je n’aurais pas : 
quitté les biens que la fortune m'a donnés, si je les. 
eusse crus nécessaires à ma félicité , et que j'aurais pré- 
tendu à l'empire du monde , si j'eusse été aussi assurée 
d'y réussir ou de mourir que le serait le grand Condé. ». 

Telle était l’âme de cette personne si singuliére ; tel. 
était son style dans notre langue, qu’elle avait parlée- 
rarement. Elle savait huit langues ; elle avait été discr- : 
ciple et amie de Descartes , qui mourut à Stockholm, 
dans son palais, après navoir pu obtenir une pension 
en France , oùses ouvrages furent même proscrits pour: 
les seules bonnes choses qui y fussent. Elle avait attiré : 
en Suede tous ceux:qui pouvaient l’éclairer. Le chagrin 


ee 
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de n’en trouver aucun parmi ses sujets l'avait dégoûtée : 
de ne régner sur un peuple qui n’était que soldat. Elle 
crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes qui pen- 
sent que de commander à des hommes sans lettres ou : 
sans génie. Elle avait cultivé tous les arts dans un cli- 
mat où ils étaient alors inconnus. Son dessein était 
d'aller se retirer au milieu d’eux en Italie. Elle ne vint 
en France que pour y passer, parce que ces arts ne 
commençaient qu'a y naître. Son goût la fixait à Rome. 
Dans cette vue elle avait quitté la religion luthérienne 
pour la catholique ; indifférente pour l’une et pour 
l’autre , elle ne fit point scrupule de se: conformer en 
apparence aux sentimens du peuple chéz quielle voulut 
passer sa vie, Elle avait quitté son royaume en 1654 , 
et fait publiquement , à Inspruck , la cérémonie deson 
abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu 1l 
ne se trouvât pas une femme dont le génie püt attein- 
dre au sien. Le roi la vit, et lui rendit de grands hon- 
neurs ; mais à peine lui parla-t-il : élevé dans l’igno- 
rance, le bon sensaveclequelilétait né lerendait timide. 

‘La plupart des femmes et des courtisans n’observe- 
rent autre chose dans cette reine philosophe, sinon 
qu’elle n’était pas coiffée à la française , et qu’elle dan- 
sait mal. Les sages ne condamnérent dans elle que le 
meurtre de Monaldeschi, son écuyer , qu’elle fit assas- . 
siner à Fontainebleau dans un second voyage. De quel- 
que faute qu il fût coupable envers.elle , ayant renoncé 
a la royauté, elle devait demander justice , et non se la 
faire. Ce n’était pas une reine qui punissaït un sujet ; 
c'était une femme qui terminait une galanterie par un 
meurtre ; c'était un Îtalien qui en fesait assassiner un 
autre par l’ordre d’une Suédoise , dans un palais du roi 
de France. Nul ne doit être mis à mort que par les lois. 
Christine , en Suéde, n'aurait eu le droit de faire assas- 
siner personne; et certes ce qui eût été un crime à 
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Stockholm n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux 
qui ont justifié cette action méritent de servir de pa- 


reils maîtres. Cette honte el cette cruauté ternirent P 
philosophie de Christine qui lui avait fait quitter un 
trône. Elle eùt été punie en Angleterre , et dans tous 
les pays ou les lois régnent ; mais la France ferma les 
yeux à cet attentat contre l'autorité du roi, contre le 
droit des nations, et contre l'humanité (a). 
Aprés la mort de Cromwell et la déposition de son 
fils , l'Angleterre resta un an dans la confusion de l’a- 
narchie. Charles-Gustave ,:a qui la reine Christine 
avait donné le royaume de Suëde, se fesait redouter 


(a) Un nommé la Beaumelle, qui falsifia le Siècle de 
Louis XIV’; et qui le fit imprimer à Francfort, avec des notes 
aussi scandaleuses que fausses, dit à ce sujet que Christine 
était en droit.de faire assassiner Monaldeschi , parce qu'elle ne 
YOYy ageait pas, incognito ; etil ajoute que Pierre-le-Grand , en- 
irant dans un co à Fonber: tout écumant de colère > parce 
que , disait-il , un de ses généraux ni avait menti , s'écria qu'il 
avait été tenté ‘4è lé fendre en deux d'un ie de bre, ;: qu'alors 
un marchand anglais avait dit au czar ae on aurait ‘condamné 
sa majesté à être pendue. Lecl ete | 

On est. obligé de sr rat ici. Énsblènes Pda dan pareil : 
conte. Peut-on imaginer que le czar Pierre aille dire , dâns an 
café, qu'un de ses généraux lui a menti? Fend-on aujourd hui 
än homme en deux d'un coup de sabre ? Un emperédr va-t-il se 
plaindre à un marchand anglais de de qu'un général lui a 
menti? En quelle langue parlait-il à ce marchand , lui qui ne 
savait pas! l'anglais ?: Comment: ce 'feseur de: notes nets il dire 
que Christine; après son abdication ; était en droit de faire as- 
sassiner un Italien; à Fontainebleau , et ajouter, pour le prou- 
ver ; quon aurait pendu Pierre-le. Grand à à Londres ? On sera 
forcé de rémarquer quelquefois les absurdités de! ce même édi- 
iéur. En fait d'histoire , il ne faut pas dédaigner de répondre; il 
n'ya que’ trop de lecteurs qui se laissent séduire par les men 
Pre d'un écrivain sans. pudeur ;:säns retenue; sam tance 

esansaoniiucs foncbusz ue eseoslio ob Hill 
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dans le Nordet dans l'Allemagne, L'empereur Ferdi- - 
mand I[T était mort en 1657 5 son fils Léopold âgé de 
Axe pl ans, déja roï dé’ Hongrie et de Bohèmie; 
n'avait point été élu roi des Romains du vivant de son 
père. Mazarin voulut essayer de faire Louis XIV ém- 
pereur. Ce dessein était chimérique; il eût fallu ou 
forcer les électeurs ou les séduire. La France n’était ni 
assez forte pour ravir l'Empire, ni.assez riche pour 
V'acheter : aussi les premières ouvertures faites à Franc- 
fort par le maréchal de Grammont et par Lionne fu- 
rent-elles abandonnées aussitôt que proposées. Léo- 
pold fut élu. Tout.ce que put la politique de Mazarin 
(auguste 1658 ), ce fut de faire une ligue avec des 
princes allemands pour l'observation des traités de 
Munster , et pour donner un frein a l’autorité de lem- 
pereur sur l Empire. ki 
La France, après la’ bataille des Das à ‘était puis- 
sante au ho par la gloire de ses armes, et par 
l’état où étaient réduites les autres naliODS ; ; mais le 
dedans souffrait ; il était épuisé d'argent; on avait be- 
soin de la paix. | i 
Les nations , dans les monarchies chrétiennes , n’ont 
| presque jamais d’intérét'aux guerres de leurs souve- 
rains. Les armées mercenaires , levées par ordre d’un 
ministre, et conduites par un général qui obéit en 
aveugle à ce ministre, font plusieurs campagnes rui- 
neuses sans que les rois au nom desquels elles: com- 
battent aient l'espérance ou même le dessein de ravir 
tout le patrimoine lun de Vautre. Le peuple vain- 
queur ne profite jamais des dépouilles du peuple 
vaincu : il paie tout ; il souffre dans la prospérité des 
armes comme dans l’adversité, et la paix lui est pres- 
que aussi nécessaire aprés la go grande. victoire que 
uand les ennemis ont pris ses ses frontières. 
Il fallait deux choses au cardinal pour consommer 
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heureusement .soh-ministère ; faire la: Paix, ét assurer 
le repos de létat par le mariage du roi. Les: cabales 
pendant sa maladie lui fesaient sentir combien un héri- 
tier du trône était nécessaire à la grandeur du ministre. - 
Toutes ces considérations le déterminérent à marier 
Louis XIV promptement. Deux partis se présentaient, 
la fille du roi d'Espagne et la princesse de Savoie. Le 
cœur du roi avait pris un autre engagement ; il ai- 
mait éperdument mademoiselle Mancini, l’une des 
niéces du cardinal : né avec un cœur tendre et de la 
fermeté dans ses volontés , plein de passion et sans ex- 
périence , il aurait pu se résoudre à épouser sa mai- 
tresse. | DIE 

Madame de Motteville, favorite de la reine-mére, 
dont les mémoires ont un grand air de vérité ; pré- 
tend que Mazarin fut tenté de laisser agir lamour du 
roi et de mettre sa nièce sur le trône. Îl avait déjà 
marié une autre niéce au prince de Conti, une au duc 
de Mercœur ; celle que Louis XIV aimait avait été 
demandée en mariage par le roi d'Angleterre: c'é- 
taient autant de titres qui pouvaient justifier son am- 
bition. Il pressentit adroitement la reine-mère : Je 
crains bien, lui ditl, que le roi ne veuille trop for- 
tement épouser ma nièce. La reine, qui connaissait le 
ministre, comprit qu'il souhaitait ce qu'il feignait de 
craindre. Elle lui répondit avec la hauteur d’une prin- 
cesse du sang d'Autriche, fille, femme. et mére de 
rois et avec l’aigreur que lui inspirait depuis quelque 
temps un ministre qui affectait de ne plus dépendre 
d'elle. Elle lui dit : « Si le roi était capable de cette 
indignité, je me, mettrais avec mon second fils à la 
tête de toute la nation contre le: roi et contre vous. » 
: Mazarin ne pardonna jamais, dit-on , cette réponse 
à la reine : mais il prit le parti sage de penser comme 
elle ; 1l se fit lui-même un honneur et un mérite de 
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s’opposer à la passion de Loius. XIV. Son pouvoir 
n'avait pas besoin d’une reine de son sañg pour appui: 
1l craignait même le caractère de sa nièce; et il crut 
és encore la puissance de son ministère en fuyant 
la gloire dangereuse d'élever trop sa maison, 

Dés l’année 1656, il avaitenvoyé Lionne en Espagne 
solliciter la paix, et demander linfante ; mais don 
Louis de Haro, persuadé que, quelque faible que fût 
l'Espagne , la France ne l'était pas moins, avait rejeté 
les offres du cardinal. L’infante, fille du premier lit , 
était destinée au jeune Léopold. Le roi d'Espagne, 
Philippe EV, n'avait alors de son second mariage qu'un 
fils dont lenfance malsaine fesait craindre pour sa 
vie. On voulait que linfante , qui pouvait être héritière 
de tant d'états, portât ses droits dans la maison d’Au- 
triche., et non dans une maison ennemue; mais énfin 
Philippe IV ayant eu un autre fils, don Phihppe 
Prosper , et sa femme étant encore enceinte, le dan- 
ger de donner l’infante au roi de France lui parut 
moins grand , et la bataille. des Dunes lui rendit fa 
paix nécessaire, | 

Les Espagnols promirent l’ infatite jet doté nd 
une suspension d'armes. Mazarin et don Louis se ren 
dirent sur les frontieres d'Espagne et de France (1659) 
dans l’île dés Faisans. Quoique le mariage d’un roi de 
France et la paix générale fussent l’objet de lewts con- 
férences, cependant plus d’un mois se passa à arranger 
les difficultés sur la préséance, et à régler des cérémo- 
nies. Les cardinaux se disaient égaux aux rois, et su- 
périeurs aux autres souverains. La France préjendait 
avéc plus de justice la prééminence sur les autres puis- 
sances. Cependant don Louis de Haro:mit une égalité 
parfaite ‘entre Mazarin et lui ; entre: la France et 
l'Espagne: 00 og 1 cr Lietgars se LË 

Les conférences: dérèrént quatre mois: Matarinl et 
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don Louis y déployérent toute leur politique : celle 
du cardinal était la finesse, celle de don Louis la 
lenteur. Celui-ci ne donnait jamais de paroles, et ce- 
lui-là en donnait toujours d’équivoques. Le génie du 
ministre italien était de vouloir surprendre, celui de 
l'Espagnol était de s'empêcher d’être surpris. On pré- 
tend qu'il disait du cardinal : « Il a un grand défaut 
en politique, c’est qu'il veut toujours tromper. » 

Telle est la vicissitude des choses humaines, que de 
-ce fameux traité des Pyrénées 1l n’y a pas deux ar- 
‘ticles qui subsistent aujourd’hui. Le roi de France 
garda le Roussillon ; qu'il aurait toujours conservé 
sans cette paix; mais à l'égard de la Flandre, la mo- 
narchie espagnole n’y a plus rien. La France était 
alors l’amie nécessaire du Portugal; elle ne l’est plus : 
tout est changé. Mais si don Louis de Haro avait dit 
que lé satdinel Mazarin savait tromper, on a dit depuis 
qu'il savait prévoir. Il méditait dés long-temps l’al- 
liance des maisons de France et d'Espagne. On cite 
cette fameuse lettre de lui, écrite pendant les négo- 
ciations de Munster : « Si Le roi tres-chrétien pouvait 
avoir les Pays-Bas et la Franche-Comté en dot, en 
épousant l'infante , alors nous pourrions aspirer à a la 
succession d'Espagne , quelque renonciation qu'on fit 
faire à Vinfante ; et ce ne serait pas une attente fort 
éloignée, puisqu'il n’y a que la vie du prince son frère 
qui l’en pût exclure, » Ce prince était alors Baltha- 
zar , qui mourut en 1649. 

Le cardinal se trompait évidemment en pensant 
qu'on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche- 
Comté en mariage à l’infante. On ne stipula pas une 
seule ville pour sa dot. Au contraire, on rendit à la 
morarchié espagnole des villes considérables qu'on 
avait conquises, comme Saint-Omer, Ypres, Menin , 
Oudenarde et d’autres places. On en garda quelques- 
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unes. Le cardinal ne se trompa point en croyant que | 
la renonciation serait un jour inutile; mais ceux qui 
lui font l'honneur de cette prédiction Me font donc pré- 
voir que le prince don Balthazar mourrait en 16/9 ; 
qu'ensuite les trois enfans du second mariage seraient 
enlevés au berceau ; que Charles, le cinquième de tous 
ces enfans mâles, mourrait sans postérité; et que ce roi 
autrichien ferait un jour un testament en faveur d’un 
petit-fils de Louis XIV, Mais enfin le cardinal Mazarin 
prévit ce que vaudraient des renonciations, en cas que 
la postérité mâle de Philippe IV s'éteignit ; etdes évé- 
nemens étranges lont justifié aprés fins de cinquante 
années (1). 

Marie-Thérèse, NS avoir pour dot les “tte 
que la France sit, n apporta, par son contrat de 
mariage, que cinq cent mulle écus d’or au soleil ; il en 
coûla davantage au roi pour l'aller recevoir sur la 
frontiere. Ces cinq cent mille écus , valant alors deux 
millions cinq cent mille livres, furent pourtant le su- 
jet de beaucoup de contestations entre les deux mi- 
mistres. Enfin la France n’en reçut jamais que cent 
nulle francs. 

Loin que ce mariage apportât aucun autre avantage 
présent et réel que celui de la paix, linfante renonca à 
tous les droits qw’elle pourrait jamais avoir sur aucune 
terre de son pére ; et Louis XIV ratifia cette renon- 
clation de la maniere la plus solennelle , et la fit ensuite 
enregistrer au parlement. 


(1) La renonciation d'Anne d'Autriche avait été présentée aux 
états de Castille et d'Aragon, etacceptée par eux. Celle de Marie- 
‘Thérèse ne leur fut pas présentée ; et c'est une des principales 
raisons sur lesquelles les casuistes et les jurisconsultes auxquels. 
Charles II s’'adressa se fondérent pour décider que les des- 
cendans de Marie-Thérèse étaient les héritiers légitimes de la 
couronne d'Espagne. 
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“Ces renonciations et ces cinq cent mille écus de dot 
D bluent être les clauses ordinaires des mariages des 
infantes d'Espagne avec lesrois de, France. a reine 
Anne d'Autriche, fille de Philippe HT, avait été ma- 
riée à Louis XIIL à ces mêmes ul: on et quand on 
avait donné Isabelle, fille de Henri-le- Curl. à Phi- 
hppe IV, roi d’ Poucne , On n'avait pas spblé plus de 
cinq cent mille écus d’or pour sa dot, dont même on 
nelui paya jamais rien; de sorte q''ilne paraissait pas 
qu'il y eût alors aucun avantage dans.ces grands ma- 
ijages.: on n’y voyait: que ‘els filles de rois mariées ‘à 
Le rois , ayant à peine un présent de noces. 

Le Ee de Lorraine, Charles IV, de: ‘qui:la Fa ‘ance 
et l'Espagne avaient beaucoup: à se Pr ou plutôt 
qui avait beaucoup à à se plaindre d'elles, fut compris 
dans le traité , mais eu prince re qu'on pu- 
nissait parce qu'il ne pouvait se faire: “craindre, La 
France lui rendit ses états en. démolissant. Nanci, et 
en lui défendant d’avoir des troupes. Don Louis de 
Haro obligea le cardinal Mazarin à à faire recevoir en 
grace le prince de. Condé, en menaçant de Jui laisser 
eu souveraineté Rocroi, 1 Câtelet:,, et d’autres places 
dont il était en possession, Ainsi la France gagna à la 
fois ces villes et le grand Condé. Il perdit, sa charge 
de grand-maitre 1 la maison du roi, qu on ina 
ensuite a son fils, et-ne revint Nu qu’ avec sa 
| gloire. F 

. Charles ÿ roi Mit d’ Angleterre, plus malheu- 

Pyrénées, où ton Res Lait cette paix. Il Amplora A 
secours de don Louis et de Mazarin. Il se flattait que 
deurs rois , ses cousins sermains réunis, oseraient enfin 
Venger une cause commune à tous ls souverains , 
| puusqu "ebfin Cromwell n'était plus; il ne put ER 
ment obtenir ‘une entrevue ni avec Mazarin ni avec 


98 ÉTAT DE LA FRANCE 

don Louis. Lockhart , cet ambassadeur de la répu- 
blique d'Angleterre, était à Saint-Jean-de-Luz ; il se 
fesait respecter encore, même aprés la mort du pro- 
tecteur ; et les deux ministres, dans la crainte de cho- 
quer cet Anglais, refusérent de voir Charles If. Ils 
pensaient que son rétablissement était impossible; et 
toutesles factions anglaises, quoique divisées entre elles, 
conspiraient également à ne jamais reconnaître de rois. 
Ils se trompérent tous deux : Îa fortune fit peu de 
mois aprés ce que ces deux nunistres auraient pu avoir 
la gloire d’entreprendre. Charles fut rappelé dans ses 
états par les Anglais sans qu’un seul potentat de l’'Eu- 
rope se füt jamais mis en devoir ni d'empêcher le 
meurtre du pére, ni de servir au rétablissement du 
fils: Il fut recu dans les plaines de Douvres par vingt 
mille citoyens qui se jetérent à genoux devant lui. 
Des vieillards, qui étaient de ce nombre, m'ont dit 
que presque tout le monde fondait en larmes. Il ny 
eut peut-être jamais de spectacle plus touchant, ni de 
révolution plus subite. Ce changement se fit en bien 
moins de temps que le traité des Pyrénées ne fut con- 
elu; et Charles IT était déjà paisible possesseur de 
l'Angleterre que Louis XIV n'était pas encore marié 
par procureur. 

( Auguste 1660. \ Enfin le cardinal Mazarin ramena 
le roi et la nouvelle reine à Paris. Un père qui aurait 
marié son fils sans lui donner l'administration de son 
bien n’en eùt pas usé autrement que Mazarin ; ilrevint 
plus puissant et plus jaloux de sa puissance , et même 
des honneurs , que jamais. Il exigea et il obunt que Î le 
parlement vint le haranguer par députés. C'était une 
chose sans exemple dat la monarchie ; mais ce n’était 
pas une trop grande réparation du mal que le parlement 
Jui avait fait. Il ne donna plus la main aux princes du 
sang, en lieu tiers, comme autrefois. Celui qui avait 


SOUS MAZARIN -09 
traité don Louis de Haro en ‘égal voulut ‘traitér lé 
srand Condé en inférieur. Il alt alors avec un 
ie royal, avant, outre ses gardes, une compagnie 
de mousquetaires ; qui a'été dépuis la seconde com- 
pagnie des mousquetaires du'tot. On n’eut plus auprès 
de lui un acces libre : si quelqu un était assez mauvais 
courtisan pour | demander üne! grâce au rôi, 1l était 
perdu. La! reine-mére, si To te b protectrice 6b- 
stünée de Mazarin contre la France, resta sans crédit 
dès qu'il nent plus besoin d’elle. Le roi, son fils, élevé 
dans une soumission ‘aveuglé pôur ce ministre, ne 
pouvait secouer le joug qu'elle lui avait imposé aussi 
bien qu'a elle-même ; elle respectait. son ouvrage, et 
Louis XIV n'osait ét encore HAE du vivant de 
Mazarin. | 4 

Un ministre est PRE NT du mal qu fait; , lorsque 
le gouvernail dé l'était est forcé das sa maïn par les 
tempêtes; mais, dans le cale ; Al est coupable de tout 
le bien qu’il né fait pas. Mazarin nie fit dé bien qu'à Jui 
et à sa famille ; > pèr rapport à lui. Huit années de F puüis- 
sance absolue ct tranquille, ‘depuis son dernier retour 
jusqu'à sa mort; ‘nè furent mafquées par aucun éta- 
lisséement LUS où'utile : Car letollése des Quatre- 
Nations ne fat que Peffèt dé son testament. 

Le ie gouvernait Jes finances comine l’inténdant d’un 
‘seigneur obéré. Le roi demandait quelquétois de Var- 
gent à Fouquet, qui lui répondait ! « Sire, il à ÿ ps à 
rien dans les coffres de votre. Ma] esté”, mails monsieur 
le éardinal vous en prètera. » Mazarin était riche d’en- 
viron deux cents millions, ‘à compter ‘éommé on fait 
aujourd’ hui. Plusieurs mémoires disent qu’il eù amassa 
üne partie par des moyens trop au-dessous dé la gran- 
‘deur de sa place. Ils rapportent qu AL par tageail avec 
les : armateurs les profits dé leurs coursés : c'est ce qui 
ne fut jamais PrOuVÉ ; mais lés Hollandais l'en soupcon- 
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nérent, et ils n fut aient pas soupçonñé le cardinal de 
held RD OAI | SE bd 
On dit qu en mourant. il ent des :scrupules $ quoi- 
que. au-dehors il monträt du. éourage. Du moins il 
craignit pour ses. biens, .etil en fit;au roi une donation . 
entière, croyant que. 1e oi. .les lui,rendrait. Il ne se 
trompa point; le, roi lui, remit la donation au bout de 
trois Jours. Enfin 1l monrut ( Gmars 1661 ) : et il n’yeut 
que le roi qui: semblât le regretter, car ce prince savait 
déja dissimuler: Le joug commençait a lui peser ; il 
était impatient ( de. régner: Cependantl, voulut paraitre 
sensible : a une mort quiile, mettait PR possession, de - 
son trône. hs Sri) 
Louis XIV et Ten cour ÉpsRtrE le deuil éa “is 
Mazarin ; honneur peu ordinaire, et que Henri IV 
avait fit à la mémoire de Gabrielle d Estrées.. 1} 
On n ‘entreprendua pas. ici d'examiner si.le cardinal 
Mazarin. a été un grand ministre, «où non: c'est à ses 
actions de:parler, et, a a. postérité de; juger, Le, vul- 
gaire, suppose quelquefois une. étendue, d'esprit. pro= 
digieuse, et, nn géme, PHeSquE, divin dans: Sex, qui 
ont gouverné des, empires. avec quelque. succes. Ce 
n' est. point. une, pénétration, Supérieur; . qui, fait. les 
hommes d'état, c’est leur, caractère. Les «hommes, 
PONT PEU qui As aient, de bon. sens, voient, tous. a peu 
pr ès leurs intérèts. Un bourgeois d ? Amsterdam ou : de 
Berne en sart, sur ‘ce point, antant que, Séjan: , Xuné- 
nés, Buckingham , ‘Richélieu ou. Mazarin ; } MAIS notre 
conduite. et nos enfreprises dépendent. uniquement de 
latrempe de notre âme, et a sHCÇes Rpenfent de la 
fortune. *: nt ei. je dU 
© Par exemple, SL un génie tel que.) ke. pape Alexane 
dre VI, où Borgia, S0n, fils. Es avait eu la Rochelle.à à 
prendre, \ al aurait invité dans son MP les principaux 
chefs sous un ser ment sacré, et se serait C défait d'eux ; 
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Mazarin serait entré dans la ville deux où trois ans 
plus tard en gagnant et en divisant les bourgeois. 
Don Louis de Haro n’eût pas hasardé Pentreprise. 
Richelieu fit une digue sur la mer, à l'exemple d’A- 
lexandre, et entra dans la Rochelle en conqué- 
rant; mais une marée un peu forte, ou un peu plus 
de diligence de la part des Anglais, délivraient la 
Rochelle, et fesaiént passer Richelieu pour un témé- 
raire, 

On peut juger du caractere des hommes par leurs 
entreprises. On peut bien assurer que l’âme de Ri- 
chelieu respirait la hauteur et la vengeance ; que 
Mazarin était sage, souple et avide de biens. Mais 
pour connaître à quel point un ministre a de l'esprit, 
il faut ou l'entendre souvent parler, ou lire ce qu'il 
a écrit. Il arrive souvent parmi les hommes d'état ce 
qu'on voit tous les jours parmi les courtisans; celui 
qui a le plus d'esprit échoue, et celui qui a dans le 
caractere plus de patience, de force, de souplesse et de 
suite, réussit. pe 

En lisant les lettres du cardinal Mazarin et les mé- 
moires du cardinal de Retz, on voit aisément que 
Retz était le génie supérieur. Cependant Mazarin fut 
tout-puissant, et Retz fut accablé, Enfin il est trés- 
vrai que, pour faire un puissant ministre, :l ne faut 
souvent qu'un esprit médiocre, du bon sens et de la 
fortune ; mais, pour être un bon ministre, il faut avoir 
pour passion dominante l'amour du bien public. Le 
grand homme d'état est celui dont il reste de grands 
monumens utiles à la patrie. 

Le monument qui immortahise le cardinal Maza- 
rin est l'acquisition de l'Alsace. Il donna cette pro- 
vince à la France dans le temps que la France était 
déchainée contre lui; et, par une fatalité singutière, 
il fit plus de bien au royaume lorsqu'il y était per- 

SIÈCLE DE LOUIS XIV, TOM. 1, L 
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sécuté, que dans la tranquillité d’ une puissance ab- 


solue (1). 
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CHAPITRE VIT. 


Louis XIV gouverne par lui-méme. Il force la bran- 
che d'Autriche-espagnole à lui céder partout la 
preséance, et la cour de Rome à lui faire satisfac- 
tion. Îl achète Dunkerque. Il donne des secours 
a l'empereur, au Portugal, aux états-géncéraux , 
et rend son royaume florissant et redoutable. 


Jamais il n’y eut dans une cour plus d’intrigues et 
d’espérances que durant lagonie du cardinal Maza- 
rin. Les femmes qui prétendaient à la beauté se flat- 
taient de gouverner un prince de vingt-deux ans, 
que l'amour avait déja séduit jusqu’à lui faire offrir 
sa couronne à sa maitresse. Les jeunes courtisans 
croyaient renouveler le règne des favoris; chaque 
ministre espérait la première place : aucun d’eux ne 
pensait qu’un roi élevé dans l’éloignement des af- 


(1) C'est que Mazarin'avait des talens pour la politique exté- 
rieure, et qu'il n'avait ni-talens ni lumières pour l'administra- 
tion : c'est qu un ministre ne peut guère avoir, dans les négo- 
Giations , d'autres intérêts que ceux du peuple qu'il gouverne, 
au lieu que , dans le gouvernement intérieur , il peut en avoir 
die tout opposés; c'est enfin que l'art de négocier ne suppose 
que certaines qualités de l'esprit et du caractère, communes 
à tous les pays et à tous les siècles , au lieu que la science de 
l'administration suppose des principes qui n'existaient pas en- 
core dans le siècle de Mazarin, 
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faires osät prendre sur lui le fardean du gouverne- 
ment. Mazarin avait prolongé l'enfance de ce mo- 
narque autant qu'il l'avait pu. Il ne l’instruisait que 
depuis fort peu de temps , et parce que le roi avait 
voulu être instruit. 

On était s1 loin d'espérer d’être gouverné par son 
souverain , que, de tous ceux qui avaient travaillé 
jusqu'alors avec le premier ministre, il n’y en eut 
aucun qui demandät au roi quand il voudrait les en- 
tendre. Ils lui demanderent tous : À qui nous adres- 
serons-nous ? et Louis XIV leur répondit : Æ moi. 

On fut encore plus surpris de le voir persévérer. Il 
y avait quelque temps qu'il consultait ses forces, et 
qu'il essayait en secret son génie pour régner. Sa 
résolution prise une fois, 1l la maintint jusqu’au der-: 
nier moment de sa vie. [l fixa à chacun de ses minis- 
tres les bornes de son pouvoir , se fesant rendre 
compte de tout par eux, à des heures réglées , leur 
donnant la confiance qu’il fallait pour bd leur 
ministere, et veillant sur eux pour les empêcher d'en 
trop es. 

Madame de Motteville nous apprend que la répu- 

tation de Charles IL, roi d'Angleterre, qui passait 
alors pour gouverner in lui-même , inspira de l’ému- 
lation à Louis XIV. Si cela est, il surpdssa beaucoup 
son rival, et il mérita toute sa vie ce qu’on avait dit 
d’abord de Charles. 

Il commença par mettre de l’ordre dans les finances 
dérangées par un long brigandage. La discipline fut 
be dans les troupes, comme l’ordre dans les fi- 
nances. La magnificence et la décence embellirent sa 
cour. Les plaisirs mêmes eurent de l'éclat et dela gran- 
deur. Tous les arts furent encouragés, et tous employés 
a la gloire du roi et de la France. 

Ce n’est pas ici le lieu de le représenter dans sa 

Te 
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vie privée, ni dans l’intérieur de son gouvernement ; 
c'est ce que nous ferons à part. Il suffit de dire que 
ses peuples qui, depuis la mort de Henri-le-Grand , 
“avaient point vu de véritable roi, et qui Aleitant 
l'empire d’un premier ministre, furent remplis d’ad- 
miration et d'espérance quand ils virent Louis XIV 
faire à vingt-deux ans ce que Henri avait fait à cin- 
quante. Si Henri IV avait eu un premier ministre, 
il eüt été perdu, parce que la haine contre un parü- 
culier eût ranimé vingt factions trop puissantes. Si 
Louis XIIT n’en avait pas eu, ce prince, dont un 
corps faible et malade énervait l’âme, eût succombé 
sous le poids. Louis XIV pouvait sans péril avoir ou 
m'avoir pas de premier ministre. Il ne restait pas la 
moindre trace des anciennes factions; il n'y avait plus 
en France qu'un maitre et des sujets. Il montra d’a- 
bord qu'il ambitionnait toute sorte de gloire, et qu'il 
voulait être aussi considéré Éd MbrÉ qu bed au 
dedans. 

Les anciens rois de l’Europe prétendent entre eux 
une entière égalité, ce qui est très-naturel ; mais les 
rois de France ont toujours réclamé la préséance que 
mérite l'antiquité de leur race et de leur royaume ; 
et s'ils ont cédé aux empereurs, c'est parce que les 
hommes ne sont presque jamais assez hardis pour 
renverser un long usage. Le chéf de la république 
d'Allemagne, prince électif et peu puissant par lui- 
même, a le pas, sans contredit, sur tous les souve- 
rains, à cause de ce titre de césar et d’héritier de 
Charlemagne. Sa chancellerie allemande ne traitait 
pas même alors les autres rois de majesté. Les rois 
de France pouvaient disputer la préséance aux em- 
pereurs, puisque la France avait fondé le véritable 
empire d'Occident , dont le nom seul subsiste en Al- 
lemagne. Ils sen pour eux non seulement la su- 
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périorité d’une eouronne héréditaire sur une dignité 
élective, mais l’avantage d’être issus, par une suite 
non interrompue, de souverains qui régnaient sur une 
grande monarchie plusieurs siècles avant que, dans 
le monde entier , aucune des maisons qui possèdent 
aujourd'hui des couronnes füt parvenue à quelque 
élévation. Ils voulaient au moins précéder les autres 
puissances de l'Europe. On aliéguait en leur faveur 
le nom de très-chrétien. Les rois d’Espagne oppo- 
saient le titre de catholique ; et depuis que Charles- 
Quint avait eu un roi de France prisonnier à Madrid, 
la fierté espagnole était bien loin de céder ce rang. 
Les Anglais et les Suédois, qui n’alléguent aujourd? bu 
aucun de ces surnoms, reconnaissent le moins qu ils 
| peuvent cette supériorité. 

C'était à Rome que ces prétentions étaient autrefois 
débattues. Les papes, qu donnaient les états avec une 
bulle, se croyaient, à plus forte raison, en droit de. 
décider du rang Aire les. couronnes. Cette cour, OÙ. 
tout se passe en cérémonies , était le {ribunal où se ju- 
geaient ces vanités de la grandeur, La France y avait 
toujours eu la supériorité mu elle était plus puis- 
sante que l'Espagne: mais, depuis le règne de Charlés. 
Quint , l'Espagne n'avait Se aucune occasion de 
se donner légalité. La dispute restait indécise ; un pas 
de plus ou de moins dans une procession , un fauteuil 
placé près d’un autel , ou vis-à-vis la chaire d’un pré- 
dicateur , étaient des triomphes , et établissaient des. 
titres Dot cette prééminence. La chimére du point 
d'honneur était extrême alors, sur cet article, entre les 
couronnes , comme la fureur des duels entre les par- 
ticulers. 

Il arriva qu’à l'entrée d’un ambassadeur de la 
aLondres, le comte d’'Estrade, ambassadeur de France, 
ét le Dar de Vatteville, ARR d'Espagne, 
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se disputèrent le pas. L’Espagnol , avec plus d'argent 
et une plus nombreuse suite , avait gagné la populace 
anglaise : 1l fait d’abord tuer 1 chevaux des carrosses 
français ; et bientôt les gens du comte d’Estrade, 
blessés et dispersés, laissérent les Espagnols marcher 
l'épée nue comme en triomphe. 

(24 mars 1662.) Louis XIV, informé de cette in- 
sulte , rappela l'ambassadeur qu'il avait à Madrid , fit 
sortir de France celui d’Espagne , rompit les confé- 
rences qui se tenaient encore en Flandre au sujet des 
limites , et fit direau roi Philippe EV , son beau-père, 
que, s’il ne reconnaissait [a supériorité de la couronne 
de France, et ne réparait cet affront par une satisfaction 
solennelle , la guerre allaït recommencer. Philippe IV 
ne voulut pas replonger son royaume dans une guerre 
nouvelle pour la préséance d’un ambassadeur : il en- 
vo ya le comte de Fuentes déclarer au roi , à Fontaine- 
bleau, en présence de tous les ministres srataett qui 
étaient en France, que les ministres espagnols ne 
concourraient plus dorénavant avec ceux de France. 
Ce n’en était pas assez pers reconnaître nettement la 
prééminence du roi; mais c’en était assez pour un aveu 
authentique de la faiblesse espagnole. Cette cour, 
encore fière , murmura long-temps de son hitaiation. 
Depuis, plusieurs ministres espagnols ont renouvelé 
leurs anciennes prétentions ; ils ont obtenu l'égalité à 
Nimègue ; mais Louis XIV acquit alors par sa fermeté 
une supériorité réelle dans l’Europe , en fesant voir 
| combien il était à craindre. 

_ À peine sorti de cette petite affaire avec tant de 
grandeur, il en marqua encore davantage dans une 
occasion où sa gloire semblait moins intéressée. Les 
jeunes Français, dans Îles guerres faites depuis long- 
temps en Italie contre l'Espagne , avaient donné aux 
Ftaliens circonspects et jaloux l’idée d’une nation im- 
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pétueuse. L'Italie regardait toutes les nations dontelle 
- était imondée comme des barbares, et les Francais 
comme des barbares plus gais que les autres, mais plus 
dangereux, qui portaient dans toutes les maisons les 
plaisirs avec le mépris , et la débauche avec l’insulte. 
Ils étaient craints partout , et surtout à Rome. 

Le duc de Créqui , ambassadeur auprès du pape, 
avait révolté les Romains par sa hauteur ;°ses domes- 
tiques , gens qui poussent toujours à à l'extrême les dé- 
fauts de leur maître, commettaient dans Rome les 
mêmes désordres que la jeunesse indisciplinable de 
Paris , qui se fesait alors un honneur d’attaquer toutes. 
les nuits le guet qui veille à la garde dé la ville. 

(20 auguste 1662) Enclques :lagiis du duc de 
Créqui savisérent de charger l'épée à la-main une 
escouade des Corses.(ce'sont: des gardes du pape qui. 
appuient les exécutions de la justice }. Tout le corps 
des Corses offensé, et secrétément animé par don 
Mario Chigi , frère di pape Alexandre VIT, qui haïs- 
saitle dûc de Créqui, vint en armes assiéger 4 maison 
de l'ambassadeur. Ils tirèrent sur le carrosse de l’am- 
bassadrice, qui rentrait alors dans son palais ; ils 
lui tuérent-un page, et blessérent plusieurs domesti- 
ques. Le duc de Créqui sortit de Rome , accusant les 
parens du pape, et le pape lui-même, d’avoir favorisé 
cet assassinat. Le pape différa tant qu “l pui Ja Hs 
lion, persuadé qu'avec les Français il n’y a qu'à tem- 
poriser , et que tout s oublie. Il fit pendre un Corse 
et un sbire au bout de quatre mois ; et il fit sortir de- 
Rome le gouverneur , soupçonné d’avoir autorisé l’at- 
‘tentat ; mais il fut consterné d'apprendre que le roi 
‘imenaçait de faire assiéger Rome ; qu’il fesait déjà passer 
des troupes en Italie, et que le maréchal du Plessis 
Praslin était nommé pour les commander: l'affaire était 
devenue une querelle de nation à nation, et le roi 
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voulait faire respecter la sienne. Le pape, avant de 
faire la satisfaction qu’on demandait , implora la mé- 
diation de tous les princes catholiques; 4! fit ce qu'il 
put pour les animer contre Louis XLV ; mais les cir- 
constances n'étaient pas favorables au pape : l'Empire 
était attaqué par les Tures , l'Espagneétaitembarrassée 
dans une guerre peu heureuse contre le Portugal. 

La cour romaine ne fit qu'irriter le roi sans pouvoir 
lui nuire. Le parlement de Provence cita le pape, et 
fit saisir le comtat d'Avignon. Dans d’autres temps , 
les excommumications de Rome auraient suivi ces ou- 
trages; mais c'étaient des armes usées et devenues 
ridicules : il fallut que le pape plit ; 1l fut forcé d’exi- 
ler de Rome son propre frere ; d’ envoyer son neveu , 
le cardinal Chigi, en qualité Le légat à latere, faire 
satisfaction au roi; de casser la A LE , et d'éle- 
ver dans Rome une pyramide avec une ‘inscription 
qui contenait linjure et la réparation. Le cardinal 
Ghigi fut le premier lésat de la cour romaine qu 
füt jamais envoyé pour demander pardon. Les légats, 
auparavant, venaient donner des lois, et imposer des 
décimes. Le roi ne s’en tint pas à faire réparer un ou- 
trage par des cérémonies passagéres, et par des mo- 
_numens qui le sont aussi ( car 1l permit, quelques 
années aprés, la destruction de Ja pyramide ) ; mais 
il força la cour de Rome à promettre de. rendre Cas- 
tro et Ronciglione au duc de Parme, à dédommager 
le duc de Médène de ses droits sur Sn et 1} 
tira ainsi d’une insulte l'honneur solide d’être .le pro- 
tecteur des princes d’ lialie, 

… En soutenant sa dignité, iln ’onbliait pas de augmen- 
ter son pouvoir. Ses. fe , bien RER on par 
Colbert, le mirent en état d'acheter Dunkerque et 
Mardik , du roi d'Angleterre (27-octobre 1662), pour 
cinq millions de livres, à vingi-six livres dix sous le 


DE LOUIS XIV. 109 
marc. Charles IT, prodigue et pauvre, eut la honte 
de vendre le prix du sang des Anglais. Son chancelier 
Hyde , accusé d’avoir conseillé ou souffert cette fai- 
blesse, fut banni depuis par le parlement d’Angle- 
terre , qui punit souvent les fautes des favoris, et qui 
quelquelois même jugeses rois. ; 

( 1663.) Louis fit travailler trente mille hommes à 
fortifier Dunkerque du côté de la terre et de la mer. 
On creusa entre la ville et la citadelle un bassin ca- 
pable de contenir trente vaisseaux de guerre; de sorte 
qu’à peine les Anglais eurent vendu cette ne. qu'elle 
devint l’objet de Fe terreur. 

( 30 auguste 1003. ) Quelque ine aprés , le 
roi forca le duc de Lorraine à lui donner la forte ville 
de Marsal, Ce malheureux Charles IV, guerrier assez 
illustre, mais prince faible, inconstant et imprudent, 
venait de faire un traité par lequel il donnait la Lor- 
raine à la France après sa mort , à condition que le rot 
lui permettrait de lever un Fes sur létat qu 71l 
abandonnait, et que les princes du sang de: Lorraine 
seraient réputés princes du sang de He Cetraité, 
vainement vérifié au parlement de Paris, ne servit 
qu'à produire de nouvelles inconstances dans Je duc 
de Lorraine ; trop heureux ensuite de donner Marsal 
et de se remettre à la clémence du roi. 

Louis augmentait ses états mêmes pendant la paix, 
et se tenait toujours prêt pour la guerre , fesant for- 
üfier sés frontiéres, tenant ses troupes dans la disci- 
plhne, augmentant leur nombre ; fesant des revues 
lréquentes. 

Les Turcs étaient alors irés-redoutables en Europe : 
1ls attaquatent a la fois l’emper eur d'Allemagne et les 
Vénitiens. La politique des rois de France x toujours 
été, depuis François Ier, d’être alliés des empereurs 
turcs, non seulement pour Les avantages du commerce 
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. mais pour empêcher la maison d'Autriche de trop: 
prévaloir. Cependant un roï chrétien ne pouvait re- 
fuser du secours à l'empereur, trop en danger ; et l’in- 
térêt de la France était bien que les Turcs inquiétas- 
sent la Hongrie, mais non pas qu'ils l’envahissent ; 
enfin ses traités avec l'Empire lui fesaient un devoir de 
cette démarche honorable. Il envoya donc six mille 
hommes en Hongrie sous les ordres du comte de 
Coligni, seul reste de la maison de ce Coligni autre- 
fois si célebre dans nos guerres civiles, et qui mérite 
peut-être une aussi grande renommée que cet amiral 
par son courage et par sa vertu. L'amitié l'avait atta- 
ché au grand Condé, et toutes les offres du cardinal 
Mazarin n’avaient jamais pu l’engager à manquer à 
son ami. Il mena avec lui l'élite de la noblesse de 
France, et entre autres le jeune la Feuillade, homme 
entreprenant, avide de gloire et de fortune. ( 1664 }. 
Ces Français allerent servir en Hongrie sous Le général 
Montecuculi, qui tenait tête alors au grand-vizir Kiu- 
perli ou Kouprougli , et qui depuis, en servant contre 
la France, balança la réputation de Turenne. Il y eut 
un grand combat à Saint-Gothard , au bord du Raab, 
entre les Turcs et l’armée de l’empereur. Les Français 
y firent des prodiges de valeur; les Allemands mêmes, 
qui ne les aimaient point, net obligés de leur ren- 
dre justice ; mais ce n’est pas la ire aux Allemands 
de dire, comme on a fait dans tant de livres , que les 
Français eurent seuls l'honneur de la victoire, 

Le roi, en mettant sa grandeur à secourir ouverte 
ment l’empereur, et a donner de l’éclat aux armes fran- 
caises, mettait sa politique à soutenir secrètement le 
Portugal contre l'Espagne. Le cardinal Mazarig avait 
Abu formellement les Portugais par le. traité 
des Pyrénées ; mais l'Espagnol avait Ent plusieurs pe- 
tites infractions tacites à la paix. Le Français en fit une 
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hardie et décisive : le maréchal de Schomberg, étran- 
ger et huguenot, passa en Portugal avec quatre mille 
soldats français, qu'il payait de l'argent de Louis XIV, 
et qu'il feignait de soudoyer au nom du roi de Portu- 
gal. Ces quatre mille soldats français, joints aux troupes 
portugaises, remporterent à Villa-Viciosa une victoire 
complète (17 juin 1665), qui affermit le trône dans la 
maison de Bragance. Ainsi Louis XIV passait déjà 
pour un prince guerrier et politique, et l’Europe le 
redoutait, même avant qu'il eüt encore fait la guerre. 

Ce fut par cette politique qu'il évita, malgré ses 
promesses , de joindre le peu de vaisseaux qu'il avait 
alors aux flottes hollandaises. Il s'était allié avec la 
Hollande en 1667. Cette république , environ vers 
ce temps-la, recommenca la guerre contre l'Angleterre 
au sujet du vain et bizarre honneur du pavillon, et 
des intérêts réels de son commerce dans les Indes. 
Louis voyait avec plaisir ces deux puissances mari- 
times mettre en mer tous les ans, l’une contre l’autre, 
des floties de plus de cent vaisseaux , et se détruire 
mutuellement par les batailles les plus opiniâtres qui 
se soient jamais données, dont tout le fruit était l’affar- 
blissement des deux partis. Il s’en donna une qui 
dura trois jours entiers ( 11, 12 et 13 juin 1666). Ce 
fut dans ces combats que le Holiandais Ruyter acquit 
la réputation du plus grand homme de mer qu'on 
eüt vu encore. Ce fut ké çui alla brüler les plus beaux 
vaisseaux d'Angleterre jusque dans ses ports, à quatre 
lieues de Fort es. Il fit triompher la Hollande sur les 
mers , dont les Anglais avaient toujours eu Fempire, et 
où Louis XIV n'était rien encore. 

La domination de l'Océan était partagée depuis 
quelque temps entre ces deux nations. L'art de con- 
struire les vaisseaux, et de s’en servir pour le commeree 
et pour la guerre, n’était bien connu que d'elles. La 
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France, sous le ministère de Richelieu, se croyait 
puissante sur mer, parce que, d'environ soixante vais- 
seaux ronds que l’on comptait dans ses ports, elle pou- 
vait en mettre en mer environ trente, dont un seul 
portait soixante ct dix canons. Sous Mazarin , on acheta 
des Hollandais le peu de vaisseaux que lon avait. On 
manquait de matelots, d'officiers, de manufactures 
pour la construction et pour l'équipement. Le roi en- 
treprit de réparer les ruines de la marine , et de donner 
à Ja France tout ce qui lui manquait, avec une diligence 
incroyable; mais en 1664 et 1665, tandis que les An- 
glais et les Hollandais couvraient Le de prés de 
trois cents gros vaisseaux de guerre, 1l n’en avait en- 
core que quinze ou seize du s pe rang , que le duc 
de Beaufort occupait contre les pirates . Barbarie ; 
et lorsque les états-cénéraux presserent Louis XIV 
de joindre sa flotte à ja leur , il ne se trouva, dans le 
port de Brest, qu’un seul brülot qu'on eut Er defaire 
parür , et qu'il fallut pourtant leur envoyer sur leurs 
instances réitérées. Ce fut une honte que Louis XIV 
sempressa bien vite d’effacer. 

( 1665.) Il donna aux états un secours de ses forces 
de terre plus essentiel et plus honorable. Il leur envoya 
six mille Français pour les défendre contre l’évêque de 
Manster, Christophe-Bernard de Galen, prélat guer- 
rier, et ennemiimplacable , soudoyé par l’Angleterre 
pour désoler la Hollande ; mais il leur fit payer chere- 
ment ce secours, et les traita comme un homme puis- 
saut qui vend sa protection à des marchands opulens. 
Colbert mit sur leur compte, non seulement la solde 
de ses troupes, mais jusqu'aux frais d’une ambassade 
envoyée en Angleterre pour conclure leur paix avec 
Charles IT. Jamais secours ne fut donné de si mauvaise 
grâce, hi reçu avec moins de reconnaissance. 

Le roi, ayant ainsi aguerri ses troupes, et formé de: 
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nouveaux officiers en Hongrie, en Hollande, en Por- 
tugal , respecté et vengé dans Rome, ne voyait pas un 
seul potentat qu’il dût craindre. L’Angleterre ravagée 
par la peste; Londres réduite en cendres par un in- 
cendie attribué injustement aux catholiques ; la prodi- 
galité et l’indigence continuelle de Charles LE , aussi 
+ pour ses affaires que la contagion Pin 
cendie , mettaient la France en sûreté du côté des 
Anglais. L'empereur réparait à peine l'épuisement d’une 
guerre contre les Turcs. Leroi d'Espagne, Philippe IV, 
mourant, et sa monarchie aussi faible que lui, biésatauit 
Louis XIV le seul puissant et le seul Lédotabte: Il 
était jeune , riche , bien servi, obéi aveuglément, et 
marquait l’impatience de sé signaler et d’être con- 
quérant. 


CHAPITRE VII. 


Conquéte de la Flandre. 


L'OccasiON se présenta bientôt à un roi qui la 
cherchait. Philippe IV, son beau-père, mourut : il 
avait eu de sa premiére femme, sœur de Louis XIIT, 
cette princesse Marie-Thérèse , mariée à son cousin 
Louis XIV ; mariage par lequel la monarchie espagnole 
est enfin tombée dans la maison de Bourbon, si long- 
temps son ennemie. De son second mariage avec Marie- 
Anne d'Autriche était né Charles Il, enfant faible et 
malsain , héritier de la couronne , et seul reste de trois 
enfans mâles, dont deux étaient morts en bas âge. 
Louis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant et 
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la Franche-Comté , provinces du royaume d'Espagne , 
devaient, selon la jurisprudence de ces provinces, 
revenir à sa femme, malgré sa renonciation. Si les 
causes des rois pouvaient se juger, par les lois des na- 
tions, à un tribunal désintéressé , l'affaire eût été un 
peu douteuse. 

Louis fit examiner ses droits par son conseil, et par 
des théologiens, qui les jugérent incontestables ; mais 
le conseil et le confesseur de la veuve de Philippe IV 
les trouvaient bien mauvais. Elle avait pour elle une 
puissante raison, la loi expresse de Charles-Quint ; 
mais les lois de Charles-Quint n'étaient guëre suivies 
par la cour de France. 

Un des prétextes que ot le conseil du roi était 
que Îles cinq cent mille écus donnés en dot à sa femme 
n'avaient point été payés; mais on oubliait que la dot 
de la fille de Henri IV ne l'avait pas été davantage. La 
France et l'Espagne combattüirent d’abord par des 
écrits, où l’on étala des calculs de banquier et des 
raisons d'avocat 3 mais la seule raison d'état était 
écoutée. Cette raison d'état fut bien extraordinaire : 
Louis XIV allait attaquer un enfant dont il devait être 
naturellement le protecteur, puisqu'il avait épousé la 
sœur de cet enfant. Comment pouvait-il croire que 
l'empereur Léopold , regardé comme le chef de la 
maison d'Autriche, le laisserait opprimer cette mai- 
son et s’agrandir dans la Flandre ? Qui croirait que 
l’empereur et le roi de France eussent déjà partagé en 
idée les dépouilles du jeune Charles d'Autriche, roi 
d'Espagne ? On trouve quelques traces de cette triste 
vérité dans les mémoires du marquis de Torcy (a) ; 
mais elles sont peu démélées. Le temps a enfin dévoilé 
ce mystere, qui prouve qu'entre les rois la convenance 


L 


(a) Tome T, page 16 , édition supposée de la Haye, 
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‘et le droit du plus fort tiennent lieu de justice, sur- 
tout quand cette justice semble douteuse. 

Tous les frères de Charles IT, roi d'Espagne, étaient 
morts. Charles était d’une complexion faible et mal- 
saine. Louis XIV et Léopold firent dans son enfance 
à peu près le même traité de partage qu'ils entamerent 
depuis à sa mort. Par ce traité, qui est actuellement 
dans le dépôt du Louvre, Léopold devait laisser 
Eouis XIV se mettre déja en possession de la Flandre, 
à condition qu’à la mort de Charles, l'Espagne passe- 
rait sous la domination de l’empereur. Il n’est pas dit 
s1l en coûta de l’argent pour cette étrange négociation. 
\D'ordinaire ce principal article de tant de traités 
demeure secret, 

Léopold n'eut pas sitôt signé l'acte qu'il s’en re- 
penut. Il exigea au moins qu'aucune cour n’en eût 
connaissance, qu'on n’en fit point une double copie 
selon l’usage , et que le seul instrument qui devait sub- 
sister fut enfermé dans une cassette de métal, dont 
l'empereur aurait une clef et le roi de France l’autre. 
Cette cassette dut être déposée entre les mains du 
srand-duc de Florence. L'empereur la remit pour 
cet eflet entre les mains de l'ambassadeur de France 
a Vienne, et le roi envo ya seize de ses gardes-du-corps 
aux portes de Vienne pour accompagner le courrier , 
de peur que l’empereur ne changeât d'avis, et ne fit 
enlever la cassette sur la route. Elle fut portée à Ver- 
sailles, et non à Florence ; ce qui laisse sApepnner que 
Léopold avait recu de largent , puisqu'il n’osa se 
plaindre. , 

Voilà comment l’empereur laissa dépouiller le roi 
d’Espagne. 

( 1667.) Le roi, comptant encore plus sur ses forces 
que sur ses raisons, marcha en Flandre à des con- 
quêtes assurées. Îl était à la tête de trente-cinq mille 
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hommes; un autre corps de huit mille fut envoyé 
vers Dunkerque; un de quatre mille vers Luxem- 
bourg. Turenne était, sous lui, le général de cette 
armée. Colbert avait multiplié les ressources de l’état 
pour fournir à ces dépenses. Louvois, nouveau mi- 
nistre de la guerre, avait fait des préparatifs immenses 
pour la campagne. Des magasins de toute espèce étaient 
distribués sur la frontière. Il introduisit le premier 
cette méthode avantageuse, que la faiblesse du gou- 
vernement avait jusqu'alors rendue impraticable , de 
faire subsister les armées par magasins : quelque siége 
que le roi voulüt faire, de quelque côté qu'il tournât 
ses armes, les secours en tout genre étaient prêts, les 
Jogemens des troupes marqués, leurs marches réglées. 
La discipline, rendue plus sévére de jour en jour par 
l’austérité inflexible du ministre, enchaînait tous les 
officiers à leur devoir. La présence d’un jeune roi, l'i- 
dole de son armée, leur rendait la dureté de ce devoir 
aisée et chère. Le grade militaire commenca des lors 
à être un droit beaucoup au-dessus de celui de Ïa naïs- 
sance. Les services et non les aïeux furent comptés, 
ce qui ne s'était guére vu encore. Par la lofficier de 
la plus médiocre naissance fut encouragé, sans que 
ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L’infan- 
terie, sur qui tombait tout le poids de la guerre de- 
puis l’inutilité reconnue des lances, partagea les ré- 
compenses dont la cavalerie était en possession. Des 
maximes nouvelles dans le gouvernement inspiraient 
un nouveau courage. 

Le roi, entre un chef et un ministre également 
habiles, tous deux jaloux l’un de Pautre, et cepen- 
dant ne l'en servant que mieux, suivi des meilleures 
troupes de l'Europe, enfin ligué de nouveau avec Île 
Portugal, attaquait avec tous ces avantages une pro- 
vince mal défendue d’un royaume ruiné et déchire. 
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IL n'avait affaire qu’à sa belle-mère, femme faible, 
gouvernée par un jésuite, dont l'administration mé- 
prisée et malheureuse laissait la monarchie espagnole 
sans défense. Le roi de France avait tout ce qui man- 
quait à l'Espagne. ; 

L'art d'attaquer les places n’était pas encore per- 
fectionné comme aujourd’hui, parce que celui de les 
bien fortifier et de les bien défendre était plus ignoré. 
Les frontières dela Flandre espagnole étaient presque 
sans fortifications et sans garnisons... 

Louis n'eut qu’à se présenter devant elles. Il entra 
dans Charleroi comme dans Paris; Ath, Tournai 
Jurent prises en deux jours ( 6 juillet 1667 ); Furnes, 
Armentières, Courtrai ne tinrent pas davantage. Il 
descendit dans la tranchée devant Douai, qui se ren- 
dit le lendemain. Lille, la plus florissante ville de ces 
pays, la seule bien fortifiée, et qui avait une garni- 
son de six mille hommes ( 27 auguste ), capitula après 
neuf Jours de siége. Les Espagnols n'avaient que huit 
mille hommes à opposer à l’armée victorieuse ; encore 
l’arriére-garde de cette petite armée fui-elle taillée en 
pièces ( 31 auguste } par le marquis, depuis maréchal 
de Créqui. Le reste se cacha sous Bruxelles et sous 
Mons, laissant le roi vaincre sans combattre. | 

Cette campagne, faite au milieu de la plus grande 
abondance, parmi des succès si faciles, parut le voyage 
d'une cour. La bonne chère, le Juxe jet les plaisirs 
sintroduisirent alors. dans les armées, dans le, temps 
même que la discipline s’affermissait. Les officiers fe- 
saient le devoir. militaire beaucoup plus exactement , 
mais avec des commodités plus recherchées. Le ma- 
réchal de Turenne n’avait eu long-temps que des as- 
siettes de fer en campagne. Le marquis d'Humiéres 
fut le premier , au ,siége d’Arras en 1658, qui se fit 
servir en vaisselle d'argent à la tranchée, et qui fit 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. 1, 8 
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manger des ragoûts ét des entremets. Mais dans cétte 
campagne de 1667, où un jeune roi, anmant la ma- 
onificence , étalait celle de sa cour dans les fatigués de 
la guerrè, tout le monde se piqua de somptuosité et 
de goût dans la bonne chére, dans les habits, dans les 
équipages. Ce luxe, la marque certaine de la richesse 
d’un grand état, et souvent la cause de la décadence 
d’un petit, était cependant encore tres-peu de chose 
auprès de celui qu'on a vu depuis. Lé roi, ses géné- 
raux et ses ministres allaient au rendéz-vous de l’ar- 
mée à cheval ; au lieu qu'aujourd'hui il n’y a point de 
capitaine de cavalerie, ni de secrétaire d’un officier- 
général qui ne fasse ce voyage en chaise de poste avec 
des glaces et dés ressorts , plus commodément et plus 
tranquillement qu'on ne fesaït alors une visite dans 
Paris, d’un quartier à un autre. 
La délicatesse des officiers ne les empéchaïit point 
aloré d'alléf à la tranchée avec le pot en tête et la 
cuirasse sur le dos. Le roi en donnait l'exemple : l 
alla ainsi à la tranchée devant Douai et devant Lille. 
Cette conduité sage conserva plus d’un grand homme. 
Elle a été trop négligée dépuis par des jeunes gens peu 
robustes, pléins dé valeur, mais de moblésse , qui sem- 
blent plus craindré la fatigue quéle danger. | 
La rapidité de ces conquêtes remplit d’alarmes 
Bruxelles ; les citoyens transportaient déja: leurs effets 
dans Anvers. La”éonquête de Ix Flandre entière pou 
vait être Touvrage d’une cämpagne. ne manquait 
au roi que des troupes assez nombreuses pour garder 
les‘ places, prétes à s'ouvrir à ses aimes. Louvois lui 
conseilla de mettre de #rossés gatnisons dans les villes 
prises , et de les fortifier. Vaubat ; Vun' de ces grands 
hommes ét de cés génies qui parurènt dans ce siècle 
our le service de Louis XIV, fut chargé de ces for 
ifications. Il les fit suivant sa nouvelle méthode, dez 
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venue aujourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. 
On fut étonné de ne plus voir les places revêtues que 
d'ouvrages presqu'au niveau de [a campague. Les 
fortifications hautes et menaçantes n'en étaient que 
plus exposées à être foudroyées par l'artillerie : plus 
il les rendit rasantes, moins elles étaient en prise. IL 
construisit la citadelle de Lille sur ces principes (1668). 
On n'avait point encore en France détaché le gouver- 
nement d’une ville de celui de la forteresse : exemple 
commença en faveur de Vauban ; il fut le premier 
gouverneur d’une citadelle. On peut encore observer 

sue le premier de ces plans en relief, qu'on voit dans 
là galerie du Louvre (tr), fut celui des fort ifications de 
APT 

Le roi se hâta de venir jouir des acclamations des 
peuples, des adorations de ses courtisans et de ses 
maîtresses, et des fêtes qu’il donna à sa cour. 


CHAPITRE IX. 
e 


Conquête de la in Cheb Paix d'Aix-la- 
my 


(1668. ON était. plongé dans les divertissemens à 
Saint-Germain, lorsqu’au cœur de l hiver, au mois de 
janvier , on fut étonné de voir les troupes marcher 
de tous côtés, aller et revenir sur les chemins.de la 
Champagne, dans les trois évêchés : des trains d’ar- 


(1) Ces plans ont été depuis transportés aux Invalides. 


8. 
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tillerie, des chariots.de munitions s’arrélatent, sous di- 
vers prétextes, dans là route qui mène de Champagne 
en Bourgogne. Cette. partie de la France était remplie de 
mouvemens dont on ignorait la cause. Les étrangers, 
par intérêt ,;.et les courtisans , par curlosité, s ’épui- 
saient en conjectures : l'Allemagne était alarmée; l'ob- 
jet de ces préparaufs et de ces marches irrégulitres 
était inconnu à tout le monde. Le secret dans les con- 
spirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut dans 
cette entreprise de Louis XIV. Enfin, le 2 février, xl 
part de Saint-Germain avec le jeune duc d'Enghien, 
fils du grand Condé, .et quelques courtisans : les av- 
tres officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il 
va à cheval à grandes journées, et arrive à Dijon. 
Vingt mille hommes, assemblés de vingt routes diffé- 
rentes , se trouvent Je même jour en Franche-Comté, 
à quelques lieues de Besancon , et le grand Gondé pa- 
raît à leur tête , ayant pour son principal heutenant- 
général Montmorenci-Bouteville, son ami , devenu duc 
de Luxembourg:-toujours'attachéà fur dans la bonne 
et dans la mauvaise fortune. Luxembourg était l’éleve 
de Condé dans l’art.dle la guerre;.et il Aer à force 
de mérite, de roi ,; qui ne l’aimait pas, à l’employer. 
* Des intrigues eurent part à cette entreprise impré- 
vue : le prince de Gondé était jaloux. dela gloire de 
Turenne, et Louvois.de.sa faveur auprès. du roi; 
Condé était jaloux en héros, et Louvois en ministre. 
Le prince, gouverneur de la Bourgogne, qui touche 
a la MARE Comté, avait formé le dessein de s’en 
sat maitre én FES en inoins dé temps qe je 
renne n en avait mis l'été précédent à conquérir Ta 
LOU francaise. Il communiqua d’abord son pr ojét 
à Louvois, qui lembrassa avidement pour “éloigner 
et rendre inutile Turenne, et pour servir en, même 
temps son maître. 
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Cette province, assez pauvre alors en argent, mais 
trés-fértile, bièn peuplée, étendue-en long de. qua- 
rante lieues, et large de-vingt, avait le nom de fran 
che , et l'était en effet. Les rois d'Espagne en étaient 
plutôt les protecteurs que les maitres. Quoique ce 
pays fût du gouvernement de la Flandre , il n’en dé- 
pendait que peu. Toute l'admimistration était parta- 
gée et disputée entre le parlement et le gouverneur 
de la Franche-Comté. Le peuple jouissait de grands 
priviléges , toujours respectés par la cour de Madtid , 
qui ménageait une province jalouse de ses droits et 
voisine de la France. Besancon même se gouvernait 
comme une ville impériale. Jamais peuple ne vécut 
sous une administration plus douce , et ne fut st atta- 
ché à ses souverains. Leur amour pour la maison d’Au- 
triche s’est conservé pendant deux générations; mais 
cet amour était au fond celui de leur liberté. Enfin 
la Franche-Comté était heureuse, mais pauvre; et 
puisqu'elle était une espéce de république, 1l y avait 
des factions. Quoi-qu’en dise Pélisson , on ne se borna 
pas à employer la force. 

On gagna d’abord quelques etéyeRs par des pré- 
sens et des espérances. On s'assura de l'abbé Jean de 
Vatteville , frère de celui qui, ayant insulté à Lon- 
dres l'ambassadeur de France, avait procuré par cet 
outrage l’humiliation de la branche d’Autriche-es- 
pagnole. Cet abbé , autrefois officier , puis chartreux, 
puis long-temps musulman chez les Turcs, et enfin 
ecclésiastique, eut parole d’être grand-dovyen , et d’a- 
voir d’autres bénéfices. On acheta peu cher quel- 
ques magistrats , quelques officiers , et, à la fin même, 
le marquis d’Yenne, gouverneur-général, dévint si 
traitable, qu'il accepta publiquement , apres la guerre, 
une gosse pension et le grade de lieuténant + général 
en France. Ces intrigues secretes, 4 peine commen- 
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cées, furent soutenues par vingt mille hommes. Be- 
sançon, la capitale de la province , est investie par 
le prince de Condé : Luxembourg court à Salins : 
le lendemain Besançon et Salins se rendirent. Besan- 
con ne demanda pour capitulation que la conserva- 
tion d’un saint-suaire fort révéré dans cette ville ; ce 
qu’on lui accorda trés-aisément. Le roi arrivait à 
Dijon. Louvois, qui avait volé sur la frontière pour 
diriger toutes ces marches, vient lui apprendre que 
ces deux villes sont assiégées et prises. Le roi courut 
aussitôt se montrer à la fortune qui fesait tout pour 
Jui. 

Il alla assiéger Dole en personne. Cette place était 
réputée forte; elle avait pour commandant le comte de 
Montrevel, homme d'un grand courage, fidele par 
grandeur d’âme aux Espagnols qu'il haïssait, et au 
parlement qu'il méprisait. Il mavait pour garnison 
que quatre cents soldats et les citoyens, et il osa se 
défendre. La tranchée ne fut point poussée dans les 
formes. À peine l’eut-on ouverte, qu'une foule de 
jeunes volontaires qui suivaient le roi, courut atta- 
quer la contrescarpe , et s’y logea. Le prince de 
Condé, à qui l’âge et l'expérience avaient donné un 
courage tranquille, les fit soutenir à propos, et par- 
tagea leur péril pour les en tirer. Ce prince était par- 
tout avec son fils , et venait ensuite rendre compte de 
tout au roi, comme un officier qui aurait eu sa for- 
tune à faire. Le roi, dans son quartier, montrait 
plutôt la dignité d’un monarque dans sa cour qu’une 
ardeur impétueuse qui n’était pas nécessaire. Tout le 
cérémoniale de Saint-Germain étaitobservé. FH avait son 
petit coucher, ses grandes, ses petites entrées, une 
salle des audiences dans sa tente. Il ne tempérait le 
faste du trône qu’en fesant manger à sa table ses 
officiers-généraux et ses aides-de-camp. On ne lu 
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voyait point, dans les travaux de la guerre; ce cou- 
rage emporté de François ler et de Henri IV, qui 
cherchaient toutes les espèces de dangers. Il se con- 
tentait de ne pas les craindre, et. d'engager tout Île 
monde à s’y précipiter pour lui avec ardeur. ( 24 fé- 
vrier. 1665 )- Il entra dans Dole au bout de quatre 
jours de siége, douze jours aprés son départ de 
Saint-Germain; et enfin, en moins de trois semaines , 
toute la Franche-Comté lui fut soumise. Le conseil 
d Espagne, étonné et indigné du peu de résistance, 
écrivit au gouverneur « que le roi de France aurait 
dü envoyer ses laquais prendre possession de. ce 
pays au lieu d’y aller en personne. » 

Tant de fortune et tant d’ambition réveillerent 
l'Europe assoupie ; l'Empire commença à se remuer , 
et l’empereur à lever des troupes. Les Suisses, VOISINS. 
des Francs-Comtois, et quin’avaient guére alors d'autre 
bien que leur liberté |, tremblèrent pour elle. Le 
reste de la Flandre pouvait être envahi au printemps 
prochain. Les Hollandais, à qui il avait toujours im 
porté d’avoir des Français pour amis , frémissaient de 
les avoir pour voisins. L’ Espagne alors eut recours à 
ces mêmes Hollandais, et fut en effet protégée par cette 
petite nation, qui ne Jui paraissait RAR PSE que mé- 
prisable et ho. 

La Hollande était gouvernée par Jean de Witt, 
qui, dès l’âge de vingt-huit ans , avait été élu grand- 
pensionnaire ; te amoureux de la liberté de 
son pays autant que de sa grandeur personnelle ; as- 
sujetti a la.frugalité et à la modestie de sa république, 
il n'avait qu'un laquais et une servante, et allait à pied 
dans la Haye, tandis que dans les négociations del’Eu- 
rope son nom était compté avec les noms des plus 
puissans rois : homme infatigable dans le travail, plein 
d'ordre , de sagesse, d’industnie dans les affaires, ex- 
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cellent citoyen, grand politique, et qui cependant fut 
depuis très-malheureux (r). 

Il avait contracté avec le chevalier Temple, am- 
bassadeur d'Angleterre à la Haye, une amitié bien 
rare entre des ministres. Temple était un philosophe 
qui Joignait les lettres aux affaires; homme de bien, 
malgré les reproches que l’évêque Burnet lui a fait 
d’athéisme ; né avec le génie d’un sage républicain, : 
aimant la Hollande comme son propre pays, parce 
qu'elle était libre, et aussi jaloux de eette liberté que 
le grand-pensionnaire lui-même. Ces deux citoyens 
s’unirent avec le comte de Dhona, ambassadeur de 
Suëde , pour arrêter les progrès du roi de France. 

Ce temps était marqué pour les événemens rapides. 
La Flandre, qu'on nomme Flandre française, avait 
été prise en trois mois, la Franche-Comté en trois 
semaines. Le traité entre la Hollande , l'Angleterre 
et la Suëde, pour tenir la balance de l’Europe, et 
réprimer l’ambition de Louis XIV , fut proposé et 
conclu en cinq jours. Le conseil de empereur Léo- 
pold n’osa entrer dans cette intrigue. Il était lié par 
le traité secret qu’il avait signé avec le roi de France 
‘pour dépouiller le jeune roi d'Espagne. Il encourageait 
secrétement l’union de l’Angleterre, de là Suéde et 
de la Hollande ; mais il ne prenait aucune mesure ou- 
verte. | 


Louis XIV fut indigné qu'un petit état tel que la 


(x) Jean de Witt avait été en Hollande un des premiers et 
un des meilleurs disciples de Descartes. On a de lui un traité 
des courbes , ouvrage de sa première jeunesse ; rempli de choses 
“ingénieuses et nouvelles , qui annonçaient un véritable géo- 
mètre. Il paraît être le premier qui ait imaginé de calculer la 
probabilité de la vie humaine , et d'employer ce calcul pour dé- 
terminer quel denier des rentes viagères répond à un intérêt 
donné en rentes perpétuelles. 
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Hollande conçüt l’idée de borner ses conquêtes, et 
d’être l'arbitre des rois, et plus encore qu’elle en fût 
capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui fut 
un outrage sensible qu'il fallut dévorer , et dont il 
médita des lors la vengeance. 

Tout ambitieux, tout puissant et tont irnité quil 
était, il détourna l'orage qui allait s'élever de tous 
les côtés de l'Europe. Il proposa lui-même la paix. 
La France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle 
pour le lieu des conférences, et le nouveau pape, 
Rospigliosi, Clément IX , pour médiateur. 

La cour de Rome, pour décorer sa faiblesse d'un 
crédit apparent , rechercha par toute sorte de moyens 
l'honneur d’être l'arbitre entre les couronnes. Elle n’a- 
vait pa l'obtenir au traité des Pyrénées : elle parut 
l'avoir au moins à la paix d’Aix-la-Chapelle. Un nouce 
fut envoyé à ce congrés pour être un fantôme d'ar- 
_bitre entre des fantômes de plémpotentiaires. Les 
Hollandais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent 
point partager celle de conclure ce qu'ils avaient com- 
mencé. Tout se traitait en effet à Saint-Germain par 
le ministère de leur ambassadeur van Beuning. Ce qui 
avait été accordé en secret par lui était envoyé à Aix- 
la-Chapelle pour être signé avec appareil par les mi- 
nistres assemblés au congrès. Qui eût dit, trente ans 
auparavant, qu’un bourgeois de Hollande obligerait 
la France et l'Espagne à recevoir sa médiation ? 

Ce van Beuning , échevin d'Amsterdam, avait la 
vivacité d’un Francais et la fierté d’un Espagnol. Il 
se plaisait a choquer dans toutes les occasions la hau- 
teur impérieuse du roi, et opposait une inflexibilité 
républicaine au ton de supériorité que les ministres de 
France commençaient à prendre. Ve vous ftez-vous 
pas à la parole, du roi ? lui disait M. de Lionne dans 
une conférence. J'ignore ce que veut le rot, dit van 
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Beuning ; je considère ce qu'il peut. Enfin, à la cour 
du plus superbe monarque du monde , un bourgmestre 
conclut avec autorité une paix (2 mai 1668 ) par la- 
quelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté. 
Les Hollandais eussent bien mieux aimé qu'il eût 
rendu la Flandre , et être délivrés d’un voisin si re- 
doutable ; mais toutes les nations trouvèrent que le 
roi marquait assez de modération en se privant de la 
Franche-Comté. Cependant il gagnait davantage en 
retenant les villes de Flandre ; et il s’'ouvrait les portes 
de la Hollande, qu'il songeait à détruire dans le temps 
qu'il lui cédait. 
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CHAPITRE X. 


Travaux et magnificence de Louis XIF. Aventure 
singulière en Portugal. Casimir en France. Se- 
cours en Candie. Conquéte de la Hollande. 


Louis XIV, forcé de rester quelque temps en paix , 
conunua , comme il avait commencé, à régler, à for- 
Uufier et embellir son royaume. Il fit voir qu'un roi 
absolu , qui veut le bien, vient à bout de tout sans 
peine, Il n'avait qu'à commander , et les succès dans 
l'administration étaient aussi rapides que l'avaient été 
ses conquêtes. C'était une chose véritablement admi- 
rable de voir les ports de mer , auparavant déserts, 
ruinés, maintenant entourés d'ouvrages qui fesaient 
leur ornement et leur défense , couverts de navires et 
de matelots, et contenant déjà prés de soixante grands 
vaisseaux qui pouvaient armer en guerre, De nouvelles. 
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colonies , protégées par son pavillon, partaient de 
tous côtés pour l'Amérique, pour les Indes orientales, 
pour les côtes de l'Afrique. Cependant en France, 
et sous ses yeux, des édifices immenses occupaient 
des milliers d'hommes avee tous les arts que l’archi- 
tecture entraîne apres elle; et dans l’intérieur de sa 
cour et de sa capitale, des arts plus nobles et plus in- 
gémieux donnaient à la France des plaisirs et une gloire 
«ont les siècles précédens n'avaient pas eu même l’idée. 
Les lettres tlorissaient; le bon goût et la raison péné- 
traient dans les écoles de la barbarie. Tous ces détails 
de la gloire et de la félicité de la nation trouveront 
leur véritable place dans cette histoire ; il ne s’agit ici 
que des affaires générales et militaires. | 

Le Portugal donnait en cetemps un spectacle étrange 

à l'Europe. Don Alphonse, fils indigne de l’heureux 
don Jean de Bragance , y régnait : il était furieux et 
imbécille. Sa femme, fille du duc de Nemours , amou- 
reuse de don Pédre, frère d’Alphonse , osa concevoir 
le projet de détrôner son mari, et d’épouser son amant. 
L'abrutissement du mari justilia l'audace de la reine. 
II était d’une force de corps au-dessus de l'ordinaire ; 
il avait eu publiquement d’une courtisanne un enfant 
qu'il avait reconnu ; enfin il avait couché trés-long- 
temps avec la reine. Malgré tout cela, elle l’accusa 
d'impuissance ; et, ayant acquis dans le royaume, par 
son habileté , l'autorité que son mari avait perdu par 
ses fureurs , elle le fit enfermer ( novembre 1667 ). 
Elle obtint bientôt de Rome une bulle pour épouser 
son beau-frere, Il n’est pas étonnant que Rome ait 
accordé cette bulle ; mais il l’est que des personnes 
toutes-puissantes en aient besoin, Ce que Jules IT avait 
accordé sans difficulté au roi d'Angleterre Henri VIH, 
Clément IX l'accorda à l'épouse d’un roi de Portugal. 
La plus petite intrigue fait dans un Lemps ce que les 
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plus grands ressorts ne peuvent opérer dans un autre. 
Il y a toujours deux poids et deux mesures pour tous 
les droits des rois et des peuples, et ces denx mesures 
étaient au Vatican depuis que les papes influèrent sur 
les affaires de l'Europe. H serait impossible de com- 
prendre comment tant de nations avaient laissé une si 
étrange autorité au pontife de Rome, si l’on ne savait 
combien l’usage a de force. 

Cet événement , qui ne fut une révolution que dans 
la famille royale, et non dans le royaune de Portugal, 
n'ayant rien changé aux affaires de l’Europe , ne mérite 
d'attention que par sa singularité. 

(Septembre 1658.) La France reçnt bientôt apres 
un roi qui descendait du trône d’une autre maniere: 
Jean Casimir , roi de Pologne , renouvela l’exemple de 
la reine Christine. Fatigué des embarras du gouver- 
nement, et voulant vivre heureux, il choisit sa re- 
traite à Paris, dans Pabbaye de Saint-Germain, dont 
il fut abbé. Paris, devenu depuis quelques années le 
séjour de tous les arts , était une demeure délicieuse 
pour un roi qui here les douceurs de la société 
et qui aimait les lettres. Il avait été jésuite et cardinal 
avant d’être roi; et, dégoûté également de la royauté 
et de l’église, il ne cherchait qu’à vivre en particulier 
et en sage, etne voulut jamais souffrir qu’on lui donnûât 
à Paris le titre de majesté (1). 

- Mais une affaire plus intéressante tenait tous les 
princes chrétiens attentifs. 


(1) I avait épousé Marie de Gonzague , veuve de son frere , 
avec toutes les dispenses dont pouvait avoir besoin un jésuite 
cardinal pour se marier avec sa belle-sœur , et on a prétendu 
qu'en France il épousa secrètement Marie Mignot, fille d'une 
blanchisseuse , mais déjà veuve d’un conseiller au parlement de 
Grenoble et du second maréchal de l'Hospital. Cette anecdote 
n'est rién moins que certaine. 


DE LOUIS XIV. 129 
Les Turcs, moins formidables , à la vérité, que du 
temps des Mahomet, des Sélim et des Soliman, mais 
dangereux encore, et forts denos divisions, après avoir 
bloqué Candie pendant huit années, l’assiégeaient ré- 
guliérement avec toutes les forces de leur empire. On ne 
sait s’il était plus étonnant que les Vénitiens se fussent 
défendus si long-temps , où que. les LOIS de l Re 
les eussent abandonnés. | 
Les temps sont bien changés. Autrefois lorsque 
l'Europe chrétienne était barbabé ; un pape, où même 
un. moiue, envoyat des millions de chrétiens com- 
battre les mahométans dans leur empire ; nos états 
s’épuisaient d'hommes et d'argent pour aller congué- 
rir là misérable et stérile province de Judée : et main- 
tenant que l'ile de: Candie , réputée le boulevard de la 
chrétienté , était inondée de soixante nulle Turcs, 
les rois chrétiens regardaient cette. perte avec indiffé- 
rence. Quelques galères de Malte et du pape étaient 
le.seul secours quidéfendait cette république contre 
l'empire ottoman, Le sénat de Venise ; aussi impuissant 
que sage, ne pouvait avec ses soldats mercenaites et 
des secours si faibles résister. au grand-vizir Kiuperli, 
bon ministre , meilleur général, maître de l'empire de. 
la Turquie , suivi de tronpes fout idée ; et qui même 
avait. de: bons ingénieurs. | ji 
Le-roi donna HObÉeyleo aux ANT princes l’exemc- 
ple de. secourir Candie. Ses galères, et! les vaisseaux 
nouvellement construits .dans le port. de Toulon, y 
portereït ;sept. mille hommes commandés par le due 
de Beaufort ; secours devenu trop faible dans un sx 
grand danger, parce que la générosité française me fut 
imitée de personne. . | 
: (Septembre. 1669.) La F euillade ; simple Dati: 
d aee français, fit une action qui n'avait d’ Mereiié 
que dans les anciens temps de la chevalerie, ÎE mena 
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près de trois cents gentilshommes à Candie, à ses dé- 
peus , quoiqu il ne füt pas riche. Si able autre 
nation avait fait pour les Vémitiens à proportion de 
Ja Feuillade il est à croire que Candie eût été délivrée. 
Ce secours ne servit qu'a retarder la prise de quel- 
ques jours, et à verser du sang inutilement, Le due de 
béaufort périt dans une sortie ; et Kiuperli entra enfin 
par capitulation dans cette ville, qui n’était plus qu'un 
monceau de ruines. +19 

Les Turcs,dans ce siége, s'étaient montrés supérieurs 
aux chrétiens, même dans la connaissance de Part mi- 
litaire. Les plus gros canons qu’on eût vus encore en 
Europe furent fondus dans leur camp. Ils firent, pour 
la première fois, des lignes parallèles dans lestranchées. 
C’est d'eux que nous avons appris cet usage; maïsilsne 
le tinrent que d’un ingémeuritalien. Il est cértain que 
des vainqueurstels que les Turcs ; avec de expérience, 
du courage, des richesses, et cette constance dans le 
travail , qui fesait alors leur caractère, devaient con- 
quérir l'Italie et prendre Rome en bien peu detemps ; 
mais les Tâches empereurs qu'ils ont eus depuis, leurs 
mauvais généraux ; ét le vice de leur gouvérnément 
ont été le salut dela chrétienté. 

Le roi, peu touché de ces événemens éloignés , lais- 
sait mürir son grand dessein de conquérir tous les Pays- 
Bas , et de commencer par 4 Hollande. L'occasion 
devenait tous lés jours plus favorable. Cette petite répu- 
blique dominait sur les mers; mais sur la térre rien 
m'était plus faible. Liée avee l'Espagne ét l’'Anÿle- 
terre, en paix avec la France, élle se réposait avec 
irop de sécurité sur les traités " sur les avantages d'un 
commerce immense. Autant que ses armées navales 
étalent disciplinées et invincibles, autant ses troupes 
de terre étaient mal tenues et méprisables. Leur cava- 
lerieé n'était composée que de bourgeois, quine sor- 
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taient Jamais de leurs maisons, et qui payaient des 
gens de la fie du peuple pour faire le service en leur 
place. L'infanterie était à peu près sur le même pied ; 
les officiers , les commandans même des places de 
guerre étaient les enfans ou les parens des bourg- 
mestres , nourris dans l'inexpérience et dans l’oisiveté, 
regardant leurs emplois comme des prêtres regardent 
leurs bénéfices. Le pensionnaire Jean de Wittavait voulu 
corriger cet abus; mais il ne l’avait pas assez voulu; 
et ce fut une des grandes fautes de ce républicain. 

( 1670.) IL fallait d’abord détacher l'Angleterre de 
la Hollande. Cet appui venant à manquer aux Pro- 
vinces-Unies, leur ruine paraissait inévitable, Il ne 
fut pas difficile à Louis XIV ' d'engager Charles dans 
ses cesseins. Le monarque anglais n’était pas, à la vérité, 
fort sensible à la honte queson règne et sa nation avaient 
reçue lorsque ses vaisseaux furent brûlés ‘jusque dans 
la rivière de la Tamise par la flotte hollandaise, Il ne 
respirait ni la vengeance ni les conquêtes. Il voulait 
vivre dans les plaisirs, et régner avec un pouvoir moins 
gêné; c'est par là qu’on le pouvait séduire. Louis, qui 
n'avait qu’à parler alors pour avoir de l'argent, en pro- 
mit beaucoup au roi Charles, qui n’en pouvait avoir 
sans son parlement. Cette liaison secrète entre les deux 
rois ne fut confiée en France qu’à Madame, sœur de 
Charles IL, et épouse de Monsieur , frère unique du roi, 
a Turenne et à Louvois. fe ne 

Une princesse de vingt-six ans fut le plénipoten- 
taire qui devait consonmmer.ce traité avec le roi Charles. 
On prit pour prétexte du passage de Madamé en An 
gleterre un voyage que lé roi voulut faire dans ses 
conquêtes nouvelles vers Dunkerque ét vers Lille. La 
pompe et la grandeur des anciens rois de l'Asie n'ap- 
prochaient pas de l'éclat de.ce voyage. Trente mille 
hommes précéderent où suivirent la marche du xoi ; 
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les uns destinés à renforcer les garnisons des pays con- 
quis , les autres à travailler aux fortifications , quel- 
ques-uns à aplanir les chemins. Le roi menait avec 
lui la reine sa femme , toutes les princesses et les plus 
belles femmes de sa cour. Madame brillait äu milieu 
d'elles , ét goûtait dans le-fond de son cœur le plaisir 
et la gloire desiout, ect: appareïl: qui couvrait s0n 
voyage. Ce: fut une ‘fête continuelle depuis Saint- 
Gérmain jusqu'a alle 

Le roi, qui voulait gagner les cœurs de.ses nou- 
veaux sujets, et éblotir ses voisins, répandait partout 
ses’ libéralités avec ‘profusion ; l'or et les  pierréries 
étaient prodigués à quiconque avait le moindre pré- 
texte pour lui parler! La princesse Henriette s’em- 
barquaëä Calais pour voir son frère, qui s'était avancé 
jusqu'à Cantorbery. Charles, séduit. par son amilié 
pour sa sœur et par l'argent de la France:,; signa tout 
ce que Louis XEV 'voulait ; et prépara la ruine de la 
Hollandé au imilieuodes plaisirs et des, fêtes. . 
. La: perte de Madame; morte, à son retour, d'une 
manière soudaine: et. affreuse;; jela des soupéons in- 
justes sur Monsieur (à); et ne changeä rien aux réso- 
lutions desdeux rois (2): Les dépouilles de la répu- 


: (a), Forez, lesianecdoies du Siècle de Louis XIF. 

(2) On trouve des anecdotes curieuses sur 1outes ces négo- 
ciations dans les pièces justificatives des mémoires de la Grande- 
Bretagne et -de l'Irlande, par le chevalier d'Alrymple. On y 
voit cornment l'argent de Louis XIV gouverna l'Angleterre de- 
.puise3069 jusqu'en 1677 ; commentil servait à déterminer 
Charles 1 à se convertir , et puis à l'engager à différer $a,con-, 
version, et quil était le contre-poids des autres, intérêts qui 
conduisaient ce roi et ses ministres. Ces détails de corruption 
sont honteux ; mais il est utile que les peuplées les connaissent, 
et que les princes apprennent que ces mystères de la politique | 
‘sont toujours révélés. Au reste, ces mémoires prouvent qu à 
celte époque Louis XIV avait beaucoup plus de politique que 
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blique qu'on devait détruire étaient déja partagées 
par le traité secret entre les cours de France et d’An- 
gleterre , comme en 1635 on avait partagé la Flandre 
avec les Hollandais. Ainsi on change de vues, d’alliés 
et d’ennemis , et on est souvent trompé dans tous 
ses projets. Les bruits de cette entreprise prochaine 
commençaient à se répandre ; mais l’Europe les écou- 
tait en silence. empereur, occupé des séditions de 
la Hongrie, la Suède endormie par des négociations, 
l'Espagne toujours faible , toujours irrésolne et tou- 
jours lente, laissaient une libre carrière à l'ambition 
de Louis XIV. 

La Hollandes pour comble de malheur, était di- 
visée en deux factions; l’une, de républicains rigides, 
à qui toute ombre d’autorité despotique semblait un 
monstre contraire aux lois de l'humanité: l’autre , de 
républicains mitigés, qui voulaient établir dans les 
charges de ses ancêtres le jeune prince d'Orange, si 
célébre depuis sous le nom de Guillaume III. Le grand- 
pensionnaire Jean de Witt et Corneille, son frere, 
étaient à la tête des partisans austères de la liberté ; 
mais le parti du jeuge prince commençait à prévaloir. 
La république, plus occupée de ses dissensions do- 


de zèle pour la religion, Après avoir acheté la nation anglaise 
de Charles [1, Louis XIV, mécontent de lui » Se ia avec les 
méconiens, et leur fournit également de l'argent contre Charles * 
ct contre ce même Jacques qu'il protégea depuis avec tant 
d'opiniâtreté, D'Alrymple a imprimé la liste de ces pensionnaires 
du roi de France avec les sommes données à chacun, On ÿ 
trouve le nom d'Algernon Sidney , avec une somme qui n'au- 
rait pas suffi pour séduire son secrétaire. Il est vraisemblable , 
ou que Barillon, trompait Louis XIV avec ces listes , Comme 
d'antres gens le trompèrent depuis avec des listes de conver- 
sions , Où (ce qui est plus probable encore) que quelque intri- 
gant subalterne trompa Barillon, et garda pour lui-même l'ar- 
gent qu'il prétendait avoir fait accepter à Sidney. 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. 1. 9 
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mestiques que de son danger , contribuait elle-même 
à sa ruine. 

Des mœurs étonnantes, introduites depuis plus de 
_sept cents ans chez les chrétiens, permettaient que 
des prêtres fussent seigneurs temporels et guerriers. 
Louis soudo ya Parchevêque de Cologne, Maximilien 
de Bavière, et ce même van Galen, évêque de Muns- 
ter, abbé de Corbie en Westphalie, comme 1l sou- 
doyait le roi d'Angleterre Charles IE. Il avait précé- 
demment secouru les Hollandais contre cet évêque, 
et maintenant il le paie pour les écraser. C'était un 
homme singulier que Phistoire ne doit point négliger 
de faire connaître. Fils d’un meurtrier, et né dans Îa 
prison où son père fut enfermé quatorze ans, il était 

arvenu à l'évêché de Munster par des intrigues se- 
condées de la fortune. À peine élu évêque, il avait voulu 
dépouiller la ville de ses priviléges. Elle résista, 1l 
l'assiégea ; il mit à feu ct à sang le pays qui l'avait 
choisi pour son pasteur. I] traita de même son abbaye 
de Corbie. On le regardait comme un brigand à gages, 
qui tantôt recevait de l'argent des Hollandais pour 
faire la guerre à ses voisins, tantôt en recevait de la 
France contre la république. 

La Suéde n’attaqua pas les Provinces-Unies; mais 
elle les abandonna dès qu’elle les vit menacées, et ren- 
tra dans ses anciennes liaisons avec la France, moyen- 
nant quelques subsides. Tout conspirait à la destruc=. 
tion de la Hollande. 

Îl est singulier et digne de remarque que, de tous 
les ennemis qui allaient fondre sur ce petit état, il ny 
en eut pas un qui püt alléguer un prétexte de guerre. 
C'était une entreprise à peu près seniblable à cette ligue 
de Louis XIE, de l’em pereur Maximilien et du roi d'Es- 
pagnie, qui avaient autrefois conjuré la perte de la répu- 
blique de Venise parce qu'elle était riche et fiére. 
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Les états-généraux, consternés, écrivent au roi , lui 
demandant humblement si les grands préparatifs qw’il 
fesait étaient en effet destinés contre eux » Ses äncièns 
et fideles alliés ; en quoi ils l'avaient offensé ; quelle 
réparation il exigeait ; il répondit « qu'il ferait de 
ses troupes l’usage que demanderait sa dignité, dont 
il ne devait compte à personne. » Ses ministres allé- 
guaient pour toute raison que le gazetier de Hollande 
avait été trop insolent, et qu'on disait que van Beu- 
ning avait fait frapper une médaille injurieuse à 
Louis XIV. Le goût des devises régnait alors en France. 
On avait donné à Louis XIV la devise du soleil, avec 
celte légende , nec pluribus impar. On prétendait 
que van Beuning s'était fait représenter avec un so- 
leil, et ces mots pour âme, {2 conspectu meo stetit 
sol; à mon aspect le soleil s'est arrété (a), Cette mé- 
daille n’exista jamais. Il est vrai que les états avaient 
fait frapper une médaille dans laquelle ils avaient ex- 
primé tout ce que la république avait fait de glorieux : 
Æssertis legibus emendatis sacris, adjutis, defensis, 
conctiliatis regibus, vindicaté marium libertate , Sta- 
bilité orbis Europæ quiete. « Les lois affermies, la 
religion épurée, les rois secourus, défendus et réunis ; 
Ja liberté des mers vengée , l'Europe pacifiée. » 

(a) West vrai que, depuis, on a frappé en Hollande une 
Médaille qu'on a crue étre celle de van Beuning ; mais elle ne 
porte pont de date. Elle représente un combat avee un soleil 
qui culmine sur la tête des combattans: La légende est , stetié 
sol in medio cœli. Cette médaille , que des particuliers ont fa- 


briquéc , n'a été faite que pour la bataille d'Hochstet, en 1 709 » 
à l'occasion de ces deux vers qui coururent alors : 


z 


Alterin egregio nuper certamine Josue 
Clamavit: Sta, sol gallice ; solque stetit, 


Van Beuning ne s'appelait point Jôsué, mais Conrad. 


O» 


136 CONQUÈTE 

Ils ne se vantaient en effet de rien qu’ils n’eussent 
fait : cependant ils firent briser le coin de cette mé- 
daille pour apaiser Louis XIV. 

Le roi d'Angleterre, de son côté, leur reprochait 
que leur flotte n'avait pas baissé son pavillon devant 
un bateau anglais, et alléguait encore un certain 
tableau où Corneille de 'Wätt, frère du pensionnaire, 
était peint avec les attributs d’un vainqueur. On voyait 
des vaisseaux pris et brülés dans le fond du tableau. 
Ce Corneille de Witt, qui en effet avait eu beaucoup 
de part aux exploits maritimes contre l'Angleterre, 
avait souffert ce faible monument de sa gloire; mais 
ce tableau presque ignoré était dans une chambre où 
l’on n’entrait presque jamais. Les ministres anglais, qui 
mirent par écrit les griefs de leur rot contre la Hol- 
lande, y spécifiérent des tableaux injurieux , abusive 
pictures. Les états, qui traduisaient toujours les mé- 
moires des ministres en français, ayant traduit abusive 
par le mot fautifs, trompéurs, répondirent qu'ils ne 
savaient ce que c'était que ces tableaux irompeurs. 
En effet, ils ne devinérent jamais qu'il était question 
de ce portrait d’un de leurs concitoyens , et ils ne pu- 
rent imaginer ce prétexte de la guerre. 

Tout ce que les efforts de l'ambition et de la pru- 
dence humaine peuvent préparer pour détruire une 
nation, Louis XIV l'avait fait. Il n’y a pas chez les 
hommes d'exemple d’une petite entreprise formée 
avec des préparatifs plus formidables. De tous les 
conquérans qui ont envahi une partie du monde, il 
n'y en a pas un qui ait commencé ses conquêtes avec 
autant de troupes réglées et autant d'argent que Louis 
en employa pour subjuguer le petit état des Provinces- 
Unies. Cinquante millions, qui en feraient aujourd'hui 
quatre-vingt-sept, furent consommés à cet appareil. 
Trente vaisseaux de cinquante pièces de canon joi- : 
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guirent la flotte anglaise, forte de cent voiles. Le rot 
avec son frère alla sur les frontières de la Flandre es- 
pagnole et de la Hollande, vers Maestricht et Charleroi 3 
avec plus de eent douze mille hommes. L’évêque de 
Munster et l'électeur de Cologne en avaient environ 
vingt mille. Les généraux de l'armée du roi étaient 
Condé et Turenne. Luxembourg commandait sous eux. 
Vauban devait conduire les siéges. Louvois était par-. 
tout avec sa vigilance ordinaire. Jamais on a vu une 
armée si magnifique, ct en même temps mieux disci- 
plinée. C'était surtout un spectacle imposant que la 
maison du roi nouvellement réformée. On y voyait 
quatre compagnies des gardes-du-corps, chacune COm- 
posée de trois cents gentilshommes , entre lesquels il y 
avait beaucoup de jeunes cadets sans paie , assujettis 
comme les autres à la régularité du service ; deux cents 
gendarmes de la garde, deux cents: chevau-légers, 
cinq cents mousquetaires, tous gentiishommes choisis, 
parés de leur jeunesse et de leur bonne mine; douze 
compagnies de la gendarmerie, depuis augmentées. 
jusqu'au nombre de seize ; Les cent-suisses mêmes ac- 
compagnaient le roi, et ses régimens des gardes-fran- 
çaises et suisses montaient la garde devant sa maison, 
ou devant sa tente. Ces troupes, pour la plupart cou- 
vertes d'or et d'argent, étaient en même temps un 
6bjet de terreur et d’admiration pour des peuples chez. 
qui toute-espéce de magnificence était inconnue. Une 
discipline, devenue encore plus exacte, avait mis dans. 
Parmée un nouvel ordre. 11 ny avait point encore 
d'inspecteurs de cavalerie et d'infanterie, comme nous 
en avons vu depuis; mais deux hommes uniques chacun 
dans leur genre en fesaient les fonctions. Martinet 
mettait alors l'infanterie sur le pied de diseipline où 
elle est anjourd’hui. Be chevalier de Fourilles fesait La 
même chose dans la cavalerie, 11 y avait un an que 
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Martinet avait mis la baïonnette en usage dans quelques 
régimens. Avant lui on ne s’en servait pas d’une ma- 
nitre constanté ét uniforme. Ce dernier effort peut- 
être de ce que l’art militaire a inventé de plus terrible , 
était connu, mais peu pratiqué, parce que les piques 
prévalaient. Il avait imaginé des pontons de cuivre, 
qu’on portait aisément sur des charrettes. Le roi, avec 
tant d'avantages, sûr de sa fortune et de sa gloire’, 
menait avec lus un historien qui devait écrire ses vic- 
toires ; c'était Pélisson, homme dont il sera parlé dans 
l’article des beaux-arts, plus eapable de bien écrire que 
de ne pas flatter. 

Ce qui avançait encore da chute des Hollandais ; 
c'est. que le marquis de Louvois avait fait acheter chez 
eux par le comte de Benthemm, secrétement gagné, 
une.grande partie.des mümitions qui allaient servir à 
les détruire, et avait ainsi dégarni beaucoup leurs ma- 
gasins. Il n’est point du tout étonnant que des mar- 
chands eussent vendu ces provisions avant la déclara- 
tion de la guerre, eux qui en vendent tous.les jours 
à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On 
sait qu un négociant de ce pays avait autrefois répondu 
au prince Maurice qui le répr imandait sur un tel né- 
goce : « Monseigneur, si on pouvait par mer faire 
quelque commerce avantageux avec l’enfer, je hasar- 
derais d’y-aller brûler mes voiles. » Mais ce qui est 
surprenant, c’est qu'on a imprimé que le marquis de 
Louvois alla lui-même, déguisé , conclure ses marchés 
en Hollande. Comment peut-on avoir imaginé une 
aventure si déplacée , si dangereuse et si inutile ? 

Contre Turenne, Condé , Luxembourg, Vauban, 
cent trente mille combattans, une artllerie prodi- 
gieuse, ét de l'argent avec lequel on attaquait encore | 
la fidélité des commandans des places ennemies , la 
Hollande n’avait à opposer qu’un jeune prince d'une 
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constitution faible, qui n'avait vu ni siéges ni com- 
: bats, et environ rretia nulle mauvais soldats, en 
quoi consistait alors toute la garde du pays. Le prince 
Guillaume d'Orange, âgé de. vingt-deux ans, venait 
d'être élu capitaine rss des JR à de terre par les 
vœux. de la nation : Jean de Witt, Le grand- -pension- 
naire , ya avait consenti par nécessité, Ce prince nour- 
rissait sous le flegme hollandais une ardeur d’ ambition 
et de gloire qui éclata toujours depuis dans sa con- 
duite , sans s'échapper ] jamais dans ses discours. Son 
humeur était froide et sévere ; son génie actif et per- 
çant ; son courage, qui ne se Ni jamais, fit sup 
porter à son corps faible et languissant des fatigues 
au-dessus de ses forces. Il était FREE sans osten— 
tation, ambitieux, mais ennemi du faste; né avec 
une, opiniätreté orale faite pour combattre 
l’adversité > aimant les affaires et la guerre ; ne 
connaissant mi les plaisirs attachés à la mey , ni 
ceux de: l'humanité , enfin presqu’en tout Lite ds 
Louis XIV. | 
. line put d’abord arrêter le torrent qui se débordait 
sur sa patrie. Ses forces étaient trop peu.de chose, son 
pouvoir état limité par les états. Les armes françaises 
venaient fondre tout à coup sur la Hollande, que rien 
ne secourait. L’imprudent duc de Lorraine > qui avait 
voulu lever des troupes pour joindre sa Cie: a. celle 
de cette république , venait de voir toute la Lorraine 
saisie par les troupes françaises avec.la même facilité 
qu’on, s'empare d'Avignon ane on est mécontent du 
pape. 

… Cependant le roi fesait avancer ses armées vers le 
Rhin, dans ces pays qui confinent à la Hollande, à 
Cologne et à la Flandre. I fesait distribuer de l’ar gent 
dans tous les villages pour payer le dommage. que.ses 
troupes y pouvaient faire. Si quelque genhthomime 
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des environs venait se plaindre ; 1l était sûr d’avoir 
un présent. Un envoyé du gouverneur des Pays-Bas, 
étant venu faire une représentation au fol sur quel- 
ques dégâts commis par les troupes, reçut de la main 
du roi son portrait enrichi de diamans, estimé plus 
de douze mille francs. Gette conduite attirait l’ad- 
miration des peuples, et augmentart la crainte de sa 
puissance. 

Le roi était a la tête de sa maison et de ses plus 
belles troupes, qui composaient trente mille lhom- 
mes : Turenne les commandait sous lw. Le prince de 
Condé avait une armée aussi forte. Les antres corps ; 
conduits tantôt par Luxembourg, tantôt par Cha- 
milli, fesaient dans l’occasion des armées séparées, 
ou se rejoignaient selon le besoin. On commença par 
assiéger à la fois quatre villes , dont le nom ne mérile 
de place dans l'histoïre que par cet événement: Rhin- 
berg, Orsoy , Wesel , Burick. Elles furent prises pres- 
que aussitôt qu elles RÉ investies. Celle de Rhin- 
berg, que le roi voulut assiéger en personne , n 'éssu ya 
pas un coup de canon; et » Pour assurér encore mieux 
sa-prise,; oh eut soin de corrompre le Heutenant de 
la place, Arlandais de nation, nommé Dosseri , qui 
eut la lâcheté de se vendre , et l’imprudence de se re- 
tirer ensuite à Maestricht , où le pr ince d él À le fit 
purir de mort. 

Toutes les places qui bordent le Rhin et l’'Issel sè 
rendirent. Quelques gouverneurs envoyérent leurs clefs 
des qu'ils virent seulement passer de loin un ou deux 
escadrons français : plusieurs officiers s’enfuirent des 
villes où ils étaient en garnison avant que l'ennemi fût 
dans leur territoire ; la consternation était générale. Le 
prince d'Orange n’avait point encore assez de troupes 
‘pour paraître en campagne. Toute la Hollande s’atten- 
«lait ‘à passer sous le joug dès que lé rai serait au- 
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delà du Rhin. Le prince d'Orange fit faire à la hâte des 
lignes au-delà de ce fleuve , et » aprés les avoir faites, 

‘il connut l'impuissance de les garder, Il ne s'agissait 
plus que de savoir en quel endroit les Français vou- 

‘draient faire un pont de bateaux, et de s'opposer , si 
On pouvait, à ce passage. En effet, l'intention du roi 
était de passer le fleuve sur un pont de ces petits ba- 

“teaux inventés par Martinet. Des gens du pays informé- 
rent alors le prince de Condé que la sécheresse de la 
saison avait fofmé ua gué sur un bras du Rhin, auprés 

d’une vieille tourelle qui sert de bureau de péage , 
qu'on nomme Toll-huys , la maison du péage, dans 

laquelle il ÿ avait dix-sept soldats. Le roi fit son- 
der ce gué par le comte de Guiche. Il n'y avait qu'en- 
viron vingt pas à nager au milieu de ce bras du fleuve, 
selon ce que dit dans ses lettres Pélisson » témoin ocu- 

Jaire , et ce que n’ont confirmé les habitans. Cet espace 
n'était rien, parce que plusieurs chevaux de front rom- 
paient lefil de l’eau irés-peutrapide. L’abord était aîsé : 
iln”y avaitde l’autre côté del'eau que quatre à cinq cents 
Cavaliers , ét deux faibles régimens d'infanterie sans 
canon. L'artillerie francaise les fondroyait en flanc. 
(12 juin 1672) Tandis que la maison du roi et les 
meilleures troupes de cavalerie passérént sans risque , 
au nombre d'environ quinze mille hommes , le prince 
de Condé les côtovait dans un bateau de Cuivre, À peine 
quelques cavaliers hollandais entrérent dans la rivière 
pour faire sèmblant de combattre ; is s’enfuitent, l’in- 
stant d'après, devant la multitude Qui vebait à eux, 
Leur infanterie mit aussitôt bas les arines ,; et demanda 
la vie. On ne perdit dans le passage que le comte de 
Nogent et quelques cavaliers > QUI, s'étant écartés du 
gué , se noyérent ; et il n’y aurait eu personne de tué: 
dans cette journée, sans limpruderee du jeune duc de 

Longueville, On dit qu'ayant la tête pleine des fumées 
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du vin, il tira un coup de pistolet sur les ennemis qui 
demandaient la vie à genoux, en leur criant point de 
quartier pour cette canaille ! Il tua du coup un de 
leurs officiers. LAinfanterie hollandaise, désespérée, re- 
prit à l'instant ses armes, et.lit une décharge dont le 
duc de Longueviile fut tué. Un capitaine de cavalerie, 
nommé Ossembræk. (a) ,'quine s'était point enfui 
avec les autres , court au prince de Condé, qui mon- 
tait alors à cheval, en sortant de la rivière , et lui ap- 
puie son pistolet à la tête, Le prince, par un mouve- 
ment , détourna le coup, qui lui fracassa le poignet. 
Condé ne recut jamais que cette blessure dans toutes 
ses campagnes. Les Français, irrités, firent main-basse 
sur cette infanterie qui se mit à fuir de tous cÔLéS. 
Louis XIV passa sur un pont de bateaux avec linfan- 
‘terie aprés avoir dirigé lui-même toute la marche. 
Tel fut ce passage du Rhin, action éclatante et uni- 
que, célébrée alors comme. un des grands événemens 
qui dussent occuper la mémoire des hommes. Cet air 
de grandeur dont le roi relevait toutes ses actions , le 
bonheur rapide de ses conquêtes, la splendeur de son 
règne , l'idolätrie de ses courtisans , enfin le goût que 
le peuple , et surtout les Parisiens; ont pour l’exagé- 
ration, joint à l'ignorance de la guerre où l’on est dans 
Voisiveté des grandes villes, tout cela fit regarder à 
Paris le passage du Rhin comme un prodige qu’on 
exagérait encore. L'opinion commune était que toute 
Varmée avait passé ce fleuve à la nage, en présence 
d’une armée retranchée, et malgré l'artillerie d'une 
forteresse imprenable , appelée Le T'holus. Il était très- 
vrai que rien n'était plus imposant pour les ennemis 
que ee passage, et que, sils avaient eu un COrps de 


(a) On prononce Ossembrouck , lœ fait ox chez les Hollan- 
daise | 


Ex 
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bonnes troupes à l’autre bord , l’entreprise était très- 
périlleuse. 

… Dés qu'on eut passé le Rhin, on prit Doesbourg, 
Zutphen, Aruheim, Nosembourg, Nimègue, Shenk, 
Bormmel , Crévecœur , etc. Il n’y avait guère d'heures 
dans la journée où le roï ne reçüt la nouvelle de quel- 
que conquête. Un officier nommé Mazel mandait à 
M. de Turenne : « Si vous voulez m'envoyer cinquante 
chevaux, je pourrai prendre avec cela deux ou trois 
places. » k 

{20 juin 1672.) Utrecht envoya ses clefs et ca- 
pitula avec toute la province qui porte son “om. Louis 
fit son entrée triomphale dans cette ville, menant avec 
lui son grand-aumônier, son confesseuret l'archevêque 
ütulaire d’'Utrecht. On rendit avec solennité la grande 
église aux catholiques. L’archevêque, qui n’en portait 
que le vain nom, fut, pour quelque temps, établi dans 
une dignité réelle (1). La religion de Louis XIV fe- 
sait des conquêtes comme ses armes. C’était un droit 
qu'il acquérait sur la Hollande, dans l'esprit des catho- 
liques. 

Les provinces d'Utrecht , d'Overissel , de Gueldre, 
étaient soumises ; Amsterdam n’attendait plus que le 
moment de son esclavage ou de sa ruine. Les Juifs qui 
ÿ sont établis s'empressèrent d'offrir à Gourville , in- 
tendant et ami du prince de Condé , deux millions de 
florins pour se racheter du pillage. 

(1) Peu de temps après, un de ces achevéques titulaires 
d'Utrecht, se trouvant par hasard ce qu'on appelait junséniste, 
se retira dans son diocèse , où les jensénistes sont tolérés comme 
toutes les autres communions chrétiennes. Il se fit élire un suc 
cesseur par le clergé et le peuple de son église , suivant l'usage 
des premiers siècles , ensuite il le sicra, Au moyen de cette 
précaution , il s'est établi en Hollande une succession d'évêèques 
jansénistes qui ne sont, à la vérité ; reconnus que dans leur 
église, 
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Déja Naërden, voisine d'Amsterdam, était prise. 
Quatré cavaliers allant en maraude s'avancérent jus- 
qu'aux portes de Muiden, où sont les écluses qui peu- 
ventinonder le pays , et qui n’est qu'a une lieue d’Am- 
sterdam. Les magistrats de Muiden, éperdusde frayeur, 
vinrent présenter leurs clefs à ces quatre soldats; mais 
enfin, voyant que les troupes ne s’avançaient point , 
ils rephtent leurs clefs , et fermérent les portes. Un 
instant de diligence eût mis Amsterdam dans les mains 
du roi. Cette capitale une fois prise , non seulement 
Ja république périssait , mais 1l n’y avait plus de nat:on 
hollandaise , et bientôt la terre même de ce pays allait 
disparaître. Les plus riches familles , les plus ardentes 
pour laliberté, se préparaient à fuir aux extrémités du 
monde , et à s'embarquer pour Batavia. On fit le dé- 
nombrersent de tous les vaisseaux ou pouvaient faire 
ce voyage , et le calcul de ee qu’on pouvait embar- 
quer. On trouva que cisquante mille fannlles pouvaient 
se réfugier dans leur nouvelle patrie. La Hollande n’eût 
plus existé qu'au bout des fndes orientales : ces pro- 
vinces d'Europe, qui n’achètent leur blé qu'avec leurs 
richesses d'Asie, qui ne vivent que de leur commerce, 
et , si on l’ose dire, de leur liberté, auraient été pres- 
que tout a coup ruinées et dépeuplées. Amsterdam , 
lentrepôt et le magasin de PEurope, où deux cent 
muile hommes cultivent le commerce et les arts, serait 
devenue bientôt un vaste marais. Toutes les terres voi- 
sines demandent des frais immenses , et des milhers 
d'hommes peur élever leurs digues : ri eussent pro- 
bablement à la fois manqué d’ SRE comme de r1- 
chesses , et auraient été enfin submergées , ne laissant 
à Louis XIV que la gloire déplorable d’avoir détruit 
le plus singulier et le plus beau monument de l'in 
dustrie feat 

La désolation de l'état était augmentée par les di- 
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visions ordinaires aux malheureux, qui s’imputent les 
uns aux autres les calamités publiques. Le grand-pen- 
sionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver ce qui 
restait de sa patrie qu'en demandant la paix au vain- 
queur. Son esprit, à la fois tout républicain et jaloux 
de son autorité parüculitre , craignait toujours l’élé- 
vation du prince d'Orange encore plus que les con- 
quêtes du roi de France; il avait fait jurer à ce prince 
même l'observation d’un édit perpétuel, par lequel le 
prince était exclas de la charge de stathouder. L’hon- 
neur, l’autorité, l'esprit de parti, l'intérêt, lièrent de 
Watt a ce serment. Îl aimait mieux voir sa république 
subjuguée par un roi vainqueur que soumise à un stat- 
houder. | 

Le prince d'Orange, de son côté, plus ambitieux 
que de Witt, aussi attaché à sa patrie, pluspatient dans 
les malheurs publics , attendant tout du temps et de 
lopiniätreté de sa constance , brigunait le stathoudérat, 
et s'opposait à la paix avec la même ardeur, Les états 
résolurent qu'on demanderait la paix malgré le prince ; 
mais le prince fut élevé au stathoudérat (4) malgré les 
de Witt. 

Quatre députés vinrent au camp du roi implorer sa 
clémence au nom d’une république qui, six mois au- 
paravant, se croyait l'arbitre des rois. Les députés ne 
furent point recus des ministres de Louis XIV avec 
cette politesse française @) , qui mêle la douceur de la 
civilité aux rigueurs mêmes du gouvernement. Lou- 
vois, dur et altier , né pour bien servir plutôt que 


(a) I fut stathouder le 1er juillet. Comment la Beaumelle, 
dans son édition subreptice du Siècle de Louis XIF, a-t-il pu 
dire dans ses notes qu’il ne fut déclaré que capitaine et amiral ? 

(b) La Beaumelle, dans ses notes, dit : C’est un étre de raison 
que cette politesse. Comment cet écrivain ose-t-il ainsi dé 
wentir l'Europe ? 
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pour faire aimer son maître , recut les supplians avec 
hauteur , et mémé avec Pinsulte de la raillerie. On les 
obligea de revenir plusieurs fois. Enfin je roi leur fit 
déclarer ses volontés. Il voulait que les états lui cé- 
daësent tout ce qu'ils avaient au-delà du Rhin, Ni- 
mègue , des villes et des forts dans le sein de leur 
pays ; qu'on lui payät vingt millions ; que les Français 
fussent les maîtres de tous les grands chemins de la 
Hollande par terre et par eau, sans qu'ils payassent 
jamais aucun droit ; que la religion catholique fut par- 
tout rétablie ; que la république lui envoyât tous les 
ans une ambassade extraordinaire, avec une médaille 
d’or sur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient leur hberté 
de Louis XIV ; enfin qu'a ces satisfactions ils jo1- 
gnissent celles qu'ils devaient au roi d'Angleterre et 
aux princes de l'Empire, tels que ceux de Cologne et 
de Munster , par qui la Hollande était encore désolée, 
Ces conditions d’une paix qui tenait tant de la Ser- 
vitude parurent intolérables, et la fierté du vainqueur 
inspira un courage de désespoir aux vaincus. On ré- 
solut de périr les armes à la man. Fous les cœurs et 
toutes les espérances se tournérent vers le prince d'O- 
range. Le peuple, en fureur, éclata contre le grand-pen- 
sionnaire qui avait demandé la paix. À ces séditions 
se joignirent la politique du prince et l’animosité 
de son parti. On attente d’abord à la vie du grand- 
pensionnaire Jean de Witt; ensuite on accuse Cor- 
neille, son frère, d’avoir attenté à celle du prince. 
Corneille est appliqué à la question. 1] récita dans les 
tourmens le commencement de cette ode d'Horace, 
justum et tenacem, convenable à son état et à son cou- 
rage, et qu'on peut traduire ainsi pour ceux qui igno- 
rent le latin : 
Les torrens impétueur , 
La mer qui gronde et s'élance, 
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Ta fureur et l'insolence 

D'un peuple tumultueux , 
Des fiers tyrans la vengeance , 
N'ébranlent pas la constance 
D'un cœur ferme et vertueux. 


(20 auguste 1672.) Enfin la populace cffrénée mas- 
sacra dans la Haye les deux frères de Witt ; l’un qui 
avait gouverné l’état pendant dix-neuf ans avec vertu h 
et l'autre qui l'avait servi de son épée (1). On exerça 
sur leurs corps sanglans toutes les fureurs dont le peu- 
ple est capable : horreurs communes à toutes ‘les na- 
tons, et que les Français avaient fait éprouver au 
maréchal d’Ancre, à l'amiral Coligni, ete. : car la po- 
pulace est presque partout la même. On poursuivit 
les amis du pensionnaire. Ruyter même, l'amiral de 
la république , qui seul combattait pour elle avec suc- 
cés se vit environné d’assassins dans Amsterdam. 

Au milieu de ces désordres et de ces désolations, 
es magistrats montrérent des vertus qu'on ne voit 
gucre que dans les républiques. Les particuliers qui 
avaient des billets de banque coururent en foule à la 
banque d'Amsterdam ; on craignait que l’on n’eüût tou- 
ché au trésor public. Chacun 's’empressait de se faire 
payer du peu d’argent qu'on croyait pouvoir y être 
encore. Les magistrats firent ouvrir les caves où le 
trésor se conserve. On le trouva tout entier, tel qu'il 


(1) On avait d'abord tenté d'assassiner le grand-pensionnaire 
dans la Haye ; mais il échappa , ei il eut le crédit de faire punir 
l'assassin. On n'osa condamner son frère à la mort, parce que 
les tourmens n'avaient pu lui arracher l'aveu d'aucun des crimes 
qu'on lui avait imputés ; on se contenta de le bannir, Ce fut 
dans le moment où le grand-pensionnaire allait délivrer son 
frère de la prison après ce jugement que tous deux furent mas- 
sacrés, Cette mort a répandu sur le nom de Guillaume Lil un 
epprobre ineffacable, 
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avait été déposé depuis soixante ans; l'argent même 
était encore noirci de impression du le qui avait, 
quelques années ot consumé l’hôtel- M 
ve billets de banque s'étaient toujours négociés jus- 
qu'à ce temps sans que Jamais on eût touche. au trésor. 
On paya alors avec cet argent tous ceux qui voulurent 
l'être. Tant de bonne foi et tant de ressources étaient 
d’autant plus admmrables, que Charles IF, roi d'An- 
gleterre, pour avoir de quoi faire la guerre aux Hol- 
landais et fournir à ses plaisirs, non content de l’ar- 
gent de la France, venait de faire banqueronte a ses 
sujets. Autant 1l était honteux à ce roi de violer ainsi 
la foi publique, autant il était glorieux aux magistrats 
d'Amsterdam de la garder ns un temps où ï seni- 
blait permis d'y manquer. 

À cette vertu républicaine ils joignirent ce cou- 
rage d'esprit qui prend les partis extrêmes danssles 
maux sans remède. [ls firent percer les digues qts re- 
tiennent les eaux de la mer. Les maisons de campagne, 
qui sont innombrables autour d'Amsterdam , les vil- 
lages, les villes voisines, Leide, Delft, furent inondées. 
Le paysan ne murmura pas de.voir ses troupeaux 
noyés dans les campagnes. Amsterdam fut comme une 
vaste forteresse au milieu des eaux, entourée de vais- 
seaux de guerre, qui eurent assez d’eau pour se ran- 
ser autour de la ville. La disette fut grande chez ces 
peuples ; ils manquérent surtout d’eau douce : elle se 
vendit six sous la pinte : mais ces extrémités parurent 
moindres que l'esclavage. Cest une chose digne de 
l'observation de la postérité, que la Hollande, ainsi 
accablée sur terre, et n'étant plus un état, demeura 
encore redoutable sur la mer. C était l élément vérital) Le 
de ces peuples. 

Tandis que Louis XIV passait le Rhin, et prenait 
trois provinces, l'amiral Ruyter, avec environ cent, 
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vaisseaux de guerre et plus de cinquante brülots, alla 
chercher, prés des côtes d'Angleterre, les flottes des 
deux rois, Leurs puissances réunies n’avaient pu mettre 
en mer une armée navale plus forte que celle de la ré- 
publique. Les Anglais ét les Hollandais combattirent 
comme des nations accoutumées à se disputer lempire 
de l'Océan (7 juin 1672). Cette bataille, au’on nomme 
de Solbaie, dura un jour entier. Ruyter , qui en donna 
le signal, attaqua le vaisseau amiral d'Angleterre, où 
était le due d’York, frère du roi. La gloire de ce com- 
bat particulier demeura à Ruyter. Le duc d'York , 
obligé de changer de vaisseau, ne reparut plus devant 
Vamiral hollandaïs. Les trente vaisseaux francais eu- 
rent peu dé part a l'action; et tel fut le sort de cette 
journée, que les côtes de là Hollande furent en sureté. 

Apres cette bataille, Ruyter , malgré les craintes et 
les contradictions de ses compatriotes, fit entrer la 
flotte marchande des Indes dans le Texel , défendant 
äinsi et enrichissant sa patrie d’un côté lorsqu’elle 
périssait de l’autre. Le commerce même des Hollan- 
dais se soutenait; on ne voyait que leurs pavillons sur 
les mers des Indes. Un jour qu’un consul de France 
disait au roi de Perse que Louis XIV avait conquis 
presque toute la Hollande : Comment cela peut-il étre, 
répondit ce monarque persan, puisqu'il y a toujours 
au port d'Ormus vingt vaisseaux hollandais pour un 
français ? | 

Le prince d'Orange cependant avait l'ambition d’étre 
bon citoyen. Il offrit à l’état le revenu de ses charges, 
et tout son bien pour soutenir la liberté. Il couvrit 
d'inondations les passages par où les Francais pou- 
vaient pénétrer dans Île reste du pays. Ses négociations 
promptes et secrètes réveillèrent de leur assoupisse- 
ment l’empereur, l'Empire, le conseil d'Espagne, le 
gouverneur de Flandre. Il disposa même l'Angleterre 

SIÈCLE DE LOUIS XIV, TOM, I, 19 
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à la paix. Enfin le roi était entré au mois de maten 
Hollande; et, des le mois de Juillet, PEurope co:m- 
mencçait à être conjurée contre lui. | 
Monterey , gouverneur de la Flandre, fit passer se- 
crétement quelques régimens au secours des Pro- 
vinces-Unies. Le conseil de l’empereur Léopold en- 
voya Montecuculi à la tête de pres de vingt mille, 
hommes. L'électeur de Brandebourg, qui avait à sa 
solde vingt-cinq mulle soldats, se Vs marche, 
(Juillet 1672.) Alors le roi quitta son armée. FI n° 
avait plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. 
La garde des provinces conquises devenait difficile. 
Louis voulait une gloire sûre; mais, en ne voulant pas 
l'acheter par un travail ifatpalsle, il la perdit. Sa- 
tüsfait d'avoir pris tant de villes en deux mois, 1l re- 
vint à Saint-Germain, au milieu de l'été; et, ee. 
Turenne et Luxembourg achever la guerre, il jouit 
du triomphe. On éleva des monumens de sa conquête 
tandis que les puissances de l’Europe travaillaient à la 
lui ravir. 
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CHAPITRE XL. 


Évacuation de la Hollande. Seconde conquête de la 
Franche- Come, 


u > 


ON croit nécessaire de dire à ceux qui pourront. lire 
cet ouvrage qu'ils doivent. se souvenir que ce n'est 
point ici une simple relation de campagnes , mais plu- 
tôt une histoire des mœurs des hommes. Assez de li- 
vres sont pleins de toutes les minuties des actions de 
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guerre, et de ces détails de la fureur et de la misér 
humaine. Le dessein de cet essai est de peindre les 
principaux caractères de ces révolutions , et d’écarter 
li multitude des petits faits pour laisser voir les seuls 
considérables , et, sil se peut, l'esprit qui les a con- 
duits. fo si 
+: La France fut:alors au comble de sa gloire, Le nom 
de ses généraux imprimait la vénération. Ses ministres 
étaient regardés conme des génies supérieurs aux con- 
seillers des autres princes ; et Louis était. en Europe 
comme le seul roi. En effet, l'empereur Léopold ne 
paraissait pas dans ses armées ; Charles I , +01 d'Es- 
pagne , kils dé Philippe IV, sortait à peine de/d'en2 
fance : celui d'Angleterre ne mettait d'activité dans sa 
vie que celle.des plaisirs: is ECS CHFE 

Tous ces princes et leurs ministres firent de grande: 
fautes. L’Angleterre agit contre les principes; dela 
raison d'état en s’unissant avec la France pour élever 
une puissance que son intérêt était d’affaiblir. L’empe- 
reut. , l'Empire; le conseil espagnol firent encore 
plus mal de ne pas s'opposer d’abord à cetorrent. Es 
fin Louis 'lui-méme corimit une aussi grande faute 

_Qu'eux tous en ne poursuivant pas avecassez de rapi- 

dité des conquêtes si faciles. Condé et “Turenne vou 

Jaient qu'ondémolit Ja plu part des places hollandaises: 
ils disäient que ce n'était point avec des,garnisons que 
Von prend des états, mais avec des armées ; et qu’en 
conservant une ou deux places de guerre pour la re- 
traite, on devait marcher rapidement à la conquête 
enticre. Louvois , au contraire »-Voulait que tout ft 
place et garmison.; c'était jà son génie, C'était aussi le 
goût du roi. Louvois avait par là plus. d'emplois à sa 
disposition ; 1l étendait le pouvoir de son ministère ; 
als’applaudissait de contredire les deux plus grands 
capitaines du siècle. Louis le crut, et se trompa,, 

10, 
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comme il l’avoua depuis; il manqua le moment d’en- 
trer dans la capitale de la Hollande ; il affablit son 
armée en ladivisant dans trop de places; il laissaa son 
ennemi le temps de respirer. L'histoire des plus grands 
princes est sonvent le récit des fautes des hommes. ‘ 

Après le départ du rot, les affaires changérent de 
face: Turenne futobligé de marcher vers la Westphalie 
pour s'opposer aux Impériaux. Le gouverneur de 
Flandre, Monterey, sans être avoué du conseil timide 
d'Espagne, renforcala petite armée du prince d'Orange 
d'environdix mille hommes. Alors ce prince fit tête 
aux Français jusqu’à l’hiver. C'était déjà beaucoup de 
balancér la fortune. Enfin l'hiver vint ; les glaces cou- 
vrirent les inondations de la Hollande. Luxembourg ; 
qui commandait dans Utrecht, fit un nouveau genre 
de guerre inconnu aux Français, et mit la Hollande 
dans un nouveau danger , aussi terrible que les pré- 
cédens. 

Il assemble,, une nuit, près de douze mille fantas- 
sins tirés des garnisons voisines. On arme leurs souliers 
de crampons. Îl se met à leurtête, et marche sur la 
glace vers Leide et vers la Haye. Un dégel survint : 
la Haye futsauvée. Son armée, entourée d’eau , ayant 
plus de chemins ni de vivres, était pres de périr. fl 
fallait, pour sen retourner à Utrecht, marcher sur 
une digue étroite et fangeuse , où Fon pouvait à peine 
se traîner quatre de front. On ne pouvait arriver 
À cette digue qu’en attaquant un fort:qui semblait 
imprenable sans artillerie. Quand ce fort n’eùt.arrêlé 
l’armée qu'un seul jour , elle serait morte de faim et 
de fatigue. Luxembourg était sans ressource ; mais la 
fortune , qui avait sauvé la Haye , sauva son armée par 
la lâcheté du commandant du fort, qui abandonna 
son poste sans aucune raison. Il y a mille événemens 
dans la guerre, comme dans la vie civile, qui sont 1n- 
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compréhensibles : celui-là est de ce nombre. Tout le 
fruit de cette entreprise fut une cruauté qui acheva de 
rendre le nom français odieux dans ce pays. Bodegrave 
et Svammerdam, deux bourgs considérables, riches 
et bien peuplés, semblables à nos villes de la gran- 
deur médiocre , furent abandonnés au pillage des sol- 
dats pour le prix de leur fatigue. Ils mirent le feu à 
ces deux bourgs ; et, à la lueur des flammes , ils se livré- 
rent à la débauche et à la cruauté. Il est étonnant que 
le soldat français soit si barbare , étant commandé par 
ce prodigieux nombre d'officiers qui ont avec justice 
la réputation d’être aussi humains que courageux. Ce 
pillage laissa une impression si profonde, que , plus 
de quarante années aprés, j'ai vu leslivres hollandais, 
dans lesquels on apprenait à lire aux enfans, retracer 
cetie aventure , et inspirer Ja haine contre les Fran- 
:çais à des générations nouvelles. 

(1073.) Cependant le rot agitait les cabinets de tous. 
les princes par ses négociations. Il gagna le duc de Ha- 
novre. L'électeur de Brandeboury, en commencant la 
guerre , fit üun traité, mais qui fut bientôt rompu. Il 
n'y avait pas une cour en Allemagne où Louis n'eût 
des pensionnaires. Ses émissaires fomentaient en Hon- 
grie les troubles de cette province, sévèrement traités 
par le conseal de Vienne. L'argent fut prodigué au 
roi d'Angleterre pour faire encorela guerre à la Hol- 
lande , malgré les cris de toute la nation anglaise , 
indignée de servir la grandeur de Louis XIV, qu’elle 
eûtvoulu abaisser, L'Europe était troublée par les armes 
ét par les négociations de Louis. Enfin il ne put em- 
pécher que l’empereur , l'Empire et l'Espagne ne 
salhassent avec la Hollande, et ne lui déclarassent 
solennellement la guerre: El avait tellement changé le 
cours des choses, que les Hollandais , ses alliés na 
turels, étaient dev enus les amis de la maison d’Au- 
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triche. L'empereur Léopold envoyait des secours lents; 
mais 1] montrait une grande amimosité. Il est rapporté 
qu'allant à Egra voir les troupes qu'il y rassemblait , 
il communia en chemin, et qu'après la communion il 
prit en main un crucifix , et appela Dieu à témoin de 
la justice de sa cause. Cette action eût été à sa place du 
temps des croisades ; et la prière de Léopold n’'em- 
pécha point le progres des armes du roi de France. 

1j parut d’abord combien sa marine était déjà per 
fectionnée. Au lieu de trente vaisseaux qu'on avait 
joints , Pannée d’auparavant, à la flotte anglaise , on 
en Joignit quarante , sans compter les brütots. Les offi- 
ciers avaient appris les manœuvres savantes des An- 
ghais ; avec lesquels ils avaient combatiu celles des 
Hollandais leurs ennemis. C'était le duc d’York ; 
depuis Jacques [T, qui avait inventé l’art de faire en- 
tendre les ordres sur mer par les mouvemens divers. 
des pavillons. Avant ce temps, les Français ne savaient 
pas ranger une armée navale en bataille. Leur expé- 
rience consistait à faire battre un vaisseau contre un 
vaisseau , non à en faire mouvoir plusieurs de concert, 
eta imiter sur lamer les évolutions des armées de terre, 
dont les corps séparés se soutiennent et se secourent 
mutuellement. Ils firent à peu pres comme les Ro- 
mains, qui, en une année, apprirent des Carthaginois 
l'art de combattre sur mer , et égalèrent leurs maîtres. 

Le vice-amiral d’'Estrées et son lieutenant Martel 
firent honneur à l’industrie militaire de la nation fran- 
cause dans trois batailles navales consécutives (les, 
14 et 21 du mois de juin 1673 }entre la flotte hollan- 
daise et celle de France et d'Angleterre. L’amiral Ruyter 
fut plus admiré que jamais dans ces trois actions. 
D'Estrées éerivit à Colbert : « Je voudrais avoir payé 
de ina vie la gloire que Ruyter vient d'acquérir. » 
D Estrées méritait que Ruyter eût ‘ainsi parlé de-lui 
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La valeur et la conduite furent si égales de tous côtés, 
que la victoire resta toujours indécise. 
Louis, ayant fait des hommes de mer deses Francais 
par les soins de Colbert , perfectionna encore lart 
de la guerre sur terre par l’industrie de Vauban, fl 
vint en personne assiéger Maestricht dans le même 
temps que ces trois batailles navales se donnaient. 
Maestricht était pour lui une clef des Pays-Bas et des 
Provinces-Unies; c'était une place forte défendue par 
un gouverneur intrépide , nommé Fariaux, né Fran- 
çais, qui avait passé au service d’Espagne, et depuis 
à celui de Hollande. La garnison était de cinq mille 
hommes. Vauban, qui conduisit ce siége, se servit 
pour la premiere fois des parallèles inventées par 
des ingénieurs italiens, au service des Turcs devant 
Candie. Il y ajouta les places d'armes que l’on. fait 
dans les tranchées pour y mettre les troupes en ba- 
taille, et pour les mieux rallier en cas de sorties. Louis 
se montra dans ce siége plus exact et plus laborieux 
qu'il ne l'avait été encore. Il accoutumait, par son 
exemple à la patience dans le travail, sa nation accusée 
jusqu'alors de m'avoir qu’un courage bouillant que la 
fatigue épuise bientôt. (29 juin 1673). Maestricht se 
rendit au bout de huit jours. 
Pour mieux affermir encore la discipline militaire, 
1l usa d’une sévérité qui parut même trop grande. Le 
prince d'Orange, qui n'avait eu, pour opposer à ces 
_ conquêtes. Lis aps , que des officiers sans émulation j 
et des soldats sans courage, les avait formés à force de: 
rigueurs, en fesant passer par la main du bourreau 
ceux qui avaient abandonné leur poste. Le roi em- 
ploya aussi les châtimens la première fois qu'il perdit 
üne place. Un trés-brave officier, nommé Du-Pas, ren- 
dit Naérden au prince d'Orange (14 septembre 1673). 


il ne tint, à la vérité, que quatre: Jours ; ; mais il ne 
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remit la ville qu'après un combat de cinq heures, 
donné sur de mauvais ouvrages, et pour éviter un as- 
saut général, qu'une garnison faible et rebutée n’au- 
rait point soutenu. Le roi, irrité du premier affront 
que recevaient ses armes, fit condamner Du-Pas (a) à 
être trainé dans Utrecht une pelle à la main , et son 
épée fut rompue : ignomimie inutile pour les officiers 
français, qui sont assez sensibles à la gloire pour qu’on 
ne les gouverne point par la crainte de la honte. Il 
faut savoir qu'a la vérité Les provisions des comman- 
dans des places les obligent à soutenir trois assauts ; 
mais ce sont de ces lois qui ne sont jamais exécutées (1). 
Du-Pas se fit tuer, un an après, au siége de la petite 
ville de Grave , où 1l servit volontaire. Son courage et 
sa mort dürent laisser des regrets au marquis de Lou- 
vois, qui l’avait fait punir si durement. La puissance 
souveraine peut maltraiter un brave homme , mais 
non pas le déshonorer. 

Les soins du roi, le génie de Vauban, la vigilance 
sévere de Louvois, l'expérience et le grand art de 
Turenne, l’active intrépidité du prince de Condé, 
iout cela ne put réparer la faute qu’on avait faite de 


(a) La Beaumelle dit qu'il fut condamné à une prison perpé- 
tuelle. Comment cela pourrait-il être , puisque l'année suivante 
il fut tué au siége de Grave ? 

(1) Cet usage , qui n’a point été réformé , est ancien , et n'a 
pu avoir pour origine qu'un enthousiasme exagéré de valeur , et 
une grande indifférence pour le sort des malheureux bourgeois 
quil dévouait à toutes les horreurs du pillage. Mais depuis que 
l'art des siéges s'est perfectionné , et qu'on a la précaution de 
détruire toutes les défenses d’une place avant d’y donner l'assaut , 
cette condition imposée aux gouverneurs n’est plus regardée que 
comme une chose de forme ; et de nos jours, un officier qui, 
prenant une ville d'assaut , la livrerait au pillage, serait aussi 
déshonoré qu'il l'aurait été dans le siècle dernier pour avoir 
refusé de servir de second dans un duel. 
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garder trop de places, d’affaiblir l’armée, et de man- 
quer Amsterdam. 

Le prince de Condé voulut en vain percer dans le 
cœur de la Hollande inondée. Turenne ne put ni 
mettre obstacle à la ionction de Montecuculi et du 
prince d'Orange, ni empêcher le prince d'Orange de 
prendre Bonn. L’évèque de Munster , qui avait juré 
la ruine des états-généraux , fut attaqué lui-même 
par les Hollandais. 

Le parlement d'Angleterre força son roi d’entrer 
sérieusement dans des négociations de paix, et de 
cesser d’être l'instrument mercenaire de la grandeur 
de la France. Alors il fallut abandonner les trois pro- 
vinces hollandaises avee autant de promptitude qu’on 
les avait conquises. Ce ne fut pas sans les avoir ran- 
connées : lintendant Robert tira de la seule province 
d'Utrecht, en un an, seize cent soixante et huit mille 
florins. On était si pressé d’évacuer un pays conquis 
avec tant de rapidité, que vingt-huit mille prison- 
niers hollandais furent rendus pour un écu par sol- 
dat. L’arc de triomphe de la porte Saint-Denis, et les 
autres monumens de la conquête, étaient à peine 
achevés, que la conquête était déjà abandonnée. Les 
Hollandais , dans le cours de cette invasion, eurent la 
gloire de disputer l'empire de la mer , et l'adresse de 
transporter sur terre le théâtre de la guerre hors de 
leur pays. Louis XIV passa dans l'Europe pour avoir 
joui avec trop de précipitation et trop de fierté de 
l'éclat d’un triomphe passager. Le fruit de cette entre- 
prise fut d’avoir une guerre sanglante à soutenir contre 
l'Espagne , l’Empire et la Hollande réunis, d’étre 
abandonné de l'Angleterre, et enfin de Munster, de 
Cologne même, et de laisser dans les pays qu'il avait 
cu et quittés plus de haine que d'admiration 
pour lui. | 
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Le roi tint seul contre tous les ennemis qu'il s'était 
faits. La prévoyance de son gouvernement et la force 
de son état parurent bien davantage encore: lorsqu'il 
fallut se défendre contre tant de puissances lguées, 
et contre de grands généraux, que quand il avait 
pris, en voyageant, la Flandre francaise, la Franche- 
Comté, et la moitié de la Hollande, sur des ennemis 
sans défense. À 

On vit surtout quel avantage un roi absolu ; dont 
les finances sont bien administrées, a sur les autres 
rois. Îl fournit à la fois une armée d’environ vingt- 
trois mille hommes à Turenne contre les Impériaux, 
une de quarante mille à Condé contre le prince d’O- 
range : un corps de troupes était sur la frontière du 
Roussillon : une flotte chargée de soldats alla porter 
la guerre aux Espagnols jusque dans Messine : lui- 
même marcha pour se rendre maître une seconde fois. 
de la Franche-Comté. Il se défendait et il attaquait 
partout en même temps. 

D'abord, dans sa nouvelle entreprise sur la Franche- 
Comté, la supériorité de son gouvernement parut tout 
entiere. Îl s'agissait de mettre dans son parti, ou du 
moins d’endornir les Suisses, nation aussi redoutable 
que pauvre, toujours armée, toujours jalouse à l'excès 
de sa hberté, invincible sur ses frontières, murmurant 
déja, et s’effarouchant de voir Louis XIV une seconde 
fois dans leur voisinage. L'empereur et l'Espagne sol- 
licitaient les treize cantons de permettre au moins 
un passage libre à leurs troupes pour secourir’ la 
Franche-Comté, demeurée sans. défense par la négli- 
gence du ministère espagnol. Le roi, de son côté, pres- 
sait les Suisses de refuser ce passage ; mais l’Empire 
et l'Espagne ne prodiguaient que des raisons et des 
prieres : le roi , avec de l'argent comptant, détermina 
les Suisses à ce quil voulut; et le passage fut refusé. 
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Louis , accompagné de son frère et du fils du grand 
Condé, assiégea Besançon. Il aimait la guerre de siége, 
et pouvait croire l'entendre aussi bien que les Condé 
et les Turenne; mais, tout jaloux qu’il était de sa gloire, 
il avouait que ces deux grands hommes entendaient 
mieux que fui la guerre de campagne. D'ailleurs 1l 
n’assiégea jamais une ville sans être moralement sûr 
de la prendre. Louvois fesait si bien les préparatifs, 
les troupes étaient si bien fournies, Vauban, qui con- 
duisit presque tous les siéges', était un si grand maitre 
dans art de prendre les villes, que la gloire du voi 
était en sûreté. Vauban dirigea les attaques de Besan- 
çon : elle fut prise en neuf jours ( 15 mai 1674) ; et 
au bout de six semaines, toute la Franche-Comté fut 
soumise au roi. Elle est restée à la France, et semble 
y être pour jamais annexée : monument de la faiblesse 
du ministère autrichien-espagnol, et de la force de ce- 


lui de Louis XIV. 
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CHAPITRE XII. 


Belle campagne, et mort du maréchal de Turenne. 


Derniere bataille du grand Condé à Senef. 


TanDis que le roi prenait. rapidement la Franche- 
Comté avec cette facilité et cet éclat attaché encore 
à sa destinée , Turenne , qui ne fesait que défendre les 
frontières du côté du Rhin, déployait ce.que l’art de 
la guerre peut avoir de plus grand et de plus habile. 
L’estime des hommes se mesure par les difficultés. 
surmontées; et c’est.ce qui a donné une si grande répu- 
tation à cette campagne de Turenne. 


160 CAMPAGNE 
(Juin 1674.) D'abord il fait une marche longue et 


vive, passe le Rhin à Philipsbourg, marche toute la 
nuit à Sintzheim, force cette ville ; et en même temps 
il attaque et met en fuite Caprara, général de l’em- 
pereur , et le vieux duc de Lorraine , Charles IV, ce 
prince qui passa toute sa vie à perdre ses états et à 
lever des troupes, et qui venait de réunir sa petite 
armée avec une partie de celle de l'empereur. Tu- 
renne , aprés l'avoir. battu, le poursuit, et bat en- 
core Sa cavalerie à Ladenbourg ( juillet ); de là il 
‘court à un autre général des Tinpériaux , le prince de 
Bournonville, qui n’attendait que de nouvelles trou- 
pes pour s'ouvrir le chemin de l’Alsace; il prévient la 
jonction de ces troupes (octobre), l'attaque, et lui fait 
quitter le champ de bataille. HOSE 

L'Empire rassemble contre lui toutes ses forces ; 
soixante et dix mille Allemands sont dans l'Alsace : 
Brisach et Philipsbourg étaient bloqués par eux, Tu- 
renne n'avait plus que vingt mille hommes etfectifs 
tout au plus, Le prince de Condé lui envoya de Flan- 
dre quelque secours de cavalerie ; alors 1l traverse 
( décembre), par Tanne et par Béfort , des montagnes 
couvertes de neige; il se trouve tout d’un coup dans 
la -Haute-Alsace , au milieu des quartiers des ennemis , 
qui le croyaient en repos en Lorraine, et qui pensaient 
que la compagne était finie. Il bat à Mulhausen les 
quartiers qui résistent ; il en fait deux prisonniers. Il 
marche à Colmar, où l’électeur de Brandebourg, 
qu'on appelle le grand-électeur , alors général des 
armées de l'Empire, avait son quartier. Il arrive dans 
le temps que ces princes et lés autres généraux se met- 
taient à table; ils n’eurent que le temps de s’'échap- 
per ; la campagne était couverte de fuyards. 

(5 janvier 1675.) Turenne , croyant n’avoir rien 
fait tant qu'il restait quelque chose à faire , attend 
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encore auprés de Turckheim une partie de l’infan- 
terie ennemie. L'avantage du poste qu'il avait choisi 
rendait sa victoire sûre : oi défait cette infanterie. En- 
fin une armée de soixante et dix mille hommes se 
trouve vaincue et dispersée presque sans grand com- 
bat. L'Alsace reste au roi, et les généraux de l'Em- 
pire sont obligés de repasser le Rhin. 

Toutes ces actions consécutives , conduites avec 
tant d'art, si patiemmemt digérées, exécutées avec 
tant de promptitude , furent également admirées des 
Français et des ennemis. La gloire de Turenne recut 
un nouvel accroissement quand on sut que tout ce 
qu il avait fait dans cette campagne , 1lP avait fait mal- 
gré la cour, et malgré les ordres réitérés de Lou- 
vois, donnés au nom du roi. Résister à Louvois tout- 
puissant, et se charger de l'événement malgré les 
cris de la cour, les ordres de Louis XIV, et ki haine 
du ministre, ne fut pas la moindre marque du‘éou- 
rage de Turenne , ni le moindre exploit de la cam- 
pagne. | 
Il faut avouer que ceux qui ont plus Ehémeité 
que d'estime pour les exploits de guerre gémirent de 
cette campagne si glorieuse. Elle fut célebre par les 
malheurs des Hadibes autant que par les LE 
de Turenne. Aprés la bataille de Sintzheim , il mit à 
feu et à sang le Palatinat, pays uni et fertile .: couvert 
de villes et de bourgs opulens. L’électeur malt vit, 
du haut de son cheats de Manheim , deux villes et 
vingt-cinq villages embrasés. Ce prince, désespéré , 
défia Turenne à un combat singulier par une lettre 
pleine de reproches (a).Turenne, ayantenvoyé lalettre 


(a) Pendant le cours de cette édition, M. Colini , secrétaire 
intime et historiographe de l'électeur palatin aujourd'hui ré- 
gnant , a révoqué en doute l'histoire du cartel par des raisons 
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au roi, qui dur défendit d'accepter le cartel, ne ré- 
pondit aux plaintes et au défide lélecteur que par un 
compliment vague ; et qui ne: signifiait rien. C'était 
assez, le style et l'usage de Turenne de s’ exprimer tou- 
jours avec mon et ambiguité. : 

Il brüla avec le même sang-froid les fours et une 
partie des campagnes de des » pour-empêcher les 
ennemis de subsister. Il permit ensuite à sa cavalerie 


trés- -spécieuses > énoncées avec beaucoup d'esprit et de sagacité, 
Il montre trés-judicieusement que l'électeur ;..Charles-Louis , 
ne put écrire les letires que Sandras de Courtlz et Ramsay “ 
imputées à ce prince. Plus d'un historien en effet attribue sou- 
vent à ses héros des écrits et des harangues de son imagination. 
On na jaiñais vü la véritable lettre de l'électeur Charles- 
Louis , ni la réponse du maréchal de Turenné: Il à seulement 
toujours : passé ‘pour constat. que: l'électeur. ; justement outré 
des ravages et des incendies que Turenne commettait dans son 
pays; lui proposa un duel par un trompelte , nommé Petit- 
Jean. J'ai vu la maison de Bouil lon persuadée de cette anecdote. 
Le grand iprieur de Vendôme et le maréchal de Villars n'en 
doutaient pas. Les mémoires du marquis de Beauveau , con- 
temporain:, l'affirment, Cependant il se péut que le duel n'ait 
pas été expressément proposé dans la lettre amère que l'électeur 
dit lui-même: avoir: écrite au prince maréchal, de, Turenne, 
Plüt à Dieu qu'il fût douteux que le Palatinat ait été embrasé 
deux fois ! Voila.ce qui n'est. que trop constant , ce qui est 
essentiel , et ce qu on sr a Lan mémoire de Louis Par 
daté son ‘abrégé chédholbgique , que‘le prince de Tliënne 
répondit à ce sil avec une modération ‘qui fit honte: à l'eé- 
lecteur de cette bravade. La honte létait.dans l'incendie: lors- 
quonn “était pas encore en guerre quyerle. avec le Palatinat : 
ctcen "était point une bravade dans. un prince justement irrité , 
de vouloir se battre contre l'auteur de ces cruels excès. L'élec- 
teur était trés-vif; l'esprit de chevalerie n'était pas encore éteint. 
On voit ,.dans les lettres. de, Pélisson , que.Louis XIV lui-même 
demanda: s'il pouvait en conscience se battre contre l'empereur 


Léopold, 
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de ravager la Lorraine. On y fit tant de désordre, que 
lintendant, qui, de son côté, désolait la Lorraine avec 
sa plume, lui écrivit et Jui parla souvent pour arrêter 
ces excès. Il répondait froidernent.: Je Le. ferai dire à 
l'ordre. Î} aimait mieux étre appelé le père des sol- 
dats qui lui étaient confiés que des peuples j QUI, se- 
lon les lois de la guerre, sont toujours sacrifiés. Tout 
le mal qu'il fesait paraissait nécessaire ; sa gloire cou. 
vrait tout : d’ailleurs les. soixante et dix mille. Alle- 
mands qu'il empêcha de pénétreren France :ÿ auraient 
lait beaucoup plus de mal qu'il n’en fit à l'Alsace , à la 
Lorraine et au Palatinat. | 

Telle a été depuis ;le commencement du seizième 
siècle la situation de la France , que ,.toutes les fois 
qu'elle a élé en guerre , il a fallu combattre à la fois 
vers l'Allemagne, la F landre:, l'Espagne et l'ftalie. 
Le prince de Condé fesait, téte en Flandre au jeune. 
prince d'Orange tandis quetLurenne chassait les Alle- 
mands de l’Alsace.. La campagne du maréchal.de Tu- 
renne fut heureuse , et celle du prince de. Condé san- 
glante. Les petits combats de Sintzheim et de Turck- 
heim furent décisifs : la grande et célèbre bataille de 
Senef ne fut qu'un carnage.. Le grand Condé, qui la 
donna pendant les marches sourdes de Turenne en 
Alsace ; n’en tira aucun succés, soit que.les circon- 
stances. des lieux lui fussent moins favorables, soit 
quil eut pris des mesures moins justes; soit plutôt 
qu'il eût des généraux plus habiles et,de.meilleures 
troupes à combattre, Le marquis de Feuquières veut 
qu'on ne donne à la bataille de Senef que le .:nom de 
combat, parce que l’action ne se passa.pas: entre deux 
armées rangées, et que tous les corps n’agirent point ; 
mais 11 paraît qu'on s'accorde à nommer bataille cette 
Journée, si vive et si meurtrière. Le choc de trois mille 
hommes rangés , dont tous les peuts corps agiraient , 
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ne serait qu'un combat. C’est toujours importance qui 
décide du nom. 

Le prince de Condé avait à tenir la campagne , avec 
environ quarante-cinq mille hommes , contre le prince 
\d’Orange , qui en avait , dit-on, soixante mille. Il at- 
tendit que l’armée ennemie passät un défilé à Senef, 
prés de Mons (rr auguste 1674). Il attaqua une partie 
de l’arrière-garde | composée d'Espagnols, et y eut un 
grand avantage. On bläma le prince d'Orange de n’a- 
voir pas pris assez de précaution dans le passage du 
défilé ; mais on admira la maniere dont il rétablit le 
or et on n'approuva pas que Condé voulüt 
ensuite recommencer le combat contre des ennemis 
trop bien retranchés. On se battit à trois reprises. 
Les deux généraux , dans ce mélange de fautes et de 
grandes actions , HE halatnté également leur présence 
d esprit et leur courage. De tous Et combats que donna 
le grand Condé, ce fat celui où il prodigua lé plus sa 
vie et celle de ses soldats. Il eut trois chevaux tués 
sous lui. Il voulait , après trois attaques meurtrières , 
en hasarder encore une quatrième. Il parut, dit un 
officier qui y était, qu'il n’yavait plus quele prince de 
Condé qui eût envie de se battre. Ce que cette action 
eut de plus singulier , c’est quê les troupes deipart et 
d'autre, après is mélées les plus sanglantes ét les plus 
débrae té ‘prirent la fuite, le soir, par une terreur 
panique. Le léndémain , lés: deux arméés sé rétirèrent 
chacune de son côté , aucune n’ayant ni le champ de 
bataille, n1 la Yietoiré , toutes deux plutôt égalément 
affaiblies et vaincues. Il y eut près de sépt mille morts 
et cinq mille prisonniers du côté des Français ; les en- 
nemis firent une perte égale. Tant de e se, inutilement 
répandu empécha Pné et l’autre armée de rien en- 
treprendre de considérable. Il importe tant de donner 
de la réputation à ses armes, que le prince d'Orange, 
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pour faire croire qu'il avait eu la victoire, assiévea 
Oudenarde ; mais le prince de Condé prouva qu'il 
n'avait pas perdu la bataille, en fesant aussitôt lever le 
siége, et en poursuivant le prince d'Orange. 

On observa également en France et chez les alliés 
la vaine cérémonie de rendre grâces à Dieu d’une vic- 
toire qu'on n'avait point remportée : usage établi pour 
encourager les peuples, quil faut toujours tromper. 

nl en Allemagne, avec une petite armée , 
continua des progrés qui étaient le fruit de son gé- 
nie. Le conseil de Vienne, n’osant plus confier la 
fortune de l’Empire à des princes qui l'avaient mal 
défendu , remit à la tête de ses armées le général Mon- 
tecuculi , celui qui avait vaincu les Turcs à à la journée 
de Shint/ Cothatd: et qui, malgré Turenne et Condé , 
avait joint le prince d” Orange, et avait arrêté la for- 
tune de Louis XIV aprés la “a ni de trois pro- 
vinces de Hollande. | 

On a remarqué que les plus grands généraux de 
l'Empire ont souvent été tirés d'Italie. Ce pays, dans 
sa décadence et dans son esclavage, porte encore des 
hommes qui font souvenir de ce qu'il était autrefois. 
Montecuculi était seul digne d’être opposé à Turenne, 
Tous deux avaient réduit la guerre en art, Ils passè- 
rent quatre mois à se suivre, à s’observer dans des 
marches et dans des campemens plus estimés que des 
victoires par les officiers allemands et français. L'un 
ét l’autre jugeaïent de ce que son adversaire allait tén- 
ter par les démarches que lui-même eût voulu faire 
à sa place, et ils ne se trompérent jamais. Ils oppo- 
saient l’un à l'autre la patience, la ruse et l'activité ; 
enfin ils étaient prés d'en venir aux mains , et de 
commettre leur réputation au sort d’une bataille, au- 
près du village de Saltzbach, lorsque Turenne, en 


allant choisir une place pour dresser une batterie, fut 
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tué d'un coup de canon ( 27 juillet 1625 ). Ii n’y 
personne qui ne sache les circonstances de cette mort: 
mais on ne peutse défendre d’en retracer les princi- 
pales, par le même esprit qui fait qu’on en parle en- 
core tous les jours. 

Ïl semble qu'on ne puisse trop redire que le même 
boulet qui le tua ayant emporté le bras de Saint-Hi- 
laire, leutenant-général de l'artillerie, son fils, se je= 
tant en larmes auprés de lui, ce rest pas mot, lui dit 
Saint-Hilaire, c’est ce grand homme qu'il faut pler- 
rer: paroles comparables à tout ce que l’histoire à 
consacré de plus héroïque, et le plus digne éloge de 
Turenne. Il est trés-rare que sous ‘un gouvernement 
monarchique, où les hommes ñe sont occupés que de 
leur. intérêt particulier, ceux qui ont servi la patrie 
meñrent regrettés du public. Cependant Turenne fut 
pleuré des soldats ét:des peuples. Louvois fut le seul 
qui ne le regretta pas; la voix publique l’accusa même 
hu et son frère, larchevéque de Reims, de s'être ré- 
jouis indécemmetit de la perte de ce grand homme. 
On sait les honneurs que le roi fit rendre à sa mé- 
moire, et quil fut enterré à Saint-Denis, comme le 
çonnétable. du Guesclin, au-dessus duquel lopinion 
générale Véléve autant que le siècle de Turenne est 
supérieur au siécle du connétable, PTE 

l'urenne n'avait pas eu toujours des succès heureux 
a la guerre ; il avait été battu à Mariendal, à Réthel, 
a  Gambrai : aussi disait-1l qu'il avait fait des fautes, et 
il était assez grand ‘pour l'avouer. Il ne fit jamais de 
conquêtes éclatantes, ét ne donna point de ces gran- 
des batailles rangées dont la décision rend quelque- 
fois une nation maîtresse de autre; mais, ayant tou- 
jours réparé ses, défaites, et fait beaucoup avec peu , 
il passa pour le plus habile capitaine de l'Europe 
dans un temps où l'art de la guerre était plus appro- 
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fondi que jamais. De même, quoiqu’on lui eût repro- 
ché sa défection dans les guerres de la fronde; quoi- 
qu'a l’âge de prés de soixante ans l'amour Jui ent fait 
révéler le secret de l’état ; quoiqu'il eût exercé dans 
le Palatinat des cruautés qui ne semblaient pas néces- 
saires, 1l conserva la réputation d’un homme de biénr, 
sage et modéré, parce re ses vertus et sés grands 
talens, qui RE qu'à lui, devaient faire oublier 
des faiblesses et des fautes qui lui étaient communes 
ävec tant d’autres hommes. Si on pouvait le comparer 
à quelqu'un , on oserait dire que, de tous les sénéraux 
des siécles passés, Gonsalve de Cordoue, surnommé 
de grand sm à est celui auquel il ressemblait _h 
vantage, | | d 

Né calviniste, il s’était fait cathioie2] Väan 1668. 
Aucun protestant , et même aucun philosoplie ne 
pensa que la persuasion seule ‘eût fait ce changement 
dans un homme de guerre, dans un politique âgé de 
cinquante années, qui avait encore des maitresses, On 
sait que Louis XIV, en le créant maréchal-général de 
ses armées ; lui avait dit ces propres paroles ; rappor- 
tées par les lettres de Pélisson et ailleurs : « Je vou 
dräis que vous m'obligeassiez à fâire quelque chose 
de plus pour vous. » Ca paroles (selon eux) pouvaient, 
avec le temps, opérer une conversiôn : la place de 
connétable pouvait tenter un cœur ambitieux. Il était 
possible aussi que cette’ conversion fût sincère. Le 
cœur humain rassemble souvent la politique, lambi- 
tion , les faiblesses de l'amour, les sentimens dé la re- 
Habit Enfin 1} était prés Thai Dale que Turenne 
ne quitta la religion de ses pères que par politique ; 
mais les c Moines > ui triomphérent de ce change- 
ment, ne voulurent pas croire l'âme de Turenne c ca- 
pable de feindre. 

Ce qui arriva en xuaeé immédiatement après Ja 
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mort de Turenne rendit. sa perte encore plus sen- 
sible, Montecuculi, retenu:par l’häbileté du général 
français, Lois mois entiers au-delà du Rhin, passa ce 
fleuve.-dés qu'il sut qu'il n'avait plus Turenne à crain- 
dre. Iltomba' sur une partie de l’armée qui demeu- 
rait éperdue estre.les mains de Lorgesiet de Vaubrun, 
deux heutenans-généraux désunis et incertains. Cette 
armée, se défendant avec courage, ne put empêcher 
les Impériaux depénétrer dans l'Alsace, dont Turenrie 
les avait ténus écartés. Elle avait! besoin d’un chef ) 
non seulement pour la conduire; mais pour réparer 
là défaite -récente du maréchal de Gréqui, homme d’un 
Courage entrepienant;:. Capable des actions les plus 
belles et les plus téméraires , dangereux à sa patrie au- 
tant qu'aux.ennémhs., 4) je vis SM 

: Crés ui venait. d'être vaincu, par sa faute, à Con- 
sacbruck. (11 auguste 1655.) Un corps de vingt nulle 
Allemands; qui assiégeait. Trèves ;, tailla.en piéces et 
mit en fuite, sa petite armée. H:échappa à peine, Jui 
quatrième. Il: court, à travers de nouveaux périls, se 
jeter dans Treves, qu'il aurait di secourir avee pru- 
dence; et qu'il défenditavec courage. Il voülait.s’en+ 
sevelir, sous les ruines de la place : la brèche était 
praticable 7 il s'obstine à tenir encore, La garnison 
murmure. | Le, capitaine Bois-Jourdain, à la tête des 
sédiueux,, va capituler sur la brèche. On n’a point 
vu commettre-ung fâcheté avec tant d’audace : il me- 
nace le maréchal, derle tuer, sil ne signe, Créqui .se 
relire, avec quelquesofliciers fidèles, dans une église; 
il aimamicux être pris à discrétion que de capituler (a): 


(a) Reboulet dit que le marquis dé Créqui eût la faiblesse de 
signer la capitukation ; rien n'est plus faux: Ib'aima4 mieux sé 
Jaisser prendre à discrétion, et il eut ensuite Île: bonheur d'é= 
chapper, Qu'on lise tous Les mémoires du temps ;.que l'on con - 
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.: Pour remplacer les hommes que la France avait 
perdus dans tant de siéges et de combats, Louis XIV 
fut conseillé de ne se point tenir aux recrues de mi- 
lice, comme à l'ordinaire, mais de faire marcher le 
ban et l’arriére-ban. Par une ancienne coutume, au- 
jourd’hui hors d’usage, les possesseurs des fiefs étaient 
dans l’obligation d'aller à leurs dépens à la guerre 
pour le service de leur seigneur suzerain ; et de rester 
armés un certain nombre de jours. Ce service compo 
sait la plus grande partie des lois de nos nations bar- 
bares. Tout est changé aujourd’hui en Europe; il ny 
à- aucun état qui ne léve des soldats, qu'on retient 
toujours sous le ee et qui forment des corps 
disciplinés. 

Louis XIIT convoqua une fois ja noblesse de son 
royaume ; Louis X1V.suivit alors cet exemple. Le corps 
de la noblesse marcha, soùs les ordres du marquis de- 
puis maréchal de Rochefort, sur. les frontières de 
Flandre, et après sur celles d'Allemagne; mais ce 
corps ne fut ni considérable mi utile , et ne pouvait 
l'être. Les gentilshommes, aimant la guerre, et ca- 
pables de bien servir, étaient officiers dans les troupes: 
ceux que l’âge ou le mécontentement tenait renfermés 
chez eux n’en sortirent point; les autres, qui s'occu- 
paient à cultiver leurs héritages, vinrent avec répu- 
gnance, au nombre d’environ quatre muiile. Rien ne 
ressemblait moins à une troupe guerrière. Tous montés 
et armés inégalement, sans expérience et sans exer- 
cice , ne pouvant mi ne voulant faire un service régu- 
lier, ils ne caustrent que de l'embarras, et on fut dé- 
goûté d'eux pour jamais. Ce fut la dernière trace, 
dans nos armées réglées , qu'on ait vue de l’ancienne 


sulte l'Abrégé chronologique du président Hénaut : « Bois- 
Jourdain , dit-il, fitla capitulation à linsu du maréchal . ete. » 
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chevalerie, qui composaitautrefois ces armées, et qui, 
avec le courage naturel à la nation, nefit jamais bien 
la guerre, | 

( Auguste et septembre 1675.) Turenne mort, Cré- 
qui battu et prisonnier, Trèves prise, Montecuculi 
fesant contribuer l'Alsace, le roi crut que le prince de 
Condé pouvait seul ranimer la confiance des troupes 
que décourageait la mort de Turenne. Condé laissa le 
maréchal de Luxembourg soutenir en Flandre la for- 
tune de la France, et alla arrêter les progrès de Mon- 
tecuculi. Autant il venait de montrer d'impétuosité 
à Senef , autant 1l eut alors de patience. Son génie, qui 
se pliat à tout, déploya le même art que Turenne. 
Deux seuls campemens arrétérent les progrès de l’ar- 
mée allemande, et firent lever à Montecuculi les siéges 
d'Haguenau et de Saverne. Après cette campagne, 
moins éclatante que celle de Senef, et plus estimée, 
ce prince cessa de paraître à la guerre. Il eût voulu 
que son fils commandät ; il offrait de lui servir de con- 
seil; mais le roi ne voulait pour généraux ni de jeunes 
gens ni de princes : c'était avec peine qu'il s'était 
servi même du prince de Condé; la jalousie de Lou- 
vois contre Turenne avait contribué autant que le 
nom de Condé à le mettre à la tête des armées. 

Ce prince se retira à Chantilly, d’où il vint très- 
rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée dans un 
lieu où le courtisan ne considère que la faveur. Il 
passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte, se con- 
solant de ses douleurs et de sa retraite dans la con: 
versation des hommes de génie'en tout genre dont la 
France était alors remplie, Il était digne de les en- 
tendre , et n’était étranger dans aucune des sciences ni 
des arts où ils brillaient. 11 fut admiré encore dans sa 
retraite ; mais enfin ce feu dévorant qui en avait fait 
dans sa jeunesse un héros impétueux et plein de pas- 
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“sions, ayant consumé les forces de son corps, né plus 
ayile que robuste, il ne resta rien.du grand Condé les” 
deux dernières années de sa vie : il mourut en 1656. 
Montecuculi se retira du service de l’empereur en 
même temps que le prince de Condé cessa.de comman- 
der les armées de France. 

C'est un conte-bien répandu et bien méprisable que 
Montecuculi renonçca au commandement des armées 
après la mort de Turenne, parce qu'il n'avait, disait- 
il, plus d’émule digne de lui. H aurait dit une sottise, 
quand même il ne füt pas resté un Condé. Loin de dire 
cette sottise, dont on lui fait honneur, il combattit 
contre les Français, et leur fit repasser le Rhin cette 
année. D'ailleurs quel général d’armée aurait jamais 
dit à son maitre : « Je ne veux plus vous servir, parce 
que vos ennemis sont trop fables, et que j'ai un mérits 
lrop supérieur 2. ». 
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CHAPITRE XIIT. 


Depuis La mort de Turenne jusqu'a la paix de 
MNimègue, en 1078. 


AprÈs la mort de Turenne ét la retraite du prince 
de Condé, ke roi n’en continua pas la guerre avec 
moins d'avantage contre l'Empire , l'Espagne et la Hol- 
lande. Il avait des officiers formés par ces deux grands 
hommes. Il avait Louvois, qui lui valait plus qu'un 
sénéral, parce que sa prévoyance mettait les généraux 
en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. Les 
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troupes, long-temps victorieuses, étaient animées du 
même esprit qu'excilait encore la présence d’un roi 
toujours heureux. 

Il priten personne, dans le cours de cette guerre, 
(26 avril 1676) Condé, {17 mars 1676) Bouchain, 
( 17 mars 1677 ) Valenciennes, (5 avril 1077) Cambrai. 
On l’accusa, au siége de Bouchain, d’avoir craint de 
combattre Le prince d'Orange, qui vint se présenter 
devant [ui avec cinquante mé hommes pour tenter 
“e jeter du secours dans la place. On reprocha aussi au 
prince d'Orange d’avoir pu livrer bataille à Louis XIV, 
et de ne rar pa fait. Car tel est le sort des rois 
et des généraux , qu’on les blâme toujours de ce qu ls 
font et 1e ce qu ls ne font pas; maïs ni lui ni le prince 
d'Orange n'étaient blimables. Le prince ne donna 
point la bataille quoiqu'il le voulût, parce que Mon- 
terey, gouverneur des Pays-Bas, qui était dans son 
armée, ne voulut point exposer son gouvernement au 
se d'un événement décisif ; et la gloire de la cam- 
pagne demeura au roi, puisqu'il fit ce qu’il voulut et 
qu'il prit une ville en présence de son ennemi. 

À l'égard de Valenciennes, elle fut prise d’assaut 
par un de ces événemens singuliers qui caractérisent le 
courage impétueux de la nation. 

Le roi fesait ce siége, ayant avec lui son frère, et 
cinq maréchaux de France, d'Humiéres, Schomberg , 
la Feuillade, Luxembourg et de Lorges. Les maré- 
chaux commandaient, chacun leur jour, l’un après 
Vautre. Vauban dirigeait toutes les opérations. 

On n'avait pris encore aucun des dehors de la place. 
Il fallait d’abord attaquer deux demi-lunes. Derricre 
ces demi-lunes était un grand ouvrage à corne, pa- 
lissadé et fraisé, entouré d’ un fossé coupé de Ph 
traverses, na cet ouvrage à corne était encore un 
autre ouvrage, entouré d’un autre fossé. Il fallait, apres 
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s'être rendu maître de tous ces retranchemens , fran- 
chir un bras de l’Escaut. Ce bras franchi, on trouvait 
encore un autre ouvrage, qu'on nomme pâte. Derrière 
ce pâté coulait le grand cours de l’'Escaut, profond et 
rapide, qui sert de fossé à la muraille. Enfin la mu- 
raille était soutenue par de larges remparts. Tous ces 
ouvrages étaient couverts de canon. Une garnison 
de trois mille hommes préparait une longue résis- 
tance, 

Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les ou- 
vrages du dehors. C'était l’usage que ces attaques se 
fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher aux 
ennemis sans être aperçu , et d’épargner le sang du sol- 
dat. Vauban proposa de faire l'attaque en plein jour. 
Tous les maréchaux de France se récrièrent contre 
cette proposition; Louvois la condamna. Vauban 
tint ferme, avec la confiance d’un homme certain de ce 
qu'il avance. « Vous voulez, dit-il, ménager le sang 
du soldat : vous l’épargnerez bien davantage quand il 
combaitra de jour , sans confusion et sans tumulte, 
sans craindre qu'une partie de nos gens tre sur 
l’autre, comme il n'arrive que trop souvent. Îl s’agit 
de cn es l'ennemi ; il s'attend toujours aux atta- 
ques de nuit: nous le surprendrons en effet, lorsqu'il 
faudra qu'épuisé des fatigues d’une veille, il soutienne 
les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette rai- 
son que, sil y a dans cette armée des soldats de peu 
de courage, la nuit favorise leur timidité; mais que 
pendant le jour l'œil du général i inspire à valeur , et 
élève les hommes au-dessus d'eux-mêmes. 

Le roi se rendit aux raisons de Vauban _. Lou- 
vois et cinq maréchaux de France, 

( 17 mars 1677. ) À neuf heures du matin les deux 
compagnies de mousquetaires, une centaine de gre- 
padiers, un bataillon des gardes, un du régiment de 
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Picardie , montent de tous côtés sur grand ouvrage à 
corne. L ordre était simplement des ÿ, loger, et 
. c'était beaucoup ; ; mais quelques mousquetaires noirs 
ayant pénétré par un petit sentier jusqu’ au retranche- 
ment intérieur qui élait dans cette fortification, ils 
s'en rendent d'abord les maîtres. Dans le même temps, 
les mousquetaires gris y abordent par un autre en- 
droit. Les bataillons des gardes les suivent : on tue et 
on poursuit les assiégés : les mousquetaires baissent le 
pont-levis qui joint cet ouvrage aux autres; ils sui- 
vent l'ennemi de retranchement en retranchement, sur 
le petit bras de l’Escaut et sur le grand. Les gardes 
S’avancent en foule. Les mousquetaires sont déjà dans 
la ville avant que le roi sache que le premier ouvrage 
attaqué est emporté. 

Ce n’était pas encore ce qu'il y eut de plus étrange 
dans cette action. Il était vraisemblable que de jeunes 
mousquetares, emportés par l’ardeur du succés, se 
jetteraient aveuglément sur les troupes et sur les bour- 
geois qui venaient à eux dans la rue; qu'ils y péri- 
raient , ou que la ville allait être pillée : mais ces jeunes 
gens , conduits par un cornette nommé Moissac, se 
mirent en bataille derrière des charrettes ; et tandis 
que les troupes qui venaient se formaient sans préci- 
pitation , d’autres mousquetaires s’emparaient des 
maisons voisines pour protéger par leur feu ceux qui 
étaient dans la rue. On donnait des otages de part et 
d'autre; le conseil de ville s’'assemblait; on députait 
vers le roi: tout cela se fesait sans qu'il y eût rien 
de pillé, sans confusion , sans faire de fautes d’aucune 
espèce. Le roi fit la garnison prisonnière de guerre, 
et entra dans Valenciennes, étonné d’en être le maître. 
La singularité de l’action a engagé à entrer dans ce dé- 
tail. 
* Îl eut encore la gloire de prendre Gand (9 mars 
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1678 ) en quatre jours, ét Ypres (25 mars) en sept. 
Voilà ce qu'il fit par lui-même. Ses succes furent en- 
core plus grands par ses généraux, 

( Septembre 1676.) Du côté de l'Allemagne, le 
maréchal duc de Luxembourg laissa d’abord , à la vé- 
rité , prendre Philipsbourg à sa vue, essayant en vain 
de la secourir avec une armée " cinquante mille 
hommes. Le général qui prit Philipsbourg était Char- 
les V, nouveau duc de Lorraine, héritier de son oncle 
Charles IV, et dépouillé comme lui de ses états. Il 
avait toutes les qualités de son malheureux oncle sans 
en avoir les défauts. Il commanda long-temps les ar- 
mées de l'Empire avec gloire ; mais, malgré la prise 
de Philipsbourg , et quoiqu'il füt à la tête de soixante 
mille combattans, il ne put jamais rentrer dans ses 
états. En vain 1l mit sur ses étendards aut nunc!, aut 
‘runquam, (ou Maintenant ou jamais, » 

Le maréchal de Créqui, racheté de sa prison, et 
devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck , 
lui ferma toujours l'entrée de la Lorraine. (7 octobre 
1777 ). I le battit dans le petit combat de Kokersberg 
en Alsace. IÎl le harcela et le fatigua sans relâche. 
(14 novembre 1677). Il prit Fribourg à sa vue; et 
quelque temps aprés 1l battit encore un détachement 
de son armée à Rhinfeld. Il passa la rivière de Kins en 
sa présence, le poursuivit vers Offenbourg , le chargea 
dans sa retraite (juillet 1678) ; et ayant More 
ment apres emporté le fort de Kehl l'épée à la main, il 
alla brüler le pont de Strasbourg , par lequel cette ville, 
qui était hibre encore , avait donné tant de fois passage 
aux armées impériales. Aïnsi le maréchal de Créqui 
répara un jour de témérité par une suite de succés dus 
à sa prudence, et il eût peut-être acquis une réputa- 
tion égale à celle de Turenne, s’il eût vécu. k 

* Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flan 
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dre que le duc de Lorraine en Allemagne : non seule- 
ment 1} fut obligé de lever le siége de Maestricht et 
de Charleroi, mais, aprés avoir laissé tomber Condé, 
Bouchain et Valenciennes sous la puissance de 
Louis XIV, il perdit la bataille de Mont-Cassel contre 
Monsieur en voulant secourir Saint-Omer, Les maré- 
chaux de Luxembourg et d'Humièrescomman daientlar- 
mée sous Monsieur. On prétend qu’une faute du prince 
d'Orange et un mouvement habile de Luxembourg 
décidérent du gain dela bataille. Monsieur chargea 
avec une valeur et une présence d'esprit qu'on n’atten- 
dait pas d’un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus 
grand exemple que le courage n’est point incompatible 
avec la mollesse, Ce prince, qui s’habillait souvent en 
femme, qui en avait les inclinations ; agit en Çapitaine 
et en soldat { 13 mars 1677). Le roi son frère parut 
jaloux de sa gloire. Il parla peu à Monsieur de sa vic- 
toire ; il n’alla pas. même voir le champ de bataille, 
quoiqu'il se trouvât tout auprés, Quelques serviteurs 
de Monsieur, plus pénétrans que les autres, lui pré- 
dirent alors qu'il ne commanderait plus d'armée, etils 
ne se trompérent pas. 

Tant de villes prises, tant de combats gagnés en 
Flandre et en Allemagne, n’étaient pas les seuls succès 
de Louis XIV dans cette guerre. Le comte de Schom- 
berg et le maréchal de Navailles battaient les Espagnols 
dans le Lampourdan, au pied des Pyrénées. On les at- 
taquait jusque dans la Sicile. 

La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syracuse, 
sous lesquels au moins elle avait été comptée pour quel- 
que chose dans le monde, a toujours été subjuguée par 
des étrangers; asservie successivement aux Romains, 
aux Vandales, aux Arabes, aux Normands, sous le 
vasselage des papes, aux Français, aux Allemands, 
aux Espagnols ; haïssant presque toujours ses maitres, 
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se révoltant contre eux, sans faire de véritables efforts 
dignes de la liberté, et excitant continuellement des 
séditions pour changer de chaînes. 

Les magistrats de Messine venaient d’allumer une 
guerre civile contre leurs gouverneurs , et d'appeler la 
France à leur secours. Une flotte espagnole bloquait 
leur port; ils étaient réduits aux extrémités de la fa- 
mine. 

D'abord le chevalier de Valbelle fins avec quelques 
frégates à travers la flotte «espagnole. Il rapporte à 
Pine dec vivres, des armes et des soldats. Ensuite 
le duc de Vivonne arrive avec sept vaisseaux de guerre 
de soixante pièces de canon , deux de quatre-vingts et 
plusieurs brülots; il bat la flotte ennémie, et rentre 
victorieux dans Messine (9 février 1675 ). 

L'Espagne est obligée d’implorer, pour la défense 
de la Sicile, les Hollandais, ses anciens: ennemis, 
qu'on regar dait toujours commé les maîtres de la mer. 
Ruyÿter vient à son secours du fond du Zuyderzée ,. 
passe le détroit, et joint à vingt vaisseaux espagnols 
vingt- trois anis vaisseaux de guerre. 

or les Français, qui, joints avec, les Anglais, 
n'avaient pu battre les flottes de la Hollande, l’'em- 
por terent seuls sur les Hollandais et les Espagnols 
réunis. Le duc de Vivonne, obligé de rester dans Mes- 
sine pour contenir le peuple des mécontent de ses 
défenseurs, laissa donner cette bataille (8 ; janvier 1676) 
par Du Quérie, leutenant-général des armées navales, 
homme aussi singulier que Ruyter, parvenu comme 
lui au dan par son seul mérite, mais n ayant 
encore jamais commandé d’armée abbides et plus si- 
gnalé jusqu'à ce moment dans l'art d’un armateur que 
das célui d’un général. Mais : quiconque a le génie de 
son art et du Commandement passe bien vite et sans 
effort du petit au grand. Du Quêne se montra grand 
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général de mer contre Ruyter. Cétait l'être que de: 
remporter sur ce Hollandais un faible avantage. I] li- 
vra encore une seconde bataille navale aux deux flottes 
ennemies prés d’Agouste. Ruyter , blessé dans cette 
bataille, y termina sa glorieuse vie ( 2r mars 1676 ). 
C’est un des hommes dont la mémoire est encore dans 
la plus grande vénération en Hollande. Il avait com- 
mencé par être valet et mousse de vaisseau ; 1l n’en fut 
que plus respectable. Le nom des princes de Nassan 
n'est pas au-dessus du sien. Le conseil d’Espagne lui 
donna le titre et les patentes de duc; dignité étran- 
gere et frivole pour un républicain. Ces patentes ne 
vinrent qu'après sa mort. Les énfans de Ruyter, di- 
gnes de leur père, refusérent ce titre si brigué dans 
nos monarchies, mais qui n’est pas préférable au nom 
de bon citoyen. 

Louis XIV eut assez de grandeur d'âme pour être 
affligé de sa mort. On lui représenta qu'il était dé- 
fait d’un ennemi dangereux. Il répondit gu’on ne 
pouvait s’empécher d'étre sensible a la mort d'un 
grand homme. | | . 

Du Quéne, le Ruyter de la France, attaqua une troi- 
sieme fois les deux flottes après la mort du général 
hollandais. Il leur coula à fond, brüla et prit plu- 
sieurs, vaisseaux. Le maréchal duc de Vivonne avait 
le commandement en chef dans cette bataille; mais 
ce n’en fut pas moins Du Quêne qui emporta la vic- 
toire (1). L'Europe était étonnée que la France füt 


(1) Du Quéne fut mal récompensé, parce qu'il était protestant, 
Louis XIV le lui fit sentir un jour : «Sire, lui répondit Du 
Quêne, quand j'ai combattu pour votre majesté, je n'ai pas 
songé si elle était d'une autre religion que moi. » Son fils, forcé, 
de s'expatrier après la révocation de l'édit de Nantes , se re- 
ura en Suisse, où il acheta la terre d'Eaubonne. Il y ports le 
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devenue en si peu de temps aussi redoutable sur mer 
que sur terre. Il est vrai que ces armemens el ces ba- 
tailles gagnées ne servirent qu'à répandre l’alarme 
dans tous les états. Le roi d'Angleterre , ayant com- 
mencé la guerre pour l’intérêt de la France , était pres 
enfin de se liguer avec le prince d'Orange , qui venait 
d’épouser sa nièce. De plus, la gloire acquise en Si- 
cile coûtait trop de trésors. Enfin les Français évacué- 
rent Messine ( 8 avril 1675 ) dans le temps qu'on 
croyait qu'ils se rendraïent maîtres de toute l'ile, On 
bläma beaucoup Louis XIV d’avoir fait dans cette 
guerre des entreprises qu'il me-sountint, pas, d’avoir 
abandonné Messine, ainsi que la Hollande, aprés des 
victoires inutiles. 

Cependant c'était être bien redoutable de: n'avoir 
d'autre malheur que de ne pas conserver toutes ses 
conquêtes, Îl pressait ses ennemis d’un bout de l'Eu- 
rope à l’autre. La guerre de Sicile lui avait coûté 
beaucoup moins qu'a l'Espagne épuisée et battue en 
tous lieux. Il suscitait encore de nouveaux ennemis à: 
la maison d'Autriche, Il fomentait les troubles de 
Hongrie ; et ses ambassadeurs à la Porte ottomane la 
pressaient de porter la guerre dans l'Allemagne , dût- 
il envoyer encore, par bienséance, quelques secours 
contre les Turcs appelés par sa politique. Il accablait 
seul tous ses ennemis ; car alors la Suéde, son unique 
allée, ne fesait qu'une guerre malheureuse contre 
l'électeur de Brandebourg. Cet électeur , père du pre- 
mier roi de Prusse, commençait à donner à son pays 


corps de son père, qu'il avait été obligé de faire enterrer en se- 
cret. À 
Où lit sur son tombeau : 


* La Hollande a'fait ériger un mausolée à Ruyter, et la 
France a ref USE un peu de cendre à son vainqueur. 
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une considération qui s’est bien augmentée depuis : il 
enlevait alors la Poméranie aux Suédois. 

Il est remarquable que dans le cours de cette guerre 
il y eut presque toujours des conférences ouvertes pour 
la paix; d’abord à Cologne, par la médiation inutile 
de la Suéde; ensuite à Nimègue, par celle de VAngle- 
terre. La médiation anglaise fut une cérémonie pres- 
que aussi vame que avait été l'arbitrage du pape au 
traité d’Aix-la-Chapelle. Louis XIV fut en effet le seul 
arbitre. Il fit ses propositions, le 9 d'avril 1658, au 
milieu de ses conquêtes, et donna à ses ennemis Jus- 
qu'au 10 de mai pour les accepter. Il accorda ensuite 
un délai de six semaines aux états-généraux qui le de- 
mandérent avec soumission. 

Son ambition ne se tournait plus alors du côté de la 
Hollande. Cette république avait été assez heureuse ou 
assez adroiîte pour ne paraître plus qu’auxiliaire dans 
une guerre entreprise pour sa ruine. L'Empire et l’Es- 
pagne , d’abord auxiliaires, étaient devenus les prin- 
cipales parties. | 

Le rot, dans les conditions qu'il imposa , favorisait » 
le commerce des Hollandais ; il leur rendait Maes- 
tricht, et remettait aux Espagnols quelques villes qui 
devaient servir debarriéres aux Provinces-Unies, comme 
Charleroi, Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Lim- 
bourg; mais il se réservait Bouchain, Condé, Ypres, 
Valenciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint-Omer, 
Cassel, Charlemont, Popering , Bailleul, etc., ce qui 
fesait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait la 
Franche-Comté, qu'il avait deux fois conquise ; et 
ces deux provinces étaient un assez digne fruit de la 
guerre. 

Il ne voulait dans l'Allemagne que Fribourg ou 
Philipsbourg , et laissait le choix à l'empereur. Il réta- 
blissait dans l'évêché de Strasbourg et dans leurs terres 
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les deux frères Furstemberg > que l'empereur avait dé- 
pouillés, et dont l’ên était en prison. 

Il fut hautement le protecteur de la Suëde, son je 


liée, et alliée malheureuse, contre le roi de need 
et PAL de Biaddeboite. ÎT exigea que le Dane- 


marck rendit tout ce qu'il nt pris sur la Suëde, qu’il 
modérât, les droits de passage dans la mer Baltique, 
que le duc de Holstein füt rétabli dans ses états, que 


le Brandebourg cédât. la Poméranie qu'il avait con- 
quise, que les traités de Westphalie fussent rétablis: 


de point en point. Sa volonté était une loi d’un bout 
de l'Europe à à l’autre. En vain l'électeur de Brande- 


bourg lui écr ivit la lettre la plus soumise » l'appelant 


monseigneur, selon l'usage ; le conjurant dé Jui laisser 
ce qu'il avait acquis, Vassurant de son zèle et de son ser- 


vice; ses soumissions furent, aussi inutiles. que sa résis- 


tance, et il fallut que le vainqueur des Suédois rendit 
toutes. ses conquéles. 


Alors Les ambassadeurs de. Pince Dedtaidasant la 


main sur les électeurs. Celui de Brandebourg offrit tous 
les tempéramens pour. traiter, à a Cleves, avec le comte, 
depuis maréchal d'Estrade , beau: ‘auprés. des 
StAISES généraux. Le roi ne voulut jamais permettre 


qu'un homme qui le représentait cédât à à un électeur : 2 


et le comte d’Estrade ne put. traiter... | 
Charles.Quint avait mis l'égalité entre les. grands 
d Espagne et les électeurs : les pairs.de, F rance; pàr 
conséquent ,. Ja prétendaient. On voit aujourd'hui. à 
quel point les choses sont changées , puisqu’aux diètés 


se 


de V Empire Tes ambassadeurs des électeurs sont traités 


Comme. CEUX des rOIs. 


; Quant à la Lorraine ,il offrait de ep Fe nouveau 
‘duc Charles V: mais St voulait rester maître de Nanei 
et de tous les Ent chemins. 


Ces conditions f urent fixées avec la De d’un:con- 


“SIÈCLE DÉ LOUIS XIY, TOM, I, 13 
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quérant; cependant elles n étaient pas & outrées qu DITES 
dussent iepéreé ses ennemis et es obligér à sé réu- 
nir contré/lui par ün dérniér effort : il parlait à lEu- 
rope en maître, et agissait ‘en même tEmips en poli- 
tique. à: PACE Fr 

Il sut, aux x conférenées de Nid, semer F la jalou: 
sié parmi lés alliés. Les Haut s 'empressèrent de 
_ signer, malgré le prince d'Orange, , qui, à ‘quelque prix 
qüe ce füt, voulait faire là : vuerre; ils disaient que 
les' Espagnols étaient trop faibles pour les secourir, 
s'ils hé signaient pas. | | 

“Les Espagnols voyant que les’ Hollandais Lie 
aécepté, la paix, la reçurent aussi; disant que joe 
piré:ne fesait Frs assez PARTS HODE. la Cause. Con- 
mine. F 28 HEvEULs yo 
” Evfii L lés Allemänds : ‘abandonnés de là Inde Ÿ 
de l'Espagne , signerent les derniers , PIN lait FR 
PERS au roi, et confirmant les traités de dar ve 

“Rien” He “ft chaigé aux _gondi 


sitiO Hs” étre oûr éolorèr’ ‘leur TBE: » 1 TEué 4 
reçut dé üi dés fois et la paix. ‘Tin y. eut que le duc de 
ag y #38 iefisèr É M Peut de “8 an traité qui Jui 


CLP 


satis considération ds à sès états: à atténdit s sa San e 
temps et de’son courage!” 1098 ah Je ons 
{Auguste 1658. ) Daris te temps’ de Lodtaupèss de 
NHbgRe ; et quatre joûrs après que Tes plénipotent- | 
aires de France et de Hollande avaiérit signé la paix + 
le prince d'Orange fit voir combien Louis XIV 'avait 
‘én lui un enrémi “dangereux. Ee aréchäl dé Luxem- 
‘bourg qui ‘bloqiait Müôns, venait de réceVORE : nou- : 
velle de la paix. Il était tranquille dans le Willage de 


Saint-Denis et dinait ce l'intéhidant de Taice, Le 
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prince d'Orange avec toutes ses troupes, fond'sur:le 
quarUer du maséchal { 14 auguste }, le force, et engagé 
un, Combat sanglant, long et opiniâtre , fout il espé 
rait avec raison une victoire signalée : car noi seu 
lement il attaquait, ce qui est un avantage, maisilattas 
quait des troupesiquise reposaient:sur Ja foi du traité. 
Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de peine à 
résister ;.et s’il yeut ami avantage dans ce combat, 
il fut de côté du prince d'Orange, puisque son: infan: 
tèrie demeura maitresse du terrain où + eue avait coni- 

, Si ke hrs FRAPPE icpraptäidht pôur bin 
oc le sang des autres honimes, le prince d'Oratisé 

n'eûL point dei ce combat. Il'savait certhinstaest 

que: la paix. était signée; ; 1] savait que cette paix était 
avantageuse à son pays; cependant il prodiguait sa vié 
et celle de plusieurs milliers d’ hommes pour prémices 
d'une paix générale ; qu'il w’aurait pu empêcher, ménie 
en battant les Francais. Cette action, pleine d’ inhüma 
nité non moins que de grandeur, et plus adimiréé: alors 
que blämée!, ne produisit pas un noüvèl articlé dé: paix, 
etcoûta, sans aucun fruit-, la vie à deux mille Fran 
eus et a autant d’ennérnis. On vit dans'cette paix com 
bien les évéñemens eontredisent- tes projets) La Hol: 
lande, contre qui seulella guerre avait été entrephise 
et quiaurait du être détruit ; n Y péidit rien * a con 
traire, elle y gagna ue’ brie: ‘et toutes les'hutres 
puissances “a l'avaient. garantie de la" déstractioii Ÿ 
perdirent OS 957 (A9'E SA EF, 

Le roi fut en ce ne au EST de la at : 
victorieux depuis qu'il régnait, n'ayant assiégé au- 
cune place qu'il n’eût prise, supérieur en tout genre 
à ses ennemis réunis, la terreur de l'Europe pendant 
six années de suite, enfin son arbitre et son pacifica- 
_teur, ajoutant à ses états la Franche-Comté, Danker- 
12. 
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que, et la moitié de la Flandre ; et, ce qu'il devait 
compter pour le plus grand de ses avantages, roi d’une 
nation alors heureuse , et alors le modéle des autres 

nations, (1680) L’hôtel-de-ville de Paris lui déféra, 

quelque temps après, le nom de Grand avec solen- 

nité, etordonna que dorénavant cetitre seul serait em 

ployé dans tous les monumens publics. On avait, dés 

1673, frappé quelques médailles chargées de ce sur- 

nom. L'Europe, quoique jalouse, ne réclama pas contre 

ces honneurs. Cependant le nom de Louis XIV a pré= 

valu dans le public sur celui de Grand. L'usage.est le 

maître de tout. Henri, qui fut surnommé le grand à si 

juste titre, après sa mort, est appelé communément 

Henri IV, et ce nom seul en dit assez. Monsieur le 

prince est toujours appelé le grand Condé, non seule- 

ment à cause de ses actions héroïques, mais par la:fa- 

ciité qui se trouve à le distinguer, par ce surnom, dés 

autres princes de Condé. Si on l'avait nommé Condé 
le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit de 

grand Corneille, pour le distinguer de son frère : on. 
ne dit pas le grand Virgile, ni le grand Homère, ni 

le grand Tasse. Alexandre-le-Grand n’est plus connu 

que sous le nom d’Æ/exandre. On ne dit point César- 
le-Grand. Charles-Quint, dont la fortune fut plus 
éclatante que celle.de Louis XIV, n’a jamais eu le nom 
de grand ; il n’est resté à Charlemagne que comme un 
nom propre. Les titres ne servent de rien pour la pos+ 
térité : le nom d’un homme qui. a fait de grandes 
choses impose plus de respect que toutes les épithiètes. 
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CHAPITRE XIV. 


Prise de Strasbourg. Bombardement d'Alger. Sou- 
mission de Gênes. Ambassade de Siam. Le pape 
brave dans Rome. Electorat de Cologne dispute. 


L’amBirion de Louis XIV ne fut point retenue par 
cette paix générale. [” Empire , l'Espagne, la Hol- 
lande, ee leurs troupes extraordinaires. I} 
garcla toutes les siennes. II fit de la paix ün temps de 
conquêtes. 11 était même si sûr alors de son pouvoir, 
qu'il établit (1680) dans Metz et dans Brisach (a) des 
juridictions pour réunir à sa couronne toutes les 
terres qui pouvaient avoir été autrefois de la dépen- 
dance de l'Alsace ou des Trois-Evêchés , mais [qui 
depuis un temps immémorial avaient passé sous :d’au- 
tres maîtres. Beaucoup de souverains de l’ Empire, lé- 
lecteur” palatin, le roi d’Espagne même, qui avait 


(a) Dans la compilation intitulée Mémoires de madame de 
Maintenon , on trouve , tome IL, page 23, ces mots , les rcu- 
nions des chambres de Metz et de Besançon. Nous avons cru 
d'abord qu'il y avait eu une chambre de Besançon réunie 
à celle de Metz. Nous avons consulté tous les auteurs ; nous 

ayons trouvé que jamais il ny eut à Besançon de chambre in- 
stituée pour juger quelles terres voisines pouvaient appartenir. 
à la Fran ce. Il n’y eut , en 1680 , que le conseil de Brisach et 
celui de Metz chargés de réunir à la France les terres qu'on 
croyait démembrées de l'Alsace et des Frois-Evéchés. Ce fut le 


parlement de Besançon qui réunit pue quelque temps Mont- 
belliard à la France. 
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quelques bailliages dans ces pays, le roi de Suëde, 
comme duc des Deux-Ponts , furent cités devant ces | 
chambres pour rendre nu au roi de France, 
ou pour subir la confiscaton de leurs biens. Depuis 
Charlemagne, on n’avait vu aucun prince agir ainsi 
en maitre et en juge des souverains, et conquérir des 
pays par des arrêts. 

L’électeur palatin et celui de Trèves fürent dépouil: 
lés des seigneuries de Falkenbourg, de Germersheim , 
de NATENER etc. Ils portér ent én vain leurs Bliiites 
à l'Empire He a Ratusbone, qui se contenta de 
faire des protestations. 

Ce n'était pas assez au roi d’avoir la préfecture des 
dix villes libres de l'Alsace au méme titre que l'avaient 
eue. les empereurs. Déja dans aucune de ces villes on 
n’osait plus parler deliberté. Restait Strasbourg, ville 
grande et riche, maîtresse du Rhin par le pont qu elle 
avait sur ce fine : elle formait séule une puissante 
république , fameuse par son arsenal, qui renfermait 
neuf cents pièces d'artillerie. : | 

- Louvois avait formé dés dénisou p le dessein de 
la donner à son maître. L'or, l'intrigue et la terreur’, 
qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes, pré- 
parérent l'entrée de Louvois dans Strasbourg (30 sep- 
tembre 1681). Les magistrats furent gagnés, Le peuple 
fut. consterné de voir à la fois vingt mille Francais au- 
tour de ses remparts ; les forts qui les défendaient près 
du Rhin insultés et pris dans un moment; Louvois aux 
portes et les bourgimestres parlant de se rendre. Les 
pleurs et le désespei des citoyens amoureux de la 
liberté n’empéchérent point qu en un méme jour le 
traité de reddition.ne fût proposé par les magistrats , 
et que Louvois ne. prit possession de la ville. Vauban 
en ai fait depuis, pardes fortifications qui l éntourent $ 
la barrière la plus forte de là France. 5 D'161539 
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Le roi ne ménageait pas plus l'Espagne: il deman- 
ék ait dans les Pays- (P la ville d’Alost, et tout son bail- 
 liage, que les ministres avaient oublié, disait-il, d'in- 
_sérer dans les conditions de la paix; et, sur Le. délais 
de J'Espagne, : il fit bloquer la ville de À pnbiaus. 
(1682). En. même temps al achetait la forte ville 
$+. Casal d'un petit prince, due de Mantoue, qui au - 
rait vendu tout son état pour fournir à ses plaisirs, 
_. En voyant cette puissance qui s’étendait ainsi de 
tous côtés, et qui acquérait pendant la paix plus que 
dix rois prédécesseurs de Louis XIV n'avaient ac- 
_quis par leurs guerres, les alarmes de PEurope re- 
commencérent. EL Empire ;. la, Hollande, la Suéde 
même, mécontente du roi, firent un traité d’associa- 
tion. Les Anglais menaccérent ; : les Espagnols voulu- 
rent la guerre; le prince douce remua tout pour 
Ja faire commencer ; mais aucune puissance n'osait 
alors porter les premiers coups.(a). 
. Le roi, craint partout, ne songea qu'à se faire 
craindre davantage, I portait enfin sa marine au-delà 
des SspÉRAn ges. pis Français et des, craintes de l'Eu- 


; (a) On; a Riélende que c ce fat alors que le pr ince d'Orange, 
depuis roi d Anpleterre, dit publiquement : je n'ai.pu avoir 
son amitié , je mériterai son estime. Ce mot a été recueilli par 
plusieurs personnes’,"et abbé de Choisy le place vers lan- 
mée-1672.'Il petit mériter quelque alléntion, parce quil annon- 
:çait: de doi les hgues que forma Guillaume contre Louis XIV ; 
-maisil n'est pas. vrai.que,ce fut ä la paix de Nimègue que. F 
.prince d'Orange. ait parlé. ainsi ; ilest encore moins vrai que 
- Louis XIV eùt éerit à ce prince : «Vous me demandez mon ami- 
“lié, je vous T'accordérai quand vous en serez digne. » On ne s'ex- 
prime ainsi qu'avéc’ son vassal : on ne se sert point d'spres- 
sions si insultantés envers ‘un prince avec qui on fait un traité. 
‘Gette lettre ne: se twrouye que dans la : ‘compilation. des menoires. 
de Maintenon ; et, nous apprenon$.que ces mémoires, squ.dé- 
_criés par le grand nombre d' infidélités qu'ils renfermert. 


PS 
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rope: ( 1680, 1681, 1682 >. Il eut soixante mille. 


matelots. Des lois aussi sévères que celles, de la dis-? 


ciplince des armées de terre retenaient tous ces hom- 
mes grossiers dans le devoir. L’Angleterre et la Hol- 
lande, ces puissances maritimes, m’avaient ni tant 
d’hommes de mer ni de si bonnes lois. Des compa- 
gnies de cadets dans les places frontières, et dés garces- 
marines dans les ports, furent instituées et composées 
de jeunes gens , qui apprenaient tous les arts convena- 
bles à leur profession sous des maîtres payés du trésor 
public. | 

Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut con- 
struit à frais immenses pour contenir cent vaisseaux 
de guerre, avec un arsenal et des magasins magnifiques. 
Sur l'Océan, le port de Brest se formait avec la même 
grandeur. Dunkerque ; le Havre-de-Grâce se remplis- 
saient de vaisseaux. La nature était forcée à Rochefort. 


| 


Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de ligne, : 


dont plusieurs portaient cent canons, et quelques-uns 
davantage. Ils ne restaient pas oisifs dans les ports. 
Ses escadres, sous le commandement de Du Quéne, 
nettoyaient les mers infestées par les corsaires de 
Tripoli et d'Alger. Il se veñgea d'Alger avec le se- 
cours d’un art nouveau, dont la découverte fut due 
à cette intention qu'il avait d’exciter, tous les génies 
de son siècle. Get art funeste, mais admirable, est 
celui des galiotes à bombes, avec lesquelles on peut 
réduire des villes maritimes en cendres. Il ÿ avait un 
jeune homme , nommé Bernard Renaud, connu sous 
le nom de petit Renaud, qui , sans avoir jamais servi 
sur les vaisseaux, était un excellent marin à force de 
génie. Colbert, qui déterrait le mérite dans l'obscurité, 
Vavait souvent appelé au conseil de marine; même en 
présence du roi. C'était par les'soins ét sur les lu- 
micres de Renaud que l’on suivait depuis peu une 


L 
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méthode plus régulière et plus facile pour la construc- 
ibn des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil de 
bombarder Alger avec nne flotte. On n'avait pas d’i- 
dée que les mortiers à bombes pussent n'être pas posés 
sur un terrain solide, La proposition révolta. Il essuya 
les contradictions et les railleries que tout inventeur 
doit attendre; mais la fermeté, et cette éloquence 
qu'ont d'ordinaire les hommes vivement frappés de 
leurs inventions, déterminérent le roi à permettre l’es- 
sai de cette nouveauté. | 
Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petits que 
les vaisseaux ordinaires, mais plus forts de bois, sans 
ponts, avec un faux tillac à fond de cale, sur lequel 
on maçonna des creux où l’on mit les mortiers. Il 
parüt avec cet équipage sous les ordres du vieux Du 
Quêne , qui était chargé de l’entreprise , et n’en atten- 
dait aucun succés. Du Quêne et les Algériens furent 
‘étonnés de l’effet des bombes. Une partie de la ville 
fut écrasée et consumée (28 octobre 1681 ); mais cet 
art, porté bientôt chez les autres nations, ne servit 
qu'à multiplier les calamités humaines, et fut plus 
d’une fois redoutable à la France où il fut inventé (1). 
La marine, ainsi perfectionnée en peu d’années, 
était le fruit des soins de Colbert. Louvois fesait à 
Penvi fortifier plus de cent citadelles. De plus , on bâ- 
tissait Huningue , Sare-Louis , les forteresses de Stras- 
bourg , Montroyal, etc. ; et pendant que le royaume 


(2) Cet appareil est plus effrayant que l’effet n’en est terrible. 
Les bombes sont mal ajustées ; les bâtimens qui les portent ma- 
nœuvrent mal, sont aisément désemparés , le feu y prend fré- 
_quemment , etes frais de ces armemens excèdent de beaucoup 
le dommage qu'ils peuvent causer. On prétend que le dey 
d'Alger ayant su ce que l'expédition de Du Quéne avait coûté à 
Louis XIV : «ilnavait qu'à m'en donner la moitié, dit-il, 
j'aurais brülé la ville tout entière. » | 
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acquérait Lant de force au-dehors, on ne voyait au. 
dedans que: les arts en Ut l'abondance , le 
plaisirs. Les étrangers venaient en foule admirer la cour 
de Louis XIV; son nom pénétrait chez tous ses peu je 
du monde. | 

Son bonheur et. sa à gloire Ethent encore slonés par 
la faiblesse de la plupart des autres rois, et par Le mal- 
heur de leurs peuples. [” empereur End avait alors 
à craindre les Hongrois révoltés , et surtout les Turcs, 
qui ; appelés par Le Hongrois , venaient inonder VAl- 
lemagne. La politique de Louis persécutait les protes- 
tans en France parce qu ’il croyait devoir les mettre 
hors d'état de lui nuire ; mais protégeait sous main les 
protestans et les Dole de Hongrie, qui pouvaient, le 
servir. Son ambassadeur à la rs ae pressé l’arme- 
ment des Turcs avant la paix de Nimègue. Le divan, 
par une simgularité bizarre, a presque toujours: at- 
tendu que ie fut en paix pour se déclarer 
contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hongrie qu’en 1682; 
et, l’année d’après, l'armée ottomane, forte, dit-on, 
de plus de deux eent mille FR ere augmentée 
encore ‘des troupes hongroises ne trouvant sur son pas- 
sage ni villes fortifiées, telles que la France, en avait, 
ni .COrps d'armée capables de l'arrêter, pénétra jus- | 
qu aux portes de Vienne. aprés avO1r tont; Tenversé sur 
son passage. | 
RE empereur, LH ANT quitta d abord. Vigane avec 
précipitation, et se retira jusqu’à Lintz à P approche 
des Lurcs ; et quand il sut qu'ils avaient investi. Vienne, 
il ne prit d’autre parti que d'aller encore plus loiri jus- 
qu’à Passau, laissant le duc de Lorraime à la tête d’une 
petite armée déjà entamée en chemin par les Turcs, 
soutenir comme il pourrait la fortune de l'Empire (à). | 


(a) | 4 oyez les étranges par ticularités FE siége de Vienngdans 
l'Essar sur les mœurs, ete., et dans les Annales de l'Empire. 
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Personne ne doutait que le grand-vizir Kara-Mus- 
tapha , qui commandait l’armée ottomane , ne se rendit 
bientôt maître de Vienne, ville mal fortifiée, aban- 
donnée. de son maître, défendue , à la vérité, par une 
garnison-dont le fonds devait être de seize miile hom- 
mes, mais dont leflectif n’était pas de plus de huit 
mille. On touchait au moment de la plus terrible révo- 
lution, 

Louis XIV espéra, avec beaucoup de vraisemblance, 
que l Allemagne, désolée par les Tures, et n'ayant 
contre eux, qu'un chef dont la fuite augmentait la ter- 
reur commune, serait obligée de recourir à la protec- 
ton de la France. fl avait une armée sur les frontières 
de l'Empire prête à le défendre contre ces mêmes 
Lurcs que ses précédentes négociations y avaient 
amenés. Î} pouvait ainsi devenir le protecteur de l En 
pire , et faire son fils roi des Romains. 

Il avait joint d’abord les démarches généreuses à sés 
desseins politiques dés que les Turcs avaient menacé 
Autriche ; non qu'ileùt envoyé une seconde fois dés 
secours à l'empereur, mais il avait déclaré qu'il n'atta- 
querait point les Pays-Bas , et qu'il laisserait ainsi à la 
branche d'Autriche espagnole le pouvoir d aider Ja 
branche allemande pres de succomber : il voulait, 
pour prix de son inaction, qu'on le satisfit sur plusieurs 
points équivoques du traité de Nimègue, et. principa- 
lement sur, ce bailliage d’Alost qu'on avait oublié 
d'insérer dansle traité. ’U fit lever le blocus de Lüuxen-- 
bourg, en 1682, sans attendre qu’on le satisfit, et il 

S'abstint de toute hostilité une année entière. Cette gé- 
nérosité se démentit enfin pendant le siége de Vu 
Le conseil d’ Espagne, au lieu de l’apaiser , l’aigrit ; et 
Louis XIV reprit les armes dans les Pays-Bas Prési 
sément lorsque Vienne était pres de succomber { c'était 
au commencement de septembre; mais, contre toute 
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attente ; Vienne fut délivrée. La présomption du grand- 


vizir, sa mollesse, son mépris brutal pour les chrétiens, | 


| 


son ignorance , sa lenteur le perdirent : il fallait l'excès | 


de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas prise. 


Le roi de Pologne, Jean Sobieski , eut le temps d’ar- 
river ; et avec le secours du duc de Lorramne, 1l n'eut 
qu'à se présenter devant la multitude ottomane pour 
la mettre en déroute ( 12 septembre 1683.) L’empe- 


reur revint dans sa capitale avec la douleur de l'avoir 


quittée. Il y rentra lorsque son libérateur sortait de 
l'église (1) où lon avait chanté le te Deum , et où 
le prédicateur avait pris pour son texte: // Jut un 
homme envoyé de Dieu nommé Jean (a). Vous avez 
déjà vu que le pape Pie V avait appliqué ces paroles 
a don Juan d'Autriche après la victoire de Lépante 
(3 octobre 1571). Vous savez que ce qui paraît neuf 
n’est souvent qu'une redite. L'empereur Léopold fut à 
la fois triomphant et humilié (auguste 1684). Le roi 
de France, n’ayant plus rien à ménager, fit bombarder 
Luxembourg. Il se saisit de Courtrai, de Dixmude en 
Flandre. Il s’empara de Trèves, et en démolit les for- 
üfications ; tout cela pour remplir , disait-on, l'esprit 
des traités de Nimegue. Les Impériaux et les Espa- 
gnols négociaient avec lui à Ratisbone pendant qu'il 
prenait leurs villes; et la paix de Nimégue enfreinte 
fut changée en une trève de vingt ans, par laquelle Le 
roi garda la ville de Luxembourg et sa principauté , 
qu'il venait de prendre. 


(1) Léopold ne vit Sobieski qu'à cheval ,et en pleine cam- 
pagne. Il avait délibéré sur l'étiquette qu il devait observer avec 
son libérateur ; et ayant assemblé son conseil , 3l demanda 
comment un empereur devait recevoir un roi électif : À bras 
bras ouverts ; s’il a sauvé l'E mpire, répondit le duc de Lor- 
raine, Il fut le seul de son avis. | 

(a) Foyezl'Essai sur les mœurs, etc. ,t. IV, P. 409. 
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 (-4oril 1684. ) Il était encore plus redouté sur les 
_ côtes de l'Afrique, où les Français n’étaient connus 
avant lui que par les esclaves que fesaient les bar- 
bares. | | 
Alger, deux fois bibl d on “envoya des députés 
lui demander pardon et ‘recevoir la paix; ils rendi- 
rent tous les esclaves chrétiens ;, et payérent' encore 
de l'argent, ce qui est la plus grande punition fe 
corsaires. 
Tunis, Tripoli, firent les mêmes soumissions. IL 
n’est pas inutile de dire que, lorsque Damfreville , ca- 
pitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous les 
esclaves chrétiens au nom du roi de France, il se 
trouva parmi eux beaucoup d’Anglais qui, étant déjà 
à bord, s‘utinrent à Damfreville que c'était en consi- 
dération du roi d'Angleterre qu'ils étaient mis en li- 
berté. Alors le capitaine français fit appeler les Alsé- 
riens, et remettant les Anglais à terre:: « Ces gens-ci, 
dit-il, ‘prétendent n'être délivrés qu’au nom de leur 
roi;.lemien ne prend pas la liberté de leur offrir 6a 
protection; je vous les reméts; c’est à vous à mon- 
trer ce que:vous devez au roi d'Angleterre: » Tousles 
Anglais furent remis aux fers. La fierté anglaise ; la 
faiblesse.du gouvernement de: Charles IE, et le res- 
pect des nations pour Louis XIV se font. connaitre par 
Tel at ce respect: MANU qu'on: éodrdlait 5 
nouveaux honneurs à'son ambässadeur à la:Porte ot- 
tomane , tels .que celui du sofa ; tandis qu'il bumi- 
lait les Ge las d'Afrique qui St sb la protection : 
du grand-seigneur. 1h jis | | 
La république de Gênes s’abaissa encore dé dévant 
lui que celle d'Alger. Gênes avait vendu de la poudre 
“et des bombes aux Algériens ; elle construisait quatre 
galères pour le service de l'Espagne. Le roi lui défen- 
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dit, par son envoyé Saint-Olon, Pun de ses gentils 
hommes ordinaires, de lancer à bi les caléres, et la 
menaça d’un châtiment prompt, sielle ne se soumettait 
À ses volontés. Les Génois, irrités de cette entreprise: 
sur leur liberté, et comptant trop sur le secours de 
l'Espagne, ne firent aucune satisfaction. (17 mars 1684) 
Aussitôt quatorze gros vaisseaux, vingt galères, dix 
galiotes à bombes, plusieurs frégates sortent du port 
de Toulon. Saone nouveau secrétaire de la marine, 
ét a qui-e: ie Col ; son pére, avait. déjà: fait 
exercer cet emploi avant sa mort, était lui:méme sur 
la flotte. Ce jeune homme: plein d’ambition; de con- 
rage, d'esprit, d'activité, voulait être à la fois guerrier 
et ministre ; avide de toute espèce de gloire,:ardent x 
tout ce qu'il'entreprenait, et:mélantiles plaisirs aux: 
affaires sans qu’elles en souffrissent. Le vieux Du Quéne 
comrhandait les vaisseaux ; le duc: de Mortemar les 
galères; mais tous deux étaient les courtisans du secré: 
taire d'état. On'arrive devant Gènes : les dix galiotes: :: 
jettent quatorze mille bombes , et réduiseèt enicen- 
dres une partie: de ces: édafices dé marbre! qui ont'fait 
donner aa ville le nom de: Gênes la superbe: Qu” 
torze  mülle: soldats débarqués: s’'avancent jusqu’ aûx 
portes, et .biülent de: faubourg de Saint-Pierre: d'A: 
rene. Alors:alefallut ‘s’humilier' pour ‘prévenir uné 
ruine totale. Le roi exigea que le doge de Gênes et 
quatre principaux sénateurs vinssent implorer sa’ elé_ 
mence dans son palais de Versailles ( 52 février 1685}; 
et: de peurique les Génois n’éludassent da satisfaction: 
_etne dérobassent quelque chose à sa gloire ; 1lvoulut 
que le doge qui viendrait lui demander pardon ft 
continué dans sa principauté , malgré la loi perpétuelle 
de Gênes qui ôte’cette dignité à à tout doge absent un 
moment de la ville, 

. Imperiale Lescaro, doge de Gênes, avec les séna- 
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teurs Lémellino , Garibaldi ; Dixalc et Salvago 
Yinrebt à Versailles faire tout ce que le roi éco 
d'eux. Le doge, en habit de cérémonie » parla couvért 
d'un bonnet de velours rouge qu'il Ôtait souvent : son 
discours et ses marques a soumission étaient dictés 
par Seignelai. Le roi l’écouta assis et couvert; mais, 
éomme “Abo: toutes les actions de sa vieil joignait la 
politesse :: à la dignité, iltraita Lescaro et les sénateurs 
av. ec autant de BontE que de faste. Les ministres Lou- 
vois, Croissy et Seignelai lui firent sentir plus de 
sérté Aussi le do ge de bl 1 Le roi ôte à nos cœurs la 
liberté par à manitre dont il nous recoit ; mais ses 
ministres nous la rendent. » Ce doge était un homme 
de beaucoup d’ esprit. Tout le monde sait que. le mar- 
quis de Seignelai lui ayant demandé ce qu il trouvait 
dé plus sin gulier à RE se LES POnALE < est de 
Pons Sc ds te | 
(1684. j 1hxttenie goût que Louis XIV avait pour 
Les choses d'éclat fut'encore bien plus Hate” pat Fam- 
bassade qu’il recut de Siam , pays où Tôn avait ignoré 
jusqu ’alors que 14: France “existät. Il était arrivé, par 
une de ées! singularités qui prouvent là supériorité des 
Européans sur iles autres nations, qu” un Grec, fils d’un 

‘éabaretier ‘de Géphalonie, nommé Phalk Constance , 

était! devenu barcalon, c'est-à-dire, premier ministre 
‘ôu Srand-vizir dû: royaume de Siam. Cet homme, , dans 
%e dessein des ’afférmir et des élever éncore, et din le 
“Hésoin qu l'avait de secours étrangers , n "avait osé se 
“ébnfier hi aux Anglais ni aux Héllndase ce ‘sont des 
2yoisins trop Hatbdfétix dans les Tndes. és Français 
penaient d'établir des’ comptoirs ! sûr les côtes de Coro- 
‘mandet, et avaient pürté dans ces extrémités de l'Asie 
‘a réputation de leur roi. Constance crut Louis XIV 
“propre à être! flatté” par ar un Hommage qui viendrait de 
F$i loin sans étré atténdu: Ea réligiôn, dont la politique 
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du monde fait jouer les ressorts depuis Siam jusqu’à 
Paris, servit encore à ses desseins. Il'envoya, au nom 
du roi de Siam son maître, une solennelle ambassade 
avec de grands-présens à Las XIV, pour lui faire en- 
tendre que ce roi indien, charmé de sa gloire , ne vou- 
lait fre de traité de commerce qu'avee la nation fran- 
çaise, et qu'il n’était pas même éloigné de se faire 
chrétien. La grandeur du roi flattée, et; sa religion 
trompée Poor rérent, à envoyer au roi de Siam deux 
A en et six Jésuites; et depuis ds y joignit des 
officiers avec huit cents soldats ; ; mais l'éclat de cette 
ambassade slamoise fut le seul fruit qu’on en retira. 
Constance périt, quatre ans aprés, victime de son am- 
bition : quelque peu. des Français qui restérent auprés 
de Jui furent massacrés, d'autres obligés. de fuir ; et sa 
veuve, après avoir été sur le point de être reine , fut 
nee par le successeur du roi de Siam , à ser“ 
vir dans la cuisine , emploi pour lequelele était née. 

|  Gette soif. de ee qui portait, Louis XIV à se dise 
tinguer en tout: in uireS LOIS ; paraissait, encore dans 
la Éieur qu sas affectait avec-la couride Rome. Odes- 
calchi : Innocent XI, fils d’un banquier, du Milanais, 
était sur le trône de TEsbse. C'était nn homme ver- 
tueux, un pontife sage, peu théologien » prince. cou- 
rageux, ferme et magnifique. Il secourut contre les 
Turcs l'Empire et la Pologne de son argent, et les 
Vénitiens de ses galères. IL condamnait avec hauteur 
la conduite de Louis XIV uni contre des. chrétiens 
avec les Turcs. On s’étonnait qu'un pape prit sivive- 
ment le parti des. empereurs , qui se. disent: rois des 
Romains, et qui, s'ils le pouvaient ’ régneraient dans 
Rome ; mais Odescalchi était né sous la domination 
autrichienne ; il avait fait deux campagnes dans les 
troupes da Milanais. L’habitude et l'humeur. gouver- 
nent les hommes, Sa fierté s'irritait contre le du 


Li 
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roi, qui, de son côté, lui donnait toutes les mortifica- 
tions qu'un roi de Fous peut donner à un pape, 


sans rompre de communion avec lui. Il : y avait de- 


puis long-temps dans Rome un abus difficile à déraci- 
ner, parce qu il était fondé sur un point d’honneur 
dont se piquaient tous les rois catholiques. Leurs am- 
bassadeurs à Rome étendaient le droit de fr anchise et 
d’asile , affecté à leur maison , jusqu’à une trés- -grande 
He qu'on nomme quartier. Ces prétentions ; tou- 
jours soutenues , rendaient la moitié de Rome un asile 
sùr à tous les crimes. Par un autre abus, : ce qui en- 
trait dans Rome sous le nom des ambassadeurs ne 
payait jamais d’entrée. Le commerce en souffrait, et 
le fisc en était appauvri. 

Le pape Janocent XT obtint enfin de l'empereur, 
du roi d'Espagne, de celui de Pologne, et du : nonveau 
roi d ‘Angleterre, Jacques IT, prince catholique, qu'i ils 
renoncçassent à ces droits odieux. Le nonce Ranucci 
proposa à Louis XIV de concourir, comme les autres 
rois, a la tranquillité et au bon ae de Rome. Louis, F 
très-mécontent du pape, répondit « qu'il i ne s'était 
jamais rég glé sur l'exemple Fous et que c'était à 
lui de servir d'exemple (1). » 11 envoya à Rome le 
marquis a Lavardin en ambassade, pour braver le 


FFE 


armés. We prit possession de son à, palais 7 de ses  quar- 


(1) Il est’singuher que des ministtes osent porter léur mé 


+ pris pour leümaître jusqu'à lui faire dire que c’est à lui de 


servir d exemple ; et cet exemple était celui de favoriser chez 
un de ses voisins la contrebande qu'il réprimait dans. ses états 
par un code barbare ; et de protéger contre les lois les voleurs 
et les assassins. 
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tiers, et de l'église de Saint-Louis, autour desquels 1 
fit nt des sentinelles , et JA la ronde comme 
dans une place. de guerre. Le pape est le seul souve- 
rain à qui on püt envoyer une telle ambassade : car 
la supériorité qu ’1l affecte sur les têtes couronnées 
leur donne toujours envie de l’humilier,, et la faiblesse 
de son état, fait qu’ on |’ outrage toujours impunément. 
Tout ce qu ‘Innocent XI put faire, fut de se servir 
contre le marquis. de Lavardin des armes usées de 
TV excommunication ; armes dont on ne fait pas même 
à Rome. plus. de cas, qu'a ailleurs, mais qu on ne laisse 
pas d'employer comme une ancienne formule , ainsi 
que les soldats du pape sont armés seulement pour Ja 
forme.  % : 

Le cardinal d'Estrées : Sotie d'esprit, mais né= 
gociateur souyent malheureux , était alors chargé des 
affaires de France à a Rome. D’ Ésirécs: ayant éte obligé 
de voir souvent Îe marquis de Layardin, > ne put étre 
‘ensuite ädimis © à J'ändience du } pape sans recevoir l’ab- 
solution: çn vain is s en défendait : Jnnocent XI Sob- 
stinait. à 4 lui donner, -pour conserver toujours cette 
autorité imaginaire par les: Nese sur lesquels elle est 


fondée, | 

Louis, a ‘la même hauteur, mais toujours soute- 
nue par es. souterrains de la politique, voulut donnet 
un.électeur à Cologne. Occupé du soin de diviser ou 
de combatire. F Empire, il prétendait élever à à cet élec- 
torat le cardinal de Furstemberg » évêque de Stras- | 
bourg, « sa créature et la victime de ses intérêts , ennemi 
irréconcihable de l’empereur, qui l'avait fait empri- 
sonner dans la derniére guerre comme un Allemand 
vendu à la France. ASUS TUE 

Le chapitre de Cologne, comme tous les autres 
chapitres d'Allemagne, a le droit de nommer son évé- 
que, qui par là devient électeur. Celui qui remplis- 


F 
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sait ce siége était Ferdinand de Bavitre, antrefois 
l'allié, et depuis l'ennemi du roi comme tant d’autres 
princes. Il était malade à l’extrémité, L'argent du roi 
répandu à propos parmi les chanoines, les intrigues 
et les promesses firent élire le cardinal de Furstem- 
berg comme coadjuteur ; et aprés la mort du prince, 
il fut élu une seconde fois par la pluralité des suffra- 
ges. Le pape, par le concordat germanique , a le droit 
de conférer l'évêché à l'élu, et l’empereur a celui de’ 
confirmer l'électorat. L'empereur et le pape fnno- 
cent ÀT, persuadés que c'était presque la même chose 
de laisser Furstemberg sur ce trône électoral ; et d'y 
mettre Louis XIV, s'unirent pour donner cette prin+ 
cipauté au’jeune Bavitre frère du dernier mort (oc- 
tobre 1688). Le ‘roi se vengea du pape en lui ôtant 
Avignon, ét préparà la guerre à l'empereur. Il inquié- 
tait en méme temps l'électeur palatin ‘au sujet des 
droits de la princesse palatine, Madame, seconde fernine 
de Monsieur ; droits auxquels elle avait renoncé par 
son contrat de mariage. La guerre faite à l'Espagne , 
en 1667, pour lés droits dé Marie-Thérèse, malgré 
une pareille renonciation ; prouve bien que les con- 
trats sont faits pour les ‘particuliers. Voilà comme le 
roi, au comble de $a grandeur, indisposa, ou dépouilla, 
où humilia presque tous les princes ; mais aussi prés- 
que tous se réunissaient contre lui. Bis 
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CHAPITRE XV. 


… 


Le roi Jacques détrôné par son gendre Guillaumé IT, 
et protégé par Louis X17. 


LE prince d'Orange, plus ambitieux que Louis XIV, 
avait concu des-projets vastes qui pouvaient paraitie 
chimériques dans un stathouder de ‘Hollande., maïs 
qu'il jusufia par son habileté et par son courage. I 
voulait abaisser le.roi de France et détrôner le roi 
d'Angleterre. Il n'eut pas de -peiné.à kguer petit a pe- 
tit l'Europe-contre la France. L'empereur , une partie 
ce l'Empire, la Hollande, le duc de Lorraine s’é- 
taient d’abord secrètement ligués à Augsbourg; ensuite 
l'Espagne et la Savoie s'unirent.à ces puissances : le 
pape, sans ‘être expressément un des confédérés, les 
animait tous, par :ses intrigues; Venise les favorisait 
sans se déclarer ouvertement: .ious les princes. d'Italie 
-étaient pour eux. Dans le Nord , la Suède était alors 
du parti des Empériaux,, et.le Danemarck était un allie 
inutile de la France. Plus de cinq cent nulle, protes- 
tans, fuyant la persécution de Louis, et emportant 
avec eux hors de France leur industrie et leur haine 
contre Je roi, étaient de nouveaux ennemis qui al- 
laient dans toute l’Europe exciter les puissances déjà 
animées à la guerre. ( On parlera de cette fuite dans le 
chapitre de laréligion. ) Le roi était de tous côtés en- 
touré d’ennemis , et n’avait d'amis que le roi Jacques. 

Jacques, roi d'Angleterre, successeur de Charles IE, 
son frère, était catholique comme lui; mais Charles 
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m'avait bien voulu eudtér qu’on le fit catholique, sur 
la fin de sa:vie, que par complaisance pour. ses: mai- 
tresses et pour son frére; 1l n’avait en effet d'autre re- 
hgion qu'un pur déisme. Son extrême indifférence 
sur toutes les disputes qui partagent les hommes n’a- 
Yait pas peu contribué à le faire régner paisiblement 
en Angleterre. Jacques, au contraire, attaché depuis 
sa Jeunesse à la communion romaine par persuasion, 
Joignait à sa créance l'esprit de parti et de zèle. S'il 
eût été mahométan, ou de la religion de Confucius, 
les Anglais n’eussent jamais troublé son règne ; mais il 
avait formé le dessein de rétablir dans son royaume (a) 


(a) On trouve dans la compilation des mémoires dé Main-- 
tenon , au tome IT, chapitre IV, intitulé du roi et de la reine 
d'Angleterre , un tissu étrange de faussetés. Il y est dit que les 
jurisconsultes proposèrent cette question : « Un peuple a-t-il le 
droit de se révolter contre l'autorité qui veut le forcer à croire ? n. 
Ce fat précisément le contraire. On s "opposa en Angleterre à la 
tolérance du roi pour la communion romaine. On agita cette - 
question : 18 Le roi pouvait dispenser du serment du test ceux. 
qu’il admettait aux emplois ? 

Le même auteur dit que le pape Innocent XI re au princé 
d'Orange deux cent mille ducats pour aller détruire la religion. 
catholique en Angleterre. 

Le même auteur, avec la même témérité, prétend qu {n- 
nocent XI fit dire des milliers de messes pour l’heureux.suc-- 
cès du prince d'Orange. Il est réconnu que ce pape favorisa Læ 
ligue d'Augsbourg ; mais il ne fit jamais de- démarches si ridi- 
cules et si contraires aux bienséances. dé sa dignité. L'envoyé 
d'Espagne à. la Haye fit des prières publiques pour l'heureux 
succés de la flotte hollandaise , M. d'Avaux le manda au roi. 

Le mére auteur fait. entendre que le comte d’Avaux cor- 
rompait des membres de l'état. Il se trompe ;. c'est le comte 
d'Estrade. IL se trompe encore sur le temps : c'était vingt- 
quatre ans auparavant. Voyezla lettre de M. d'Estrade à M, de 
Lionne , du 17 septembre 1665. 

Le même auteur ose citer l'évêque Burnet, et lui fait dire; 
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le catholicisme, regardé avec horreur par cesroyalistes 
républicains comme la religion de l'esclavage. C’est 
une entreprise quelquefois trés-aisée de rendre une 
religion dominante dans un pays. Constantin, Clovis, 
Gustave Wasa, la reine Elisabeth firent recevoir sans 
danger, chacun par des moyens différens, une reli- 
gion nouvelle; mais pour de pareils changemens deux 
choses sont absolument nécessaires, une profonde po- 
litique et des circonstances heureuses : l’une et l’autre 
manquaient à Jacques. 

Il était indigné de voir que tant de rois dans Eu 
rope étaient despothradels ; que ceux de Suede et de 
Danemarck le devenaient alors; qu’enfin il ne restait 
plus dans le monde que la Pologne et l'Angleterre, 
où la liberté des peuples ES avec la royauté. 
Louis XIV l’encourageait à devenir absolu chez lui, 
et les jésuites le pressaient de rétablir leur religion 
avec leur crédit. Il s’y prit si malheureusement , qu'il 
ne fit que révolter tous les esprits. Il agit d’abord 
comme sil fût venu à bout dé ce qu’il avait envie de 
faire ; ; ayant publiquement : à sa cour un nonce du pape, 
des jésuites, des capucins; metlant en prison sept évé- 
ques anglicans, qu’il eût pu gagner; ôtant les priviléges 
à la ville de Londres, à laquelle il devait plutôt en ac- 
corder de nouveaux ; renversant avec hauteur des lois 
qu il fallait saper en Ut enfin se conduisant avec 
si peu de ménagement, que les cardinaux de Rome 


pour exprimer un vice du prince d'Orange, que ee prince 
n'aimait que les portes de derrière. Il n'y a pas un mot dans 
toute l'histoire de Burnet qui ait le moindre rapport à cette ex- 
pression si basse et si indigne de l’histoire. Et si quelque feseur 
d’anecdotes avait jamais prétendu que l’évêque Burnet eût laissé 
échapper dans là conversation un ‘mot aussi indécent, ee té 
moignage ohscur ne paanets prévaloir contre une histoire au- 
thentique. 
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disaient en plaisantant « quil fallait l’excommunier 
comme un homme qui allait perdre le peu de catholi- 
cisme qui restait en Angleterre. » Le pape Innocent XI 
n'espérait rien des entreprises de J acques, et refusait 
constamment un chapeau de cardinal que ce rot de- 
mandait pour son ii ces le jésuite Peters. Ce jé- 
suite était un intrigant 1mpétueux , qui , dévoré de 
l'ambition d’être pres et primat d'Angleterre, pous- 
sait son maître au précipice. Les principales têtes de 
l’état se réunirent en secret contre les desseins du roi. 
Ils députérent vers le prince d'Orange. Leur conspi- 
ration fut tramée avec une ET et un secret qu 
endormirent la confiance de la cour. 

Le prince d'Orange équipa une flotte (a) qui à 
vait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince 
n'était rien autre chose qu’un particulier illustre, qui 
jouissait à peine de cinq cent mille florins de rente; 
mais telle était sa politique heureuse, que r argent, la 
flotte, les. cœurs des états-généraux étaient à lui. Il 
était roi véritablement en Hollande par sa conduite 
habile, et Jacques cessait de l'être en Angleterre par 
sa précipitation. On publia d'abord que cet arme- 
ment était destiné contre la France. Le secret fut 
gardé par plus de deux cent personnes. Barillon, 


(a) L'auteur des mémoires de Maintenon avance que le prince 
d'Orange , voyant que les 'états-généraux refusaient des fonds, 
entra dans l'assemblée , et dit ces mots : « Messieurs , il y aura 
une guerre au printemps pr ochain ; et je demande qu'on enre- 
gistre cette prédiction. »..Il cite le nie d'Avaux. 

Il dit que ce ministre pénétrait toutes. les mesures du prince 
‘d'Orange. Il est difficile d'entasser plus mal plus de faussetés. 
Les neuf mille matelots étaient prêts dès l'an 1687: Le comte 
_d'Avaux ne dit pas un: mot du. prétendu discours dun, prince 
4 Orange; il ne-soupconna le dessein, de ce prince que le 20: 
ai 1688, Voyez sa lettre au roi , du 20, mai, 
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ambassadenr de France à Londres , homme de plaisir, 
plus instruit des intrigues des maîtresses de Jacques 
que de celles de l'Europe, fut trompé le premier. 
Louis XI ne le fut pas : il offrit des secours à son 
allié, qui les refusa d’abord avec sécurité, et qui les. 
dE da ensuite lorsqu'il n’était plus FAR et que 
{a flotte du prince son gendre était à la voile. Tout 
lui manqua à la fois, comme il se manqua lui-même. 
( Octobre 1688 ) Il écrivit en vain à l'empereur Léo- 
pold, qui lui répondit : « Il ne vous est arrivé que ce 
que nous vous avions prédit. » Il comptait sur sa flotte ; 
mais ses vaisseaux laïissèrent passer ceux de son en- 
nemi. Il pouvait au moins se défendre sur terre : il 
avait une armée de vingt mille hommes; et s’il les 
avait menés au combat sans leur donner le temps 
de la réflexion , il est à croire qu’ils eussent combattu ; 
mais 1l leur laissa le loisir de se déterminer. Plusieurs 
officiers-généraux l’abandonnèérent : entre autres, ce 
fameux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu’à 
Jacques, et si illustre sous le nom de duc de Marlbo- 
rough. Il était favori de Jacques, sa créature, le frère 
de sa maîtresse , son lieutenant-général dans l’armée ; 
cependant il le quitta, et passa dans le camp du prince 
d'Orange. Le prince de Danemarck , gendre de Jac- 
ques, CHA sa propre lille, la princesse Anne, ’aban- 
donnérent. | | 
Alors, se voyant etattaqué et poursuivi par un de ses 
gendres, quitté par l’autre, ayant contre lui ses deux 
filles, ses propres amis, haï des sujets mêmes qui 
étaient encore dans son parti, il désespéra de sa for- 
tune : la fuite, dernière ressource d’un prince vaincu, 
fut le parti qu'il prit sans combattre. Enfin, après 
avoir été arrêté dans sa fuite par la populace, ) mal- 
traité par elle, reconduit à Londres ; après avoir recu 
pasiblement à ordres du prince d Orange dans son 
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propre palais; aprés avoir vu sa garde relevée, sans 
coup férir , par celle du prince, chassé de sa maison, 
prisonnier à Rochester, il profita de la liberté qu'on 
Jui donnait d'abandonner son royaume ; 1l alla cher- 
cher un asile en France (1). 

Ge fut là l’époque de la vraie liberté de l'Angleterre. 
La nation , représentée par son parlement , fixa les 
bornes, si long-temps contestées, des droits du roi et 
de ceux du peuple; et, ayant prescrit au prince d'O- 
range les conditions auxquelles il devait régner , elle 
le choisit pour son roi, conjointement avec sa femme 
Marie , fille du roi Jacques. Dès lors ce prince ne fut 
plus connu, dans la plus grande partie de l'Europe, 
que sous le nom de Guillaume IIL, roi légitime d’An- 
gleterre, et libérateur de la nation. Mais en France, 
il ne fut regar ‘é que comme le prince d'Orange , 
usurpateur de.  tats de son beau-pére. 

(Janvier 1689.) Le roi fagitif vint avec sa femme , 
fille d’un duc de Modène, et le prince de Galles en- 
core enfant , implorer la protection de Louis XIV. 
La reine d'Angleterre, arrivée avant son mari, fut 
étonnée de la splendeur qui environnait le roi de 
France, de cette profusion de magnificence qu'on 
voyait à Versailles, et surtout de la manière dont 
elle fut reçue. Le roi alla au-devänt d’elle jusqu’à 
Chatou (a) : « Je vous rends, madame, lui dit-il ; un. 


(1) On peut consulter sur ces détails les mémoires du che- 
valier d'Alrymple déjà cités. Nous n'en rapporterons ici qu'une 
anecdote. Jacques , qui sous le règne de son frère l'avait em- 
péché de faire grâce au lord Russel, appela auprés de lui le 
“vieux comte de Bedfort , père de Russel, et le conjura d'em- 
ployer en sa faveur son crédit sur les pairs. « Sire, j avais un 
fils , répondit le comte ; il aurait pu vous servir. » 

(a) Voyez les lettres de madame de Sévigné , et les mémoires 
de madäme de La Fayette, etc. 
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triste service ; mais j'espere vous en rendre bientôt de 
plus grands et de plus heureux. » Ce furent ses propres 
paroles. Il la conduisit au château de Saint-Germain , 
où elle trouva le même service qu'aurait eu la reine 
de France; tout ce qui sert à la commodité et au luxe, 
des présens de toute espéee , en argent, en or, en 
vaisselle, en bijoux, en étoffes. 

Il y avait parmi tous ces présens une bourse de dix 
mille louis d’or sur sa toilette. Les mêmes attentions 
furent observées pour son mari, qui arriva un jour 
aprés elle. On lui régla six cent mille francs pour l’en- 
tretien de sa maison, outre les présens sans nombre 
qu'on lui fit. IL eut les officiers du rai et ses 'gardes. 
Toute cette réception était bien peu de chose auprès 
des préparatifs qu'on fesait pour le rétablir sur son 
trône. Jamais le roi ne parut si grand; mais Jacques 
parut petit. Ceux qui, a la cour et à la ville, décident 
de la réputation des hommes conçurent pour lui peu 
d'estime. Il ne voyait guère que des jésuites. Il alla 
descendre chez eux à Paris, dans la rue Saint-Antoine. 
I leur dit qu'il était jésuite lui-même; et ce qui est 
de plus singulier , c’est que la chose était vraie. I 
s'était fait associer à cet ordre, avec de certaines cé- 
rémonies, par quatre jésuites anglais , étant encore 
duc d’York. Gette pusillanimité dans un prince, 
jointe à la maniére dont 1l avait perd sa couronne , 
l’avilit au point que les courtisans s ’égayaient tous les 
jours à faire des chansons sur lui. Chassé d’Angle- 
terre , on s'en moquait en France. On ne lui savait 
nul gré d’être catholique. L’archevêque de Reims, 
frère de Louvois, dit tout haut à Saint-Germain , dans 
son antichambre : « Voilà un bon homme qui a quitté 
trois royaumes pour une messe. » (1) Il ne recevait de 


(1) On attribue le même propos à Charles IT : « Mon 
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Rome que des indulgences et des pasquinades. Enfin , 
dans toute cette révolution, sa religion lui rendit si 
peu de services, que, lorsque le prince d'Orange, le 
chef du calvinisme, avait mis à la voile pour aller 
détrôner le roi son beau-pcre , le ministre du roi 
catholique à la Haye avait fait dire des messes pour 
l'heureux succés de ce voyage. ni 

Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, et des 
libéralités de Louis XIV envers lui, c'était un spec- 
tacle digne de quelque attention de voir J actyues 
toucher les écrouelles au petit couvent des Anglaises , 
soit que les rois anglais se soient attribué ce singulier 
privilége, comme prétendant à la couronne de la 
France, soit que cette cérémonie soit établie chez eux 
“depuis le temps du premier Edouard. 

Le roi le fit bientôt conduire en Irlande, où les ca- 
thokques formaient encore un parti qui paraissait con- 
sidérable, Une escadre de treize vaisseaux du premier 
rang était à la rade de Brest pour le transport. Tous 
les officiers , les courtisans , les prêtres mêmes qui 
étaient venus trouver J acques à Saint-Germain furent 
défrayés jusqu’à Brest aux dépens du roi de France. 
Le jésuite Innés, recteur du collége des Écossais à 
Paris, était son secrétaire d’état. Un ambassadeur 
(c'était M. d’Avaux) était nommé auprés du roi dé- 
trôné , et le suivit avec pompe. Des armes , des mu- 
mitions de toute espèce furent embarquées sur la flotte ; 


frère, disait-il, perdra trois royaumes pour une messe , et le 
paradis pour une fille. On fit cette chanson attribuée à Fonte- 
nelle : 
Quand je veux rimer à Guillaume , 
Je trouve aisément un royaume 

Quil a su mettre sous ses lois : 

Mais quand je veux rimer à J acques , 
J'ai beau rêver, mordre mes doigts , 
Je trouve qu'il a fait ses pâques. 
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on y porta jusqu'aux meubles les plus vils et jusqu'aux 
plus recherchés. Le roi luralla dire adieu à Saint-Ger-+ 
main. Là, pour dernier présent , il lui donna sa cui- 

rasse, et lui dit en l’embrassant : « Tout ce que je peux 

vous souhaiter de mieux est de ne nous jamais revoir » 

{ 12 mai 1689 ). À peine le roi Jacques était-il débar- 

qué en Irlande avec cet appareil , que vingt-rois au- 

tres grands vaisseaux de guerre, sous les ordres de 

Château-Renaud , et une infimité de navires de trans- 

port le suivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et 

dispersé la flotte anglaise qui s’opposait à son passage, 

débarqua heureusement; et, ayant pris dans son re- 

tour sept vaisseaux marchands hollandais , revint à 

Brest, victorieuse de l'Angleterre, et chargée des dé- 

pouiiles de la Hollande. 

Bientôt après, un troisième secours partit encore 
de Brest, de Toulon, de Rochefort. Les ports d’Ir- 
‘Jande et la mer de la Manche étaient couverts de 
vaisseaux français. 

Enfin Tourville , vice-amiral de France , avee 
soixante et douze*grands vaisseaux, rencontra une 
flotte anglaise et hollandaise d'environ soixante voiles, 
On se battit pendant dix heures : Tourville , Chäteau- 
Renaud , d'Estrées , Nemond, signalérent leur cou- 
rage et une habileté qui donnérent à la France un 
honneur auquel elle n’était pas accoutumée. Les An- 
glais et les Hollandais, jusqu'alors maîtres de l'Océan, 
et de qui les Français avaient appris depuis si peu de 
temps à donner des batailles rangées, furent entiére- 
ment vaincus. Dix-sept de leurs vaisseaux brisés et 
démâtés allérent échouer et se brüler sur teurs côtes. 
Le reste alla se cacher vers la Tamise, ou entre les 
bancs de la Hollande ( marset juillet 1690 ). Il n'en 
coûta pas une seule chaloupe aux Français. Alors ce 
que Louis XIV souhaitait depuis vingt années, et ce 
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qui avait paru si peu vraisemblable, arriva; il eut Fem- 
pire de la mer, empire qui fut, à la vérité, de peu de 
durée. Les vaisseaux de guerre ennemis se cachaïent 
levant ses flottes. Seis coul » Qui osait tout, fit venir 
les galéres de Marseille sur l'Océan. Les côtes d’'An- 
terre virent des galères pour la première fois. On 
ft par leur moyen une descente aisée à Tingmouth. 

On brûla dans cette baie plus de trente vaisseaux 
marchands. Les armateurs de Saint-Malo et du nou- 
veau port de Dunkerque s’enrichissaient, eux et l’é- 
tat, de prises continuelles. Enfin, pendant près de 
deux années, on ne connaissait plus sur les mers que 
les vaisseaux français... 

Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces se- 
cours de Louis XIV. Il avait avec lui prés de six 
mille Français et quinze mille Irlandais. Les trois 
quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur. Son 
concurrent Guillaume était absent; cependant il ne 
profita d'aucun de ses avantages. Sa fortune échoua 
d’abord ‘devant la petite ville de Londonderi ; 1l la 
pressa par un siége opiniâtre, mais mal dirigé pen- 
dant quatre mois. Cette ville ne fut défendue que 
par un prêtre presbytérien nommé Valker, Ce pré- 
dicant s'était mus à la tête de la milice bourgeoise. Il 
la menait au prêche et au combat. Il fesait braver aux 
habitans la famine et la mort. Enfin le prêtre contrai- 
gnit le roi de lever le siége. 

(11 juillet 1690.) Cette première disgrace en Ir- 
lande fut bientôt suivie d’un plus grand malheur. 
Guillaume arriva et marcha à lui. La rivière de Boine 
était entre eux. Guillaume entreprend de la franchir 
à la vue de l'ennemi. Elle était à peine guéable en trois 
endroits. La cavalerie passa à la nage, l'infanterie était 
dans l’eau jusqu'aux épaules; mais à l’autre bord il 
fallait encore traverser un marais ; ensuite on trouvait 
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un terrain escarpé qui formait un retranchement na-. 


turel. Le roi Guillaume fit passer son armée en trois 
endroits, et engagea la bataille. Les Irlandais, que 
nous avons vus de si bons soldats en France et en Es- 
pagne , ont toujours mal combattu chez eux. Il yades 
nations dont l’une semble faite pour être soumise à 
l'autre. Les Anglais ont toujours eu sur les Irlandais 
la supériorité du génie, des richesses et des armes (1) 
Jamais l'Irlande n’a pu secouer le joug de l'Angleterre 
depuis qu’un simple seigneur anglais la subjugua. Les 
Français combattirent à la journée de la Boine + les Ir- 
Jandais s'enfuirent. Leur roi Jacques, nayant paru 
dans l’engagement ni à la tête des Français ni à la 
tête des Irlandais, se retira le premier (2). Il avait 
toujours cépendant montré beaucoup de valeur ; mais 


(1) On lisait dans les premières éditions La supériorité que les 
blancs ont sur les Nègres. M. de Voltaire effaça cette expres= 
sion injurieuse. L'état presque sauvage où était l'Irlande lors- 
qu'elle. fut conquise ; la superstition , l'oppression exercée par 
les Anglais , le. fanatisme religieux qui divise les. Irlandais en 
deux nations ennemies , telles sont les causes qui ont retenu ce 
peuple dans T'abaissément et dans la faiblesse. Les haines reli- 
gieuses se sont assoupics , ét il a repris sa liberté. Les Irlandais 
nele cèdent plus aux Anglais ni en industrie, ni en lumières , ni 
en courage. | Léiscntén 483 | t£ 

(2) Les nouveaux mémoires de Berwick disent le contraire ; 
mais plusieurs historiens, et entre autres le chevalier d'Alrymple, 
sont d'accord avec M. de Voltaire. Schomberg, qui avait 
quitté le service de France à cause de sa religion , comibattit les 
troupes francaises à la tête des réfugiés français. Blessé mortelle- 
ment, il criait aux troupes qui passaïent devant lui : 4 a gloire, 
mes amis, à la gloire! Ces troupes ayant été mises en dés- 
ordre, Callemote , qui remplaçait Schomberg , les rallia., et 
leur montrant les régimens français : Messieurs, voila vos pers 
sécuteurs. Ainsi les dragonnades furent une des principales 
causes de la perte de la bataille de la Boine, et de l'oppression 
des catholiques dans les trois royaumes. | 
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il y a des oécasions où l'abattement d'esprit l'emporte 
sur le courage. Le roi Guillaume, qui avait eu l’épaule 
effleurée d’un conp de canon avant la bataille , passa 
pour mort en France. Cette fausse nouvelle fat reéue 
à Paris avec une joie indécente et honteuse. Quelques 
magistrats subalternes encouragèrent les bourgeois et 
le peuple à faire des illuminations; on sonna les clo- 
ches ; on brüla dans plusieurs qüartiers des fisures 
d’osiér qui représentaient le prince d'Orange comme 
On brüle le pape dans Londres : on tira le canon de la 
Bastille, non point par ordre du roi, mais par le zele 
inconsidéré d’un commandant; on croirait, sur ces 
Marques d’allégresse et sur la foi de tant d'écrivains ; 
que cette Joie effrénée, à la mort prétendue d’un en- 
nemi, était l'effet de la crainte extrême qu’il inspirait. 
Tous ceux qui ont écrit , et Français et étrangers, ont 
dit que ces réjouissances étaient le plus grand éloge 
du roi Guillaume. Cependant , si on veut aire atten- 
tion aux circonstances du temps et à l'esprit qui ré- 
gnait alors, on verra bien que la crainte ne produisit 
pas ces transports de joie, Les bourgeois et le peuplé 
ne savent guère craindre un ennemi que quand il me- 
nace leur ville. Loin d’avoir de la terreur au nom de 
Guillaume , le commun des Français avait alors l'injus- 
tice de le mépriser. Îl avait presque toujours été battu 
par les généraux français. Le vulgaire ignorait com- 
bien ce prince avait acquis de véritable gloire, même 
dans ses défaites. Guillaume » Vainqueur de Jacques 
en Irlande , ne paraissait pas encore aux yeux des 
Francais un ennemi digne de Louis XIV. Paris, ido- 
lâtre de son roi, le croyait réellement invincible. Les 
réjouissances ne furent doné point le fruit de la 
crainte ;mais de la haine. La plupart des Parisiens ; 
nés sous lé règne de Louis ,etfaconnés au joug despo- 
que, regardaient alors un roi comme une divinité à 
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et un usurpateur comiNe un Sacr ilége,. Le peut peuple: 
qui avait yu Jacques aller tous les jours à la messe, 
détestait Guillaume hérétique. L'image d’un gendre 
et d’une fille ayant chassé leur pére, d’un protestant 
régnant à la place d’un catholique ; enfin d’un ennemi 
de Louis XIV , transportait les Parisiens d’une espèce 
de fureur ; mais les gens sages pensaient modérément. 

La revint en ne laissant son rival gagner 
en Irlande de nouvelles botsiilée , et s’aflermir sur le 
trône. Les flottes françaises furent occupées alors à 
ramener Îles Français qui avaient inutilement com 
battu, et Les familles irlandaises catholiques qui, étant 
tres-pauvres dass leur patrie, voulurent aller subsister 
en France des libéralités du roi. 

Il est à croire que la fortune eut peu de part a toute 
cette révolution , dépuis son commencement jusqu'a 
sa fin. Les caractères de Guillaume et de Jacques fi- 
rent tout. Ceux qui aiment à voir dans la conduite 
des hommes les causes des événemens remarqueront 
que lé roi Guillaume , après sa victoire, fit publier un 
pardon g général; et que le roi Jacques ,; vaincu en 
passant par une petite ville nommée Galloway , fit 
pendre quelques citoyens qui avaient été d avis de lui 
fermer les portes (1). De deux hommes qui se condui- 

saicnt ainsi , 1} était bien aisé de voir qui devait l’em- 
porter, | 

Il restait à Jacques quelques villes en Irlande, 
entre autres Limerick, où 1l y avait plus de douze mille 
soldats. Le roi de France , soutenant toujours la for- 
tune de Jacques, fit passer encore trois mille hommes 


E 


(1) On nie ce fait dans lesmémoires de Berwick , et d'AI= 
rymple n'en parie point. On peut voir dans ce ESS histo: 
rien les détails de la condu#e de Guillaume , qui fut politique 
et dur, et beaucoup plus que généreux, 
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de troupes réolées dans Limerick. Pour surcroît de 

libéralité, 1l envoya tout ce qui peut servir aux be- 

soins d’un grand peuple et à ceux des soldats. Qua- 

rante vaisseaux de transport, escortés de douze vais- 

seaux de guerre, apporterent tous les secours possibles 

en hommes, en ustensiles, en équipages; des ingé- 

nieurs, des canonniers , des bombardiers , deux cents 

maçons; des selles, des brides , des housses pour plus 
de vingt mille chevaux; des canons avec leurs affüts , 

des fusils, des pistolets, des épées pour armer vingt- 

six mille hommes ; des vivres, des habits, et jusqu’à 

vingt-six mille paires de souliers. Limerick assiégée , 
mais munie de tant de secours, espérait de voir son 

roi combattre pour sa défense. J acques ne vint point. 

Limerick se rendit : les vaisseaux français retourné- 
rent encore vers les côtes d’Irlande, et ramenèrent 

en France environ vingt mille Irlandais, tant soldats 

que citoyens fugitifs. 

Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant, c’est que 
Louis XIV ne se rebuta pas. Il soutenait alors une 
guerre difficile contre presque toute l’Europe. Ce- 
pendant 1l tenta encore de changer la fortune de Jac- 
ques par une entreprise décisive, et de faire une des- 
cente en Angleterre avec vingt mille hommes. ( 29 
juillet 1692). IL comptait sur le parti que Jacques 
avait conservé en Angleterre. Les troupes étaient as- 
semblées entre Cherbourg et la Hogue. Plus de trois 
cents navires de transport étaient prêts à Brest. Tour- 
ville, avec quarante-quatre grands vaisseaux de guerre, 
les attendait aux côtes de Normandie. D’Estrées arri- 
vait du port de Toulon avec trente autres vaisseaux. 
S'il y a des malheurs causés par la mauvaise conduite ! 
il en est qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. Le 
vent, d’abord favorable 4” l’escadre de d’Estrées £ 


changea; il ne put joindre Tourville. Ses quarante- 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I. 14 
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quatre vaisseaux furent attaqués par les flottes d’An- 
gleterre et de Hollande , fortes de prés de cent voiles. 
La supériorité du AETLE l’'emporta. Les Français cé- 
dérent aprés un combat de dix heures. Russel , amiral 
anglais, les poursuivit deux jours. Quatorze grands 
vaisseaux , dont deux portaient cent quatre piéces de 
canon , échouérent sur la côte , et les capitaines y fi- 
rent mettre le feu pour ne les pas laisser brüler par 
les ennemis. Le roi Jacques , qui du rivage avait vu ce 
désastre , perdit toutes ses espérances (1). 


(1) Tourville avait ordre de combattre , et ce fut lui qui at- 
taqua la flotte anglaise. Seignelai lui avait reproché de n'avoir 
pas osé , l'année précédente , aller brûler les vaisseaux anglais 
dans leurs ports , aprés la défaite de leur flotte. Tourville parut 
regarder ce reproche comme un soupcon sur sa bravoure. 
« Vous ne m avez pas entendu , répliqua le ministre ; il y a des 
hommes qui sont braves de cœur et polirons de tête. » 

Russel, qui commandait la flotte anglaise , avait une corres- 
pondance secrèle avec Jacques. Lui, Marlborough, plusieurs 
chefs du parti populaire, avaient formé le projet de rétablir 
Jacques , en lui imposant des conditions encore plus dures qne 
celles qu'ils avaient forcé le prince d'Orange d'accepter. Russel 
avait écrit à Jacques de remettre la descente à l'hiver , et sur- 
tout d'éviter que la flotte française n'attaquât la sienne ; qu'il le 
connaissait incapable de sacrifier à aucun intérêt l'honneur du 
pavillon britannique. Jacques avaitencore d'autres intelligences 
dans la flotte. 

On a prétendu que Russel, voyant qu'on le forçait à com- 
battre , déconeerta ces mtelligences en changeant les capitaines 
suspects la veille de l’action. D'Alrymple rapporte, au contraire, 
qu'on en donna le conseil au prince d'Orange ; mais qu'il prit 
le part de faire écrire par la reine à Russel qu'on avait cherché 
à lui donner des soupcons sur la fidélité de plusieurs officiers , et 
proposé de les changer , mais quelle ne ferait aucun change- 
ment , regardant ces imputations comme l'ouvrage de ses enne- 
mis et des leurs. Russel lut publiquement la letire, et tous ju- 
rèrent de mourir pour leur reine et pour leur patrie. 

On a dit que Jacques, placé sur lerivage, voyant com- 
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Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la 
Puissance de Louis XIV. Seignelai, qui, aprés Col- 
bert son père, avait perfectionné la marine , était 
mort à la fin de 1690. Pontchartrain ; élevé de la 
premiére présidence de Bretagne à l'emploi de secré- 
taire d'état de Ja marine, ne la laissa point périr. Le 
même , esprit régnait toujours dans le gouvernement, 
La France eut, dès l’année qui suivit la disgrace de la 
Hogue, des flottes aussi nombreuses qu’elle en avait eu 
déjà : car Tourville se trouva à la téte de soixante vais- 
seaux de ligne, et d’Estrées en avait trente , sans 
compter ceux qui étaient dans les ports ( 1696); et 
même quaire ans aprés, le roi fit encore un armement 
plus considérable que tous les précédens ; pour con- 
duire Jacques en Angleterre à la téte de vingt mille 
Français; mais cette flotte ne fit que se montrer, les 
mesures du parti de Jacques ayant été aussi mal con- 
cerlées à Londres que celles de son protecteur avaient 
été bien prises en France. 

Îl ne resta de ressource au parti du roi détrôné que 
dans quelques conspirations contre la vie de son rival. 
Ceux qui les tramérent périrent presque tous du der- 
nier supplice; et il est à croire que, quand même elles 
eussent réussi , il n’eût jamais recouvré son royaume. 
IL passa le reste de ses Jours à Saint-Germain , où il vé- 
cut des bienfaits de Louis, et d’une pension de soixante 
et dix mille francs qu'il eut la faiblesse de recevoir en 
secret de sa fille, Marie , par laquelle il avait été dé: 
trôné (1). Il mourut en 1700 à Saint-Germain. Quel. 


battre les mêmes vaisseaux avec lesquels il avait gagné des ba- 
tailles , ne pouvait s'empécher de s'intéresser à eux contre lui- 
même. Cependant il avait demandé à combattre sur la flotte 
francaise, 

(1) On a nié ce fait dans les mémoires de Berwick. Nous oh. 


serverons que M. de Voltaire a été lié intimement avec les per- 


14. 
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ques jésuites irlandais prétendirent qu'il se fesait des 
miracles à son tombeau (a). On parla même de faire 
canoniser à Rome, après sa mort, ce roi que Rome 
avait abandonné pendant sa vie. 

Peu de princes furent plus malheureux que lui ; et 
il n’y a aucun exemple dans l’histoire d’une maison 
si long-temps infortunée. Le premier des rois d'E- 
cosse ses aïeux, qui eut le nom de Jacques, aprés 
avoir été dix-huit ans prisonnier en Angleterre, mou- 
rut assassiné avec sa femme par la main de ses sujets ; 
Jacques IT, son fils, fut tué à vingt-neuf ans en com- 
battant contre les Anglais; Jacques [TT , mis en prison 
par son peuple, fut tué ensuite par les révoltés dans 
une bataille; Jacques IV périt dans un combat qu'il 
perdit; Marie Stuart, sa petite-ille, chassée de son 
trône, fugitive en Angleterre, ayant langui dix-huit 
ans en prison , se vit condamnée à mort par des juges 
anglais, et eut la tête tranchée ; Charles Ler, petit-fils 
de Marie, roi d'Ecosse et d'Angleterre, vendu par 
les Ecossais , et jugé à mort par les Anglais, mourut 
sur un échafaud dans la place publique ; Jacques son 
fils, septième du nom et deuxième en Angleterre, 
dont il est ici question, fut chassé de ses trois ro yau- 
mes ; et, pour comble de malheur , on contesta à son 
fils jusqu'à sa naissance. Ce fils ne tenta de remonter 
sur le trône de ses pères que pour faire péri ses amis 
par des bourreaux ; et nous avons vu le prince Charles- 
: Edouard, réunissant en vain les vertus de ses péres et 
le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel , 
exécuter les exploits, et essuyer les malheurs les plus 


sonnes qui connaissaient le mieux les petits détails de la cour de 
Saint-Germain. 

(a) On a poussé le ridicule jusqu'à dire que ses reliques 
avaient guéri un évêque d'Autun de la fistule, 
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incroyables. Si quelque chose justifie ceux qui croient 
une fatalité à laquelle rien ne peut se soustraire, c’est 
cette suite continuelle de malheurs qui a persécuté la 
maison de Stuart pendant plus de trois cents années. 
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CHAPITRE XVI. 


De ce qui se passait dans le continent tandis que 
Guillaume IIT envahissait l'Angleterre , l'Ecosse 
et l'Irlande, jusqu'en 1697. Nouvel embrasement 
du Palatinat. Victoire des maréchaux de Catinat 
et de Luxembourg , etc. 


NayanT pas voulu rompre le fil des affaires d’An- 
gleterre, je me ramène à ce qui se passait dans le 
continent. 

Le roi, en formant ainsi une puissance maritime , 
telle qu'aucun état n’en a jamais eu de supérieure, 
avait à combattre l’empereur et l'Empire > l'Espagne ; 
les deux puissances maritimes , l'Angleterre et la Hol- 
lande , devenues toutes deux plus terribles sous in seul 
chef, la Savoie et presque toute l'Italie. Unseul de ces 
ennemis , tel que l'Anglais et l'Espagnol , avait suffi au- 
trefois pour désoler la France ; et tous ensemble ne pu- 
rent alors l’'entamer. Louis XIV eut presque toujours 
cinq corps d'armée dans le cours de cette guerre, 
quelquefois six, jamais moins de quatre. Les armées 
en Allemagne et en Flandre se montérent plus d’une 
fois a cent mille combattans. Les places frontiéres ne 
furent pas cependant dégarnies. Le roi avait quatre 
cent cinquante mille hommes en armes, en comptant 
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les troupes de la marine, L'empire turc, si puissant en 
Europe , en Asie et en Afrique, n’en a jamais eu au- 
tant ;, et l'empire romain n’en eut jamais davantage, et 
n'eut en aucun temps autant de guerres à soutenir à la 
fois. Ceux qui blämaient Louis XIV de s'être fait tant 
d’enneniis l’admiraient d’avoir pris tant de mesures 
pour s'en défendre , et même pour les prévenir. 

Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés ni tous 

réunis : le prince d'Orange n’était pas encore sorti du 
Jexel pour aller chercher le roi son beau-père , et 
déjà la France avait des armées sur les frontières de 
la Hollande et sur le Rhin (22 septembre 1688 ). Le 
roi avait envoyé en Allemagne , à la tête d’une armée 
le cent mille hommes, son fils le dauphin, qu’on 
pommait Monseigneur , prince doux dans ses mœurs , 
modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en tout 
de sa mére, Il était âgé de vingt-sept ans, C'était pour 
la première fois qu’on lui confiait un commandement , 
aprés s'être bien assuré, par son caractere , qu’il n’en 
abuserait pas. Le roi lui dit publiquement à son dé- 
part : « Mon fils, en vous envoyant commander mes 
armées , je vous donne les occasions de faire connaître 
votre mérite : allez le montrer à toute l’Europe, afin 
que, quand je viendrai à mourir, on ne s’'aperçoive 
pas que le roi soit mort. » 
Ce prince eut une commission spéciale pour com- 
mander, comme sil eût été simplement l’un des gé- 
néraux que le roi eût choisis. Son pére lui écrivait : 
Æ mon fils le dauphin, mon lieutenant-général, com- 
mnandant mes armées en À llemagne. 

On avait tout prévu et tout disposé pour que le 
lils de Louis XIV; contribuant à cette expédition de 
son nom et de sa présence, ne reçüt pas un affront. 
Be maréchal de Duras commandait réellement l'armée. 
Boufflers avait un corps de troupes en-déçeà du Rhin ; 
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le maréchal d'Humières , un autre vers Cologne, pour 
observer les ennenus. Heidelberg, Mayence étaient 
pris. Le siége de Philipsbourg , préalable toujours 
nécessaire quand la France fait la guerre à l'Allemagne, 
était commencé ; Vauban conduisait le siége, Tous Les: 
détails qui n'étaient point de son ressort roulaient sur 
Catinat, alors lieutenant-général, homme capable de 
tout, et fait pour tous les emplois. Monseigneur arriva 
après six jours de tranchée ouverte. Ilimitait la con- 
duite de son pére, s’exposant autant qu'il le fallait, 
jamais en téméraire, affable à tout le monde , libéral 
envers les soldats. Le roi goütait une joie pure d’avoir 
un fils qui l’imitait sans l'effacer, et qui se fesait ai- 
mer detoutle monde sansse faire craindre de son père. 

(14 novembre 1688.) Philipshbourg fut prisen dix- 
neuf jours ; on prit Manheim.en trois jours, Francken- 
dal en deux : (15 novembre 1688) Spire, Treves, 
Worms et Oppenheim se rendirent dés que les Fran- 
çais furent à leurs. portes. 

( Février 1689. ) Le roi avait résolu de fäire-un dé- 
sert du Palatinat dés que ces villes seraient prises. I 
avait la vue d'empêcher les ennemis d'y subsister , 
plus que celle de se venger de l'électeur palatin, qui 
n'avait d'autre crime que d’avoir fait son devoir en 
s’unissant au reste de l'Allemagne contre:ta France. Il 
vint à. l’armée un ordre de Louis, signé Louvois, de 
tout réduire en cendres. Les généraux français, qui 
ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier , dans le: 
cœur de lhiver ; aux citoyens de toutes ces villes sù 
florissantes et si bien réparées, aux habitans des villa- 
ges, aux maitres de plus de cinquante châteaux, qu'il 
fallait quitter leurs demeures, et qu’on allait les dé- 
truire par le fer et par les flammes. Hommes, femmes, 
vieillards , enfans sortirent en hâte. Une partie fut 
errante dans les campagnes ; une autre se réfugia dans: 
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les pays voisins, pendant que le soldat , qui passe tou- 
jours les ordres de rigueur, et qui n'exécute jamais 
ceux de clémence, brülait et saccageait leur patrie. 
On commença par Manheim et par Heidelberg , séjour 
des électeurs ; leurs palais furent détruits comme les 
maisons des citoyens; leurs tombeaux furent ouverts 
par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des 
trésors ; leurs cendres furent dispersées. C'était pour 
la seconde fois que ce beau pays était désolé sous 
Louis XEV ; mais les flammes dont Turenne avait 
brûlé deux villes et vingt villages du Palatinat n’étaient 
que des étincelles en comparaison de ce dernier in- | 
cendie. L'Europe en eut horreur. Les officiers qui 
l'exécutérent étaient honteux d’être les instrumens de 
ces duretés. On les rejetait sur le marquis de Louvois, 
devenu plus inhumain par cet endurcissement de cœur 
que produit un long ministére. Il avait en effet donné 
ces conseils ; mais Louis avait été le maître de ne les 
pas suivre. Si le roi avait été témoin de ce spectacle , 
il aurait lui-même éteint les flammes. Il signa, du fond 
de son palais de Versailles et au milieu des plaisirs, la 
destruction de tout un pays , parce qu’ilne voyait dans 
cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit de 
la guerre; mais, de plus près, il n’en eût vu que lhor- 
reur. Les nations, qui jusque-là n'avaient blâmé que 
son ambition en ladmirant, crièrent alors contre sa 
dureté, et blämèrent même sa politique : car si les 
ennemis avaient pénétré dans ses états, comme lui chez 
les ennemis, ils eussent mis ses villes en cendres. 

Ce danger était à craindre : Louis, en couvrant ses 
frontières de cent mille soldats , avait appris à l’Alle- 
magne à faire de pareils efforts. Cette contrée , plus 
peuplée que la France, peut aussi fournir de plus gran- 
des armées. On les lève, on les assemble , on les paie 
plus difficilement : elles paraissent plus tard en cam- 
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pagne; mais la discipline, la patience dans les fatigues 
les rendent, sur la fin d’une campagne , aussi redou- 
tables que les Français le sont au commencement. Le 
duc de Lorraine , Charles V , les commandait. Ce 
prince, toujours dépouillé de son étatpar Louis XIV, ne 
pouvant yrentrer , avait conservé l’Empir eà l’empereur 
Léopold ; il l'avait rendu vainqueur des Turcs et des 
Hongrois. Il vint, avec l'électeur de Brandebourg, 
balancer la fortune du roi de France, Il reprit Bonn 
et Mayence, très-mal fortifiées | mais défendues d’une 
manière qui fut regardée comme un modéle de dé- 
fense de places (12 octobre 1689). Bonn ne se rendit 
qu'au bout de trois mois et demi de siége, après que 
le baron d’Asfeld , qui y commandait , eut été blessé à 
mort dans un assaut général. 

Le marquis d'Uxelles, depuis maréchal de France , 
Vun des hommes les plus sages et les plus prévoyans, 
fit, pour défendre Mayence, des dispositions si bien 
entendues , que sa garnison n’était presque point fa- 
üuguéeenservant beaucoup. Outreles soins qu'ileut au- 
dedans ; il fit vingt et une sorties sur les ennemis, et 
leur tua plus de cinq mille hommes. IL fit même quel- 
quefois deux sorties en plein jour ; enfin il fallut se 
rendre, faute de poudre, au bout de sept semaines. 
Gette défense mérite place dans l’histoire , et par elle- 
même et par la manière dont elle fut recue dans le 
public. Paris, cette ville immense, pleine d’un peuple 
oisif qui veut juger de tout, et qui a tant d'oreilles et 
tant de langues avec si peu d’yeux, regarda d'Uxelles 
comme un homme timide et sansjugement. Cet homme, 
à qui tous les bons officiers donnaient de justes éloges, 
étant au retour de la campagne, à la comédie, sur 
le théâtre, recut des huées du public : on lui cria 
Moyence ! X fat obligé de se retirer , non sans mé- 
priser , avec les gens sages ; un peuple si mauvais esti- 
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mateur du mérite, et dont cependant on ambitionne 
les louanges. 

( J'uin 1689:) Environ dans le même temps , le 
maréchal d’Humières fut battu à Valcour surla Sambre, 
aux Pays-bas, par le prince de Valdeck; mais cet échec, 
qui fit tort à sa réputation, en fit peu aux armes de la 
France. Louvois, dont il était la créature et l'ami, fut 
obligé de lui ôter le commandement de cette armée. IE 
fallait le remplacer. 

Le roi choisit le maréchal de Luxembourg, malgré 
son ministre qui le haïssait , comme il avait haï Tu- 
renne. « Je vous promets, lui dit le roi, que j'aurai 
soin que Louvois aille droit. Je Vobligerai de sacrifier 
au bien de mon service la haine qu’il a pour vous (a) : 
vous n'écrirez qu'à moi, vos lettres ne passeront point 
per lui. » Luxembourg commanda donc en Flandre, 
et Catinaten Italie. On se défendit bien en Allemagne 
sous le maréchal de Lorges. Le duc de Noailles avait 
quelques succèsen Catalogne ; mais en Flandre , sous 
Luxembourg , et en Italie, sous Catinat, ce ne fut 
qu'une suite continuelle de victoires. Ces. deux géné- 
raux étaient alors les plus estimés en Europe. 

Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le ca- 
ractere des traits du grand Condé , dontil était l'élève; 
un génie ardent, une exécution prompte , un coup 
d'œil juste, un esprit avide de connaissances , mais 
vaste et peu réglé ; plongé dans les intrigues des fem- 
mes ; toujours amoureux, et même souvent aimé, 
quoique ,.contrefait et d’un visage peu agréable , ayant 
plus de qualités d’un héros que d’un sage (D). 


(a) Mémoires du maréchal de Luxembourg. 

(b) Voyez les anecdotes à l’article de la Chambre ardente.. 
Ilestaujourd'hui généralement regardé parles militaires comme 
le premier homme de guerre qui ait connu l’art de faire ma- 
uœuvrer et combattre de grandes armées, 
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Catinat avait dans l'esprit une application et une 
agilité qui le rendaient capable de tout (a) sans quil 
se piquât jamais de rien. Il eût été bon ministre, bon 
chancelier comme bon général. Il avait commencé 
par être avocat, et avait quitté eette profession à vingt- 
trois ans pour avoir perdu une cause qui était Juste. 
Îl prit le parti des armes, et fut d’abord enseigne aux 
gardes-françaises. En 1667, 1l fit, aux yeux du roi, à 
l'attaque de la contrescarpe de Lille, une action qui 
demandait de la tête et du courage. Le roi le remar- 
qua, et ce fut le commencement de sa fortune. Il s’éleva 
par degrés sans aucune brigue; philosophe au milieu 
de la grandeur et de la guerre, les deux plus grands 
écueils de la modération; libre de tous préjugés, et 
n'ayant pas l'affectation de paraître trop les mépriser. 
La galanterie et le métier de courtisan furent ignorés 
de lui; il en cultiva plus l'amitié, et en fut plus hon- 
nêle homme. Il vécut aussi ennemi de l'intérêt que 
du faste; philosophe en tout, à sa mort comme dans 
sa vie. 

Catinat commandait alors en Italié. Il avait en tête 
le duc de Savoie, Victor-Amédée, prince alors sage, 
politique, et encore plus malheureux ; guerrier plein 
de courage, conduisant lui-même ses armées, s’expo- 
sant en soldat, entendant aussi bien que personne 
cette guerre de chicane qui se fait sur des terrains.cou- 
pés et montagneux, tels que son pays; actif, vigi- 
lant, aimant l’ordre, mais fesant des fautes et comme 
prince et comme général. Il en fit une, à ce qu’on pré- 


(a) On voit, par les lettres de madame de Maintenon, 
qu'elle n'aimait pas le maréchal de Catinat. Elle n'espère rien 
de lui ; elle appelle sa modestie orgueil. Il parait que le peu 
de connaissance qu'avait cette dame és affaires et des hommes, 
et les mauvais choix qu'elle fit, contribuèrent depuis aux 
malheurs de la France, 
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tend, en disposant mal son armée devant celle de Ca-. 
tinat (10 auguste 1690). Le général français en pro. 
Îita, et gagna une pleine victoire à la vue de Saluces | 
auprés de l’abbaye de Stafarde, dont cette bataille a. 
eu le nom. Lorsqu'il y a beaucoup de morts d’un côté 

et presque point de l’autre, c’est une preuve incontes- 
table que l’armée battue était dans un terrain où elle 

devait être nécessairement accablée. L'armée francaise 

n'eut que trois cents hommes de tués ; celle des alliés, 

commandée par le duc de Savoie, en eut quatre mille. 

Aprés cette bataille, toute la Savoie, excepté Mont- 

mélian , fut soumise au roi. (1691) Catinat passe dans 

le Piémont, force les lignes des ennemis, retranchés 

prés de Suze, prend Suze, Villefrance, Montalban, 

Nice, réputée imprenable, Veillane, Carmagnole, et 
revient enfin à Montmélian , dont il se rend maître par 

un siége opiniâtre. ; 

Aprés tant de succès, le ministère diminua l’armée 
qu'il commandait ; et le duc de Savoie augmenta la 
sienne. Catinat, moins fort que l'ennemi vaincu, fut 
long-temps sur la défensive; mais enfin , ayant reçu des 
_renforts, il descendit des Alpes vers la Marsaille, et là 
il gagna une seconde bataille rangée (4 octobre 1693 ), 
d'autant plus glorieuse, que le prince Eugène de Sa-, 
vole était un des généraux ennemis. 

À l’autre bout de la France, vers les Pays-Bas, le 
maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleu- 
rus (30 juin 1690) , et, de l’aveu de tous les officiers, 
cette victoire était due à la supériorité de génie que le 
général français avait sur le prince de Valdeck, alors 
général de l’armée des alliés. Huit mille prisonniers, 
six mille morts, deux cents drapeaux ou étendards, le 
canon, les bagages, la fuite des ennemis, furent les 
marques de la victoire. 

Le roi Guillaume , victorieux de son beau-peére, ve= 
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nait de repasser la mer. Ce génie, fécond en ressources, 
tirait plus d'avantage d’une défaite de son parti que 
souvent les Français n’en tiraient de leurs victoires. 
Il lui fallait employer les intrigues, les négociations 
pour avoir des troupes et de l'argent contre un roi 
qui n'avait qu'à dire je veux. Cependant, après la dé- 
faite de Fleurus , il vint opposer au maréchal de Luxem- 
bourg une armée aussi forte que la française (19 sep- 
tembre 1601). 

Elles étaient composées chacune d’environ quatre- 
vingt mille hommes (avril 1691); mais Mons était déja 
investi par le maréchal de Luxembourg; et le roi Guil- 
laume ne croyait pas les troupes françaises sorties de 
leurs quartiers. Louis XIV vint au siége. Il entra dans 
la ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte, en 
présence de l’armée ennemie. Aussitôt 1l reprit le che- 
min de Versailles , et 1l laissa Luxembourg disputer le 
terrain pendant toute la campagne, qui finit par le 
combat de Lenuse; action trés-singuhiere, où vingt-huit 
escadrons de la maison du roi et de la gendarmerie 
défirent soixante-quinze escadrons de l'armée ennemie 
(19 septembre 1691). 

Le roi reparut encore au siége de Namur, la plus 
forte place des Pays-Bas, par sa situation au confluent 
de la Sambre et de la Meuse, et par une citadelle bâtie 
sur des rochers. (Juin 1692) Il prit la ville en huit 
jours , et les châteaux en vingt-deux, pendant que le 
duc de Luxembourg empéchait le roi Guillaume de 
passer la Méhaigne à la tête de quatre-vingt mille hom- 
mes, et de venir faire lever le siége, Louis retourna 
encore à Versailles apres cette conquête, et Luxem- 
bourg tint encore tête à toutes les forces des ennennis. 
Ce fut alors que se donna la bataille de Steinkerque, 
célèbre par lartifice et par la valeur. Un espion que le 
* général français avait auprès du roi Guullaume est dé- 
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couvert. On le force, avant de le faire mourir, d'écrire | 
un faux avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce faux : 
avis, Luxembourg prend avec raison des mesures qui 
le devaient faire battre. Son armée endornnie est atta- 
quée à la pointe du jour : une brigade est déja mise en 
fuite, et le général le sait à peine. Sans un excés de 
diligence et de bravoure, tout était perdu. 

Ce n’était pas assez d’être grand général pour n'être 
pas mis en déroute, il fallait avoir des troupes aguer- 
ries, capables de se rallier ; des officiers-généraux assez 
habiles pour rétablir le désordre, et qui eussent la 
bonne volonté de le faire : car un seul officier supé- 
rieur, qui eùt voulu profiter de la confusion pour faire 
battre son général le pouvait aisément sans se com- 
mettre. 

Luxembourg était malade ; circonstance funeste dans 
un moment qui demande une activité nouvelle. Le 
danger lui rendit ses forces : il fallait des prodiges 
pour n'être pas vaincu, et 1l en fit. (3 auguste 16,2} 
Changer de terrain, donner un champ de bataille à 
son armée qui n'en avait point, rétablir la droite tout 
en désordre, rallier trois fois ses troupes, charger 
trois fois à la tête de la maison du roi, fut l'ouvrage 
de moins de deux heures. Il avait dans son armée Phi- 
lippe, duc d'Orléans, alors duc de Chartres, depuis 
régent du royaume, petit-fils de France, qui n'avait 
pas encore quinze ans. Îl ne pouvait être utile pour un 
coup décisif; mais c'était beaucoup, pour animer les 
soldats, qu'un petit-fils de France, encore enfant, 
chargeant avec la maison du roi, blessé dans le com- 
bat, et revenant encore à la charge malgré sa bles- 
sure. 

Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condé ser- 
vaient tous deux de lieutenans-généraux : l’un était 
Louis de Bourbon, nommé monsieur le Duc ; l'autre; 
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François-Louis, prince de Conti, rivaux de courage, 
d'esprit, d’ambition , de réputation; M. le Duc, d’un 
naturel plus austère, ayant peut-être des qualités plus 
soldes , et le prince de Conti de plus brillantes. Ap- 
pelés tous deux par la voix publique au commandement 
des armées, ils désiraient passionnément cette gloire ; 
mais ils n’y parvinrent jamais, parce que Louis, qui 
connaissait leur ambition comme leur mérite , se sou- 
venait toujours que le prince de Condé lui avait fait la 
‘duerre. 

Le prince de Conti fut le premier qui rétablit le dés- 

ordre, ralliant des brigades, en fesant avancer d’au- 
tres; M. le Duc fesant la même manœuvre, sans avoir 
besoin d’émulation. Le duc de Vendôme, petit-fils de 
Henri IV, était aussi lieutenant-général dans cette ar- 
mée. Il servait depuis l’âge de douze ans; et quoiqu'il 
en eût alors quarante , il n’avait pas encore commandé 
en chef. Son frére, le grand-prieur, était auprès de 
lui. 
… Ü fallut que tous ces princes se missent à la tête de 
la maison du roi avec le duc de Choiseul pour chasser 
un corps d’Anglais qui gardait un poste avantageux, 
dont le succés de la bataille dépendait. La maison du 
roi et les Anglais étaient les meilleures troupes qui 
fussent dans le monde. Le carnage fut grand. Les 
Français, encouragés par cette foule de princes et 
de jeunes seigneurs qui combattaient autour du gé- 
néral, l'emportérent enfin. Le régiment de Cham- 
pague défit les gardes anglaises du roi Guillaume; et 
quand les Anglais furent vaincus, il fallut que le reste 
cédât. 

Boufflers, depuis maréchal de France, accourait , 
dans ce moment même, de quelques lieues du champ 
de bataille, avec des dragons , et acheva la victoire. Le 
roi Guillaume, ayant perdu environ sept mille hom- 


228 BATAILLE 

mes, se retira avec autant d’ordre qu il avait attaqué ; 
etÿ tin Jours vaincu, mais toujours à craindre, il tint 
encore la campagne. La victoire, due à la valeur de 
tous ces jeunes princes et de la plus florissante no- 
blesse du royaume , fit à la cour, à Paris et dans les 
provinces, un effet qu'aucune bataille sagnée n “avait 
fait encore. 

M. le Duc, le prince de Conti, MM. de Vendôme 
et leurs amis trouvaient , en s’en retournant , les che- 
mins bordés de peuple. Les acclamations et la joie al- 
laient jusqu’à la démence. Toutes les femmes s’empres- 
saient d'attirer leurs regards. Les hommes portaient 
alors des cravates de dentelle, qu’on arrangeait avec 
assez de peine et de temps. Les princes s’étant habillés 
avec précipitation pour le combat , avaient passé né- 
glisemment ces cravates autour du cou : les femmes 
portérent des ornemens faits sur ce modèle ; on les ap- 
pela des steinkerques. Toutes lés bijouteries nouvelles 
étaient à la steinkerque. Un jeune homme qui s'était 
trouvé à cette bataille était regardé avec empressement. 
Le peuple s’attroupait partout autour des princes ; on 
les aimait d'autant plus que leur faveur à la cour n’était 
pas égale à leur gloire. 

Ce fut à cette "bataille qu'on perdit le jeune prince 
de Turenne, neveu du héros tué en Allemagne : il don- 
nait déja des espérances d’égaler son oncle. Ses grâces 
et son esprit l'avaient rendu cher à la ville, à la cour 
et à l’armée. | 

Le général, en rendant compte au roi de cette ba- 
taiile inétiotable , ne daigna pas seulement l’instruire 
qu'il était cas quand 4 fut attaqué. 

(29 juillet 1693. ) Le même général, avec ces mêmes 
princes et ces mêmes troupes surprises et victorieuses 
à Steinkerque , alla surprendre, la campagne suivante, 
le roi Guillaume, par une marche de sept lieues, et 
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l’atteignit à Nervinde. Nervinde est un village près de 
la Guette, à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume 
eut le temps de se retrancher Petiohert la nuit ; et de se 
mettre en bataille. On l'attaque à à la pointe du jour ; 
on le trouve à la tête du régiment de Ruvigni, tout 
composé de gentilshommes français , que la fatale révo- 
cation de l’édit de Nantes et les dragonnades avaient 
forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils se ven- 
geaient sur elle des intrigues du jésuite La Chaise et des 
cruautés de Louvois. Golileliun suivit d'une troupe 
si animée, renversa d’abord:les escadrons qui se pré- 
sentérent contre lui; mais enfin il fut renversé lui- 
même sous son cheval tué. Îlse releva, et continua le 
combat avec les efforts les plus obstinés. se 

Luxembourg entra deux fois l'épée à la main dans 
le village de Nervinde. Le due de Villeroi fat lepres 
mier qui sauta dans les retranchémens des ennemis: 
Deux fois le village fut emporté et reprise 

Ce fut encore a Nervinde que ce même Dhailie. 
due de Chartres, se mantra digne petit-fils de Henra LV. 
Il chargeait, pourlatroisiéme fois ,:à la tête d’un esea: 
dron. Cette troupe étant repoussée; 1} se retrouva dans 
un terrain creux, environné de tous. côtés d’homimies 
ét de chevaux tués où blessés, Un éscadron ‘ennemi 
s'avance a lui, lui crie de serendre ; on le susit;'1l se 
défend seul; il blesse l’officier qui le retenait prison- 
mer ; il s’en débarrasse, On revole‘à lui dans le mo: 
rent, et on le dégage. Le prince de Condé, qu'on 
nommait monsiqur de Duc, le prince de Conti, son 
émule , qui s'étaient tant sis bee À Steinkerque , com 
battaient de même:à Non ceux leur vie comme 
pour leur gloire, et furent obligés de tuer des ennemis 
de leur man; ce qui n'arrive aujourd’hui presque ja- 
mais aux Officiers-généraux depuis que Le feu décide 
tout dans les bataulles. 

SIÈCLE DE LOUIS XIV, TOM. I, 15 
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Le maréchal de Luxembourg se signala et s’ex2 
posa plus que jamais + son fils, le due de Montmo-. 
rency , se mit au-devant de lui lorsqu'on le tirait, et 
reçut le coup porté à son pére. Enfin le wénéral et les 
princes prirent le village une troisième fois, et la ba- 
taille fut gagnée, :; 

Peu def journées. furent plus: meurtrières. Il y eut 
environ vingt mille morts, douze mille du côtédes 
alliés , et huit de celui des Français. C’est à cette oc- 
casion qu’ on disait qu'il fallait chanter plus de de 

profundis que de te Deum. ? La 

S1 quelque chose pouvait consoler dia horreurs at- 
tachées à la guerre, ce serait ceque dit le comte de 
Salm, blessé et prisonnier dans Tirlemont. Le maréchal 
de Luxembourg lui rendait des soins assidus : « Quelle 
nation êtes-vous ! lui dit ce prince; 1ln’y a point d'en: 
nemis plus à craindre dans une bataille, ni d'amis plus 
généreux aprés la-victoire. » | 

Toutes ces batailles produisarent beaucoup de gloire, 
mais peu de grands avantages. Les alliés, battus à 
Fleurus, à Steinkerque, à Nervinde;, ne l’avaient ja- 
mais été d’une maniere complète. Le roi Guillaume 
fittoujours de belles retraites ; et quinze jours aprésune 
bataille, 1l eût fallu lui en livrer une autre pour étre 
le maître de la campagne. La. cathédrale de. Paris 
était remplie des drapeaux ennemis. Le: prince de 
Conti appelait le maréchal de: Luxembourg le:ta+ 
pissier de Notre-Dame. On ne parlait que di Vic 
toires. Cependant Louis XIV avait autrefois conquis 
la moitié de la Hollande et de la Flandre , toute la 
Franche-Comté ; sans donner un seul combat, et 
maintenant, apres les plus grands efforts et: les vic+ 
toires les plus sanglantes , on ne pouvait entamer les 
Provinces-Unies; on ne pouvait même faire le siége de 
Bruxelles. | 
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( 1er et 2 septembre 1692. Le maréchal de Lorges 
avait aussi, de son côté, gagné un grand combat pres 
de Spirebach : il avait même pris le vieux duc de 
Wirtemberg’; il avait pénétré dans son pays; mais, 
apres l'avoir envahi par une victoire , il avait été con- 
 traint d’en sortir. Monseigneur vint prendre une se- 
conde fois et saccager Heidelberg ; que les ennemis 
avaient repris; et ensuite 1l fallut se tenir sur la défen- 
sive contre les Impériaux. IRC PE 

Le maréchal de Catinat ne put, après sa victoire 
de. Stafarde et la conquête de:la Savoie, garantir le 
Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Savoie, 
ni, après sa victoire de la TEE sauver r lisiior- 
tante ville de: Casal. :: 4 t00 rl PIC! 

En Espagne, le miaréchal de Sul gagna aussi 
une bataille :sur le bord du Ter. ( 27 mai 169%) 1 
prit Gironne et quelques petites places ; mais il n'avait 
qu'une armée faible; et il fut obligé, après -sa vies 
toire, de se: retirer devant Bireelone. Les Francais, 
vainqueurs de tous côtés, et affaiblis par leurs succés, 
combattaient. dans les alliés une hydre toujours re- 
naissante. Il commençait à devenirdifficile én France 
défaire des recrues, et encore: plus de trouver de 
l'argent. La rigueur de la saison, qui détruisit les 
biens de la terre en ce temps, apporta la famine. On 
périssait de misere au bruit. des te Deumiet parmi 
les: réjouissances. Cet esprit de confiance: et de supé- 
riorité ,. l'âme des troupes françaises, diniinäait déjà 
un peu. (1691) Louis -XIV cessa de paraître à leur 
tête. Louvois élait mort ;.on était très-mécontent de 
Barbesieux, son fils. Enfin la mort du maréchal de 
Luxembourg ( janvier 1605 );.sous/qui les soldats se 
croyaient de sembla mettre un terme à la 
suite rapide des victoires de la France. 

L’at de bombarder les villes maritimes avec des 

15. 
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vaisseaux retomba alors sur ses inventeurs. Ce n’est 
pas que la machine infernale avec laquelle les Anglais 
voulurent brûler Saint-Malo, ét qui échoua sans faire 
d'effet, düt son drigine à l’industrie des Français : 1l y 
avait déjà long-temps qu’on avait hasardé de pareilles 
machines en Europe. C'était l’art de faire partir les 
bombes aussi juste d’une assiette mouvante que d’un 
terrain solide, que les Français avaient inventé; et ce 
fut par cet art que Dieppe, le Havre-de-Grâce, Saint- 
Malo , Dunkerque ét Calais furent bombardées par les 
flottes anglaises ( juiet‘:1694 et 1695 ). Dieppe, dont 
on peut dsprôcher plus facilement, fut la seule qui 
souffrit lun véritable dommage. Cette ville, agréable 
aujourd’hui par ses maisons régulieres, et: qui doit ses 
embellissemens à son malheur, fut presque toute ré- 
duité en cendres. Vingt maisons seulement au Havre- 
de-Grâce furent écrasées et brülées par les bombes; 
mäis les fortifications du port furent renversées: C’est 
en.ce sens-que la médaille frappée en Hollande est 
vraie, quoique tant d'auteurs français se soient récriés 
sur sa: fausseté. On lit dans l’exergue enlatin : Le 
port du Havre brüléret renverse, etc. Cette ‘inscrip- 
üonine dit pas qe la:ville fut consumée, ce qui eût 
été ee ; ais: pe on avait brülé me Ke ; ‘cé ca était 
Wii. shtoel Li étioqar Cecrrsi sn : | 
Ét temps après , Ja mriduété de Namur fut 
oi (On avait, en France, prodigué (a) des éloges 
à Louis XIV pour l'avoir prise; et des railleries et rs 
satites indécentes contre le roi Guillaume pour ne 
l'avoir pu secourir avec ‘une armée de quatre-vingt 


(a) Foy ez l'ode de Boileau, et le pros historique de 
Racine. «L'expérience, dit RaGhe! avait fait connaître au prince 
d'Orange combien il'était mutile de s'opposer à un dessein que 
le roi conduisait lui même, » 
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millé hommes. Guillaume s’en rendit maitre de la 
même manière qu'il lavait vu prendre. I l'attaqua 
aux yeux d’une armée encore plus forte que n'avait 
été la sienne quand Louis XEV assiégea. H y trouva 
de nouvelles fortifications que Vauban avait faites. La 
garnison française qui la défendit était une: armée : 
ear , dans le temps qu'il en forma l'investissement , le 
maréchal de Boufflers se jeta dans la place avec sept 
“régimens de dragons. Ainsi Namur était défendue par 
seize mille hommes, et prête à tout moment d’être 
secourne par près de cent mille. 

Le maréchal de Boufflers était un homme de beau- 
coup de mérite, un général actif et appliqué, un bon 
citoyen, ne songeant qu'au bien du service, ne me 
nageant pas plus ses soins que sa vie. Les mémoires 
du marquis de Feuquières lui reprochent plusieurs 
fantes dans la défense de la place et de la citadelle ; 
ik lui en reproche encore dans là défense.-de Lille, qui 
Jui a fait tant d'honneur. Ceux qui ont écrit l’histoire 
de Louis XIV ont copié servilement le marquis de 
Feuquitres pour la guerre, ainsi que l'abbé de Choisy 
pour les anecdotes. [ls ne pouvaient pas savoir que 
Feuquières, d’ailleurs excellent officier, et connaissant 
la guerre par principes et par expérience, était un 
esprit nom moins chagrin qu'éclairé, l’Aristarque et 
quelquefois le Zoïle des généraux : 1l aktére-des faits 
pour avoir le plaisir de censurer des fautes. Il se plaï- 
gnait de tout le monde, et tout le monde se plaignait 
de lui. On disait qu'il était le plus brave homme de 
l'Europe, parce qu'il dormait au milieu de cent mille 
de ses ennemis. Sa capacité n'ayant pas. été récomr 
pensée par le bâton de maréchal de France, al em 
ploya trop. contre ceux qui servaient l'état des lu- 
mières qui eussent été très-utiles, sil eùt eu l'esprat. 
“aussi conciliant que pédétrant ; appliqué et Lardi. 
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Il reprocha au maréchal de Vilieroi plus de fautes 
et de plus essentielles qu’à Boufilers. Villeroi ,; a Ka 
tête d'environ quatre-vingt mille hommes, devait sez 
courir Namur; mais, quand même les maréchaux de 
Villeroi et de Boufflers eussent fait généralement tout 
ce qui se pouvait faire ( ce qui est bien rare ); 1l fal- 
lait, par la situation du terrain, que Namur ne füt 
point secourue , et se rendit tôt ou tard. Les bords 
de la Méhaigne, couverts d’une armée d'observation 
qui avait arrêté les secours du roi Guillaume, arré- 
térent alors nécessairement ceux du maréchal de Vil- 
leroi. 

Le maréchal de Boufflers, le comte de Guiscard » 
gouverneur de la ville , le comte du Châtelet du Lo- 
mont , commandant de l'infanterie , tous les officiers 
et les soldats défendirent la ville avec une opiniâtreté 
et une bravoure admirables qui ne reculèrent pas la 
prise de deux jours. Quand une ville est assiégée par une 
armée supérieure, que lestravaux sont bien conduits, et 
que la saison est favorable, on sait à peu prés en com- 
bien de temps elle sera prise, quelque vigoureuse que la 
défense puisse être. Le roi Guillaume se rendit maître 
de la ville et de la citadelle, qui lui coûtérent plus de 
temps qu'à Louis XIV (septembre 1695). 

Le roi, pendant qu'il perdait Namur, fit bombarder 
Bruxelles ; vengence inutile qu'il prenait, sur le roi 
d'Espagne, de ses villes bombardées par les Anglais. 
Tout cela fesait une guerre ruineuse et funeste aux 
deux partis, 

C'est, depuis deux siècles, un des effets de l’indus- 
trie et de la fureur des hommes, que les désolations de 
nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. Nous 
nous épuisons d'hommes et d’argent pour aller nous 
détruire aux extrémités de l'Asie et de l'Amérique. Les 
Indiens, que nous avons obligés par force et par 
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adresse à recevoir nos établissemens, et les Américains, 
dont nous avons ensanglanté et ravi le continent, nous 
regardent comme des ennemis de la nature humaine , 
qui accourent du bout du monde pour les égorger, et 
pour se détruire ensuite eu x-mêmes. 

Les Français w’avaient de colonie dans les Grandes- 
Indes que celle de Pondichéry , formée par les soins 
de Colbert avec des dépenses immenses, dont le fruit 
ne pouvait être recueilli qu'au bout de plusieurs an- 
nées. Les Hollandais s’en saisrent aisément , et rul- 
nèrent aux Indes le commerce de la France à peine 
établi. 

(1695.) Les Anglais détruisirent les plantations de 
la France à Saint-Domingue. Un armateur de Brest 
ravagea celles qu'ils avaient à Gambie dans l'Afrique. 
Les armateurs de Saint-Malo portérent le fer et le feu 
à Terre-Neuve, sur la côte orientale qu'ils possédaient. 
Leur île de la Jamaïque fut insultée par les escadres 
françaises, leurs vaisseaux pris et brülés, leurs côtes 
saccagées. 

Pointis, chef d’éscadre , à la tête de plusieurs vais- 
seaux du roi , et de quelques corsaires de l'Amérique, 
alla surprendre , auprès de la ligne, la ville de Cartha- 
gène (mai 16097 ), magasin et entrepôt des trésors que 
l'Espagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y causa 
fut estimé vingt millions de nos livres, et le gain, dix 
millions. {1 y a toujours quelque chose à rabattre de 
ces calculs, mais rien des calamités extrêmes que cau- 
sent ces expéditions glorieuses. 

Les vaisseaux marchands de Hollande et d’Angie- 
terte étaient tous les jours la proie des armateurs de 
France, et surtout de du Gué-Trouin , homme unique 
en son genre , auquel il ne manquait que de grandes 
flottes pour avoir la réputauon de Dragut ou de 
Barberousse. 
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Jean Bart se fit aussi une grande réputation parmi 
les corsaires. De simple matelot il devint enfin chef 
d'escadre , ainsique du Gué-Trauin. Leurs noms sont 
encore illustres. 

Les ennemis prenaient moins de Vaisseaux mar- 
chands français, parce qu'il y en avait moins. La mort 
de Colbert et la guerre avaient beaucoup diminué le 
commerce, 

Le résultat des expéditions de terre et de mer était 
donc le malheur universel. Ceux qui ont plus d’huma- 
mté que de politique reémarqueront que dans cette 
guerre Louis XIV était armé contre son beau-frère ; 
le roi d’Espagne ; contre l'électeur de Baviére , dont il 
avait donné la sœur à son fils le dauphin ; contre l’élec- 
teur palatin , dont il brüla les états, aprés avoir marié 
Monsieur à la princesse palatine. Le roi Jacques fut 
chassé du trône par son sendre et par sa fille. Depuis 
même on a vu le duc de Savoie Hgué encore contre la 
France, où l’une de ses filles était dauphine , et contre 
l’Espague, où l’autre était reine. La plupart des 
guerres entre les princes chrétiens sont des especes de 
guerres civiles. 

L'entreprise la plus criminelle de toute cette guerre, 
fut la seule véritablement heureuse. Guillaume réussit 
toujours pleinement en Angleterre et en Irlande. Ail- 
leurs les succès furent balancés. Quand j'appelle cette 
entreprise criminelle, je n’examine pas si la nation, 
aprés avoir répandu le sang du pére, avait tort ou rai- 
son de proscrire le fils et de défendre sa religion et 
ses droits: je dis seulement que, s'il y a quelque justice 
sur laterre , il n’appartenait pas à la fille et au gendre 
du roi Jacques de le chasser de sa maison. Cette ac- 
Uon serait horrible entre des particuliers; l'intérêt des 
peuples semble établir une autre morale pour les 
princes, 
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CHAPITRE XVIE. 


Traité avec la Savoie. Mariage du duc de Bour- 
gogne. Paix de Ryswick. Etat de la France et 
de l'Europe. Mort et testament de Charles IT, roi 
d'Espagne. | 


LA France conservait encore sa supériorité sur tous 
sesennemis. Elle en avait accablé quelques-uns, comme 
la Savoie et le Palatinat. Elle fesait la gnerre sur les 
. frontiéres des autres. C'était un corps puissant et ro- 
buste , fatigué d’une longue résistance, et épuisé par 
ses victoires. Un coup porté à propos l’eût fait chan- 
celer. Quiconque a plusieurs ennemis à la fois ne peut 
avoir , à la longue , de salut que dans leur division ou 
dans la paix. Louis XIV obtint bientôt lune et l’autre. 

Victor-Amédée , duc de Savoie , était celui de tous 
les princes qui prenait le plus tôt son parti quand 1l s'a- 
gissait de rompre ses engagemens pour ses intérêts. Ce 
fut à lui que la cour de France s’adressa. Le comte de 
Lessé , depuis maréchal de France, homme habile et 
aimable, d’un génie fait pour plaire, qui est le premier 
talent des négociateurs, agit d’abord sourdement a 
Furin. Le maréchal de Catinat , aussi propre à faire la 
paix que la guerre , acheva la négociation. Il n’était pas 
besoin de deux hommes habiles pour déterminer le 
duc de Savoie à recevoir ses avantages. On lui rendait 
son pays, on lui donnait de l'argent ; on proposait le 
“mariage de sa fille avec le jeune duc de Bourgogne, 
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fils de Monseigneur , héritier de la couronne de France, | 
On fut bientôt d'accord : le ducet Catinat conclurent le 
traité à Notre-Dame de Lorette (juillet 1696), où ils 
allérent , sous prétexte d’un pelerinage de dévotion, 
qunefit prendre lechange à personne. Le pape (c'était 
alors Innocent XII ) entrait ardemment dans cette né- 
gociation. Son but était de délivrer à la fois l'Italie, 
et des invasions des Français, et des taxes continuelles 
que l’empereur exigeait pour payer ses armées. On 
voulait que les Impériaux laissassent l'Italie neutre. Le 
duc de Savoie s’engageait par le traité à obtenir cette 
neutralité. L'empereur répondit d’abord par des refus : 
car la cour de Vienne ne se déterminait guère qu’à l’ex- 
trémité. Alors le duc de Savoie joignit ses troupes à 
l'armée française. Ce prince devint ,en moins d’un 
mois, de généralissime de l’empereur , généralissime 
de Louis XIV. On amena sa fille en France pour 
épouser à onze ans le duc de Bourgogne qui en avait 
treize. Après la défection du duc de Savoie, il arriva, 
comme à la paix de Nimegue , que chacun des alliés 
prit le parti de traiter. L'empereur accepta d’abord la 
neutralité de lftalie. Les Hollandais proposérentle chà- 
teau deRyswick , près de la Haye, pour les conféren- 
ces d’une paix générale. Quatre armées que le roi avait 
sur pied servirent à hâter les conclusions. Quatre-vingt 
mille hommes étaient en Flandre sous Villeroi. Le 
maréchal de Choiseul en avait quarante mille sur 
les bords du Rhin ; Catinat en avait encore autant en 
Piémont. Le duc de Vendôme , parvenu enfin au gé- 
néralat, après avoir passé par tous les degrés depuis 
celui de garde du roi , comme un soldat de fortune, 
commandait en Catalogne, où il gagna un combat, 
et où il prit Barcelone ( auguste 1698 }. Ces nouveaux 
efforts et ces nouveaux succès firent la médiation la. 
plus efficace. La cour de Rome offrit encore’ son arbi- 
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trage , et fut refusée comme à Nimégue. Le roi de 
Suede , Charles XI, fat le médiateur (septembre et 
octobre 1697 ). Enfin la paix se fit, non plus avec 
cette hauteur et ces conditions avantageuses qui avaient 
signalé la grandeur de Louis XIV , mais avec une faci- 
lité et un relàchement de ses droits, qui étonnérent 
également les Françaisetles alhés. On a cru long-temps 
que cette paix avait été préparée par la plus profonde 
politique. 

On prétendait que le grand projet du roi de France 
était et devait être de ne pas laisser tomber toute la 
succession de la vaste monarchie espagnole dans l’autre 
branche de la maison d'Autriche. [l espérait , disait- 

n , que la maison de Bourbon en arracherait au 
moins quelque démembrement, et que peut-être un 
jour elle laurait tout entière. Les renonciations au- 
thentiques de la femme et de la mère de Louis XIV 
ne paraissaient que de vaines signatures, que des con- 
jonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce des- 
sein , qui agrandissait ou la France ou la maison de 
Bourbon , il était nécessaire de montrer quelque mo- 
dération à l’Europe pour ne pas effaroucher tant de 
puissances toujours soupçonneuses. La paix donnait 
le temps de se faire de nouveaux alliés, de rétablir les 
finances, de gagner ceux dont on aurait besoin, et de 
laisser former dans l’état de nouvelles milices, Il fal- 
lait céder quelque chose dans l'espérance d'obtenir 
beaucoup plus. 

On pensa que c’étaient là les motifs secrets de cette 
paix de Ryswick , qui, en effet, procura par l'événe- 
ment le trône d'Espagne au petit-fils de Louis XIV. 
Cette idée, si vraisemblable , n’est.pas vraie : ni 
Louis XIV n1 son conseil n ut ces vues, qui sem- 
blaient devoir se présenter à eux. C’est un grand exem- 
ple de cet enchaîinement des révolutions de ce monde 
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qui entrainent les hommes par lesquels elles semblent 
conduites. L'intérêt visible de posséder bientôt l'Es- 
pagne, ou une partie de cette monarchie , n’influa en 
rien dans la paix de Ryswick. Le marquis de Torcien 
fait l’'aveu dans ses mémoires (a) manuscrits. On fit la 
paix par lassitude de la guerre; et cette guerre avait 
été presque sans objet : du moins elle n’avait été, du 
<ôté des alliés ; que le dessein vague d’abaisser la 
grandeur de Louis XIV ; et dans ce monarque que 
Ja suite de cette même grandeur qui n'avait pas voulu 
plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans sa cause 
l'empereur , l'Empire, l'Espagne, les Provinces-Unies, 
Ja Savoie. Louis XIV s'était vu trop engagé pour re- 
culer. La plus belle partie de l'Europe avait été rava- 
gée, parce que le roi de France avait usé avec trop de 
hauteur de ses avantages après la paix de Nimégue. 
C'était contre sa personne qu’on s'était ligué plutôt 
que contre la France. Le rot croyait avoir mis en sû- 
reté la gloire que donnent les armes ; il voulut avoir 
celle de la modération; et l'épuisement qui se fesait 
sentir dans Les finances ne lui rendit pas cette modé- 
ration difficile. 

Les affaires politiques se traitaient dans le conseil ; 
les résolutions s’y prenaient. Le marquis de Torci , 
encore jeune, n'était chargé que de l’exécution. Tout 
le conseil voulait la paix. Le duc de Beauvilliers , sur- 
tout, y représentait avec force la misère des peuples : 
madame de Maintenon en était touchée; le roi n’y était 
pas insensible. Cette misère fesait d'autant plus d’im- 
pression qu'on tombait de cet état florissant où le 
ammistre Colbert avait mis le royaume, Les grands 


(a) Ces mémoires de Torct ont été imprimés depuis, et con- 
fwment combien l'auteur du Siècle de Louis X EP étaitinstruit 
de tout ce qu'il avance, 
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établissemens en tout genre: avaient prodigieusement 
coûté, et l’économie ne réparait pas le dérangement 
de ces dépenses forcées. Ce mal intérieur étonnait 
parce qu'on ne l'avait jamais senti depuisque Louis XEV 
gouvernait par lui-même. Voilà les causes de la paix 
de Ryswick (a). Des sentimens vertueux y influé- 
rent certainement. Ceux qui pensent que les rois et 
leurs ministres sacrifient sans cesse et sans mesure 
à* l'ambition ne se trompent pas moins que celui 
qui penserait qu'ils sacrifient toujours au bonheur 
du monde. LS LE: 19% | | 

Le roi rendit donc à la branche autrichienne d'Es- 
pagne tout ce qu'il fui avait pris vers les Pyrénées, et 
ce qu'il venait de lui préndre en Flandre dans cette 
dernière guerre, Luxembourg, Mons, Ath, Courtrai. 
Il reconnut pour ‘roi'légitime d’Angletérré le rot 
Guillaume traité jusqu'alors de prince d'Orange, 
d’usurpateur et de tyran. Il promit de ne donner au- 
cun secours à ses ennemis. Le roi Jacques, dont le 
nom fut: omis dans le traité, resta dans Saint-Gérmain 
avec le nom inutile de ror, et des pensions de 
Louis XIV. Il ne fit plus que: des manifestes , sacrifré 
par son protecteur à la nécessité, et déja oublié de 
l'Europe. | + Ph 

Les jugemens rendus par les chambres de Brisach (b} 
et de Metzcontre tant de souverains, etles réunions 
faites à VAlsace, monumens d’une puissance et d’une 
fierté dangereuses, furent abolis ;-et les bailliages ju- 


(a) «Paix précipitée par le.seul motif desoulager le royaume,» 
Mémoires de Torci , tome 1 , page 50, première édition. 

(b) Giannone , si célèbre par son utile histoire de Naples, dit 
que ces tribunaux étaient établis à Tournai. Il se trompe souvent 
sur toutes les affaires qui né sont pas celles de son pays ; il dit, 
par exemple, qu'à Nimègue Louis XIV fit la paix avéc la 
Suède, Au contraire , la Suède était son alliée, 
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ridiquement saisis furent rendus à leurs maitres légi 
times. HT 
Oatre, ces désistemens , on réstitua à l'Empire Frib 
bourg, Brisach, Kehl , Philipsbourg. Onse soumit à 
raser les forteresses de Strasboure sur le Rhin ; de 
Fort-Louis, Trarbach > le Moniroyal, ouvrages où: 
Vauban avait épuisé son art, et le roises finances. On 
fut surpris;en Europe , et mécontent en France que 
Louis XIV eût fait la paix comme s'il eût. été vaincu: 
Harlay , (Crécy, et Callières, qui avaient signé celte 
paix , n’osaient se montrer ni à la cour ni à la ville; 
on les accablait de reproches et de ridicules, comme 
s'ils avaient fait un.seul pas qui n’eût été ordonné par 
le ministère... La. cour de,Louis XIV leur reprochait 
d’avoir trahi l'honneur dela France, et depuis on les 
Joua d’avoir préparé par: ce! traité Ja succession à Ja 
monarchie espagnole ; mais ils ne méritérent-ni les cri- 
tiques, ni les loutndeirell etut of ta: 5e 
Ge fut enfin par cette paux.que la France. rendit Ja 
Lorraine à la maison, qui la possédait depuis sept cents 
années. Le.duc.Charles Y, appui de l'Empire et vain; 
queur.des Turcs, était mort, Son: fils Léopold prit à 
la paux de Ryswick, possession de:sa::souveraineté:,, 
dépouillé, à la vérité, de ses droits réels ; car. il m'était 
pas permis au duc d'avoirdes remparts ‘Asa capitale ; 
mais .Où.ne, put lui ôter:un droit-plus'beau;'céluide 
faire du, bien à ses sujéts ; droit dont jamais aucun 
prince n’a & bien usé que uit 206: agh ‘17130 
Ïl est à souhaiter que la dernière postérité apprenne 
qu'un des moins grands souverains de l'Europe à té. 
celui qüi'a fait Ié”plus de bien à son peuple. I trouva 
Ja Lorraine désolée: et déserte : il la repéupla, il l'en- 
richit. Il l’a conservée toujours en paix, ‘pendant que 
ie,reste de l’Europe a été ravagé. par la guerre. IL a 
eu la prudence d’être toujours bien avec la F rance,, et 
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d’être aimé dans l'Empire, tenant heureusement ce 
juste milieu qu’un prince sans pouvoir n’a presque ja- 
mais pu garder entre deux grandes puissances. Il a 
procuré à ses peuples l'abondance qu'ils ne connais- 
saient plus, Sa noblesse, réduite à la dernière misére, 
a été mise dans l’opulence par ses seuls bienfaits. 
Voyait-1l la maison d’un gentilhomme en ruine, il la 
fesait rebätir à ses dépens : il payait leurs dettes ; il 
mariat leurs filles; 1l prodiguait des présens avec cet 
art de donner qui est encore au-dessus ‘des bienfaits : 
il mettait dans ses dons la magnificence d’un prince et 
la politesse d’un ami. Les arts, en honneur dans sa 
petite province, produisaient une circulation nouvelle 
qui fait la richesse des états. Sa cour était formée sur 
celle de France. On ne croyait presque pas avoir-changé 
de lieu quand on passat de Versailles à Lunéville, 
À l'exemple de Louis XIV , il fesait fleurir les belles- 
lettres. Il a établi dans Lunéville üne espèce d’univer- 
sité sans pédantisme , où la jeune noblesse d'Allemagne 
venait se former. On y apprenait de véritables sciences 
dans des écoles où la physique était démontrée aux 
yeux par des machines admirables. Il a cherché les 
talens jusque dans les boutiques et dans les forêts 
pour les mettre au jour et les encourager. Enfin > pen- 
dant tout son règne, il ne s’est occupé que du soin de 
procurer à sa nation de la tranquillité, dés richesses , 
des connaïssances et des plaisirs. « Je quitterais demain 
ma souveraincté, disait-il, si je ne potivais faire du 
bien. » Aussi a-t-il goûté le bonheur d’être aimé ; et 
j al vu , long- -temps aprés sa mort, ses sujets verser ds 
des en prononçant son nom. Il a laissé en mourant 
son’ exemple à a suivre aux plus grands rois , et il n’a pas 
peu servi à préparer à son fils ie chemin du trône de 
l'Empire. 

Dans le temps que Louis XIV ménageait la paix de 
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Ryswick, qui devait lui valoir la succession d’Espa- 
gne , la couronne de Pologne vint à vaquer. C’était la 
seule couronne royale au monde qui füt alors élective. 
Citoyens et étrangers y peuvent prétendre. Il faut, 
pour y parvenir , ou. un mérite assez éclatant et assez 
soutenu par les intrigues pour entrainer les suffrages, 
comme 1l était arrivé à Jean Sobieski , dernier roi ; ou 
bien des trésorsassez grands pour acheter ce royaume, 
qui est presque toujours à l’enchere. 

L'abbé de Polignac, depuis cardinal, eut d’abord 
l’habileté de disposer les suffrages en faveur de ce 
prince de, Conti, connu par les actions de valeur qu'il 
avait faites à Steinkerque et.à Nervinde. Il n'avait ja- 
mais commandé en chef ;-1l n’entrait point dans les 
conseils du rot ; M. le Duc avait autant de réputation 
que lui a la guerre; M. de Vendôme en avait davan- 
tage : cependant sa renommée effaçait alors les autres 
noms par le grand art de plaire et de se faire valoir, 
que jamais onne posséda mieux que lui. Polignac , 
qui avait celui de persuader ; détermina d'abord les 
esprits.en sa faveur. Il balanca,, avec de l'éloquénce et 
des promesses, l'argent qu LAS munie électeur de Sase, 
prodiguait. (27 juin 1697) Louis-François, prince 
de Conti , fut élu roi par le plus grand parti, et pro- 
clamé par le prunat du royaume, Auguste fut élu, 
deux heures apres, par un parti beaucoup moins nom- 
breux ; mais :1l était prince souverain et puissant ; il 
avait des troupes prêtes sur les frontières de Pologne. 
Le prince de Conti était absent, sans argent, sans 
troupes , sans pouvoir ; il n'avait pour lui que:son nom 
et le cardinal de Polignac. I] fallait ou que Louis XIV 
l'empéchât de recevoir Poffre de la couronne ; ou qu'il 
lui donnât de quoi l'emporter sur son rival. Le minis- 
tère français passa pour en avoir fait trop en envoyant 
lé prince de Conti, et trop peu en ne lui dounant 
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qu'une faible escadre et quelques lettres de change, 
_avec lesquelles il arriva à la rade de Dantzick. On parut 
se conduire avec cette politique mitigée qui commence 
les affaires pour les abandonner. Le prince de Conti 
ne fut pas seulement recu à Dantzick. Ses lettres de 
change y furent protestées. Les intrigues du. pape, 
celles de l’empereur , l'argent et les troupes de Saxe 
assuratent déjà la couronne à son rival. Il revint avec 
la gloire d’avoir été élu. La France eut la mortification 
de faire voir qu’elle n’avait pas assez de force pour faire 
un roi de Pologne. 

Cette disgrace du prince de Conti ne troubla point 
la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi de l'Eu- 
rope fut tranquille bientôt après par la paix de R ys- 
wick. Il ne restait plusde guerre que celle que les Turcs 
fesaient à l'Allemagne, à la Pologne, à Venise et à la 
Russie. Les chrétiens, quoique mal gouvernés et divi- 
sés entre eux, avaient dans cette guerre la supério- 
rité. (1695 ) La bataille de Zenta , où le prince Eugène 
battit le grand-seigneur en personne fameuse par la 
mort d’un grand-vizir, de dix-sept bachas et de plus 
de vingt mille Turcs, abaissa l’orgueil ottoman, et 
procura la paix de Carlowitz, où les Turcs recurent 
la loi. Les Vénitiens eurent la Morce ; les Moscovites é 
Azoph ; les Polonais, Kaminiek ; l’empereur, la Tran- 
silvanie. (1699) La chrétienté fut alors tranquille et 
heureuse ; on n’entendait parler de guerre ni en Asie 
nien Afrique. Toute la terre était en paix vers les 
deux dernières années du dix-septième siècle ; époque 
d’une trop courte durée. 

Les malheurs publics recommencerent bientôt. Le 
Nord fut troublé , dès l'an 1500, par les deux hommes 
les plus singuliers qui fussent sur la terre. L'un était le. 
ezar Pierre Alexiovitz , empereur de Russie : et l’au- 
tre , le jeune Charles-XFE, roi de Suéde. Le czar Pierre, 
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supérieur à son siècle et à sa nation, a été , par son 
génie et par ses travaux , le réformateur , ou plutôt le 
fondateur de son empire. Charles XIT, plus coura- 
seux, mais moins utile à ses sujets, fait pour com- 
mander à des soldats, et non à des peuples, a été Île 
premier des héros de son temps ; mais il est mort avec 
la réputation d’un roi imprudent. La désolation du 
Nord, dans une guerre de dix-huit années, a du son 
origine à la politique ambitieuse du ezar, du roi de 
Danemarck et du roi de Pologne , qui voulurent pro- 
fiter de la jeunesse de Charles XIT pour lui ravir une 
partie de ses états. ( 1700) Le roi Charles, à l’âge de 
seize ans, les vainquit tous trois. Il fut la terreur du 
Nord , et passa déjà pour un grand homme dans un 
âge où les autres ‘hommes n’ont pas reçu encore toule 
leur éducation. Il fut neuf ans le roi le plus redou- 
table qui füt au monde , et neuf autres années le plus 
malheureux. at ex 
Les troubles du midi de l'Europe ont eu une autre, 
origine. Il s'agissait de recueillir les dépouilles. du rot 
d'Espagne, dont la mort s'ap prochait. Les puissances, 
qui dévoraient déjà en idée cette succession 1mimense ;, 
fesaient ce que-nous voyons souvent dans la maladie 
d’un riche vieillard:sans enfans : sa femme ; ses parens, 
des prêtres, des officiers: préposés pour recevoir les 
dernières volontés des mourans l’assiégent de tous. 
côtés pour arracher de lui un mot favorable; quelques : 
héritiers consentent à partager ses dépouilles ; d’autres . 
s'apprêtent à les disputer. : DR 
Louis XIV et l’empereur Léopold étaient au même 
degré : tous deux descendaient de Philippe IT par les 
femmes ; mais Louis était fils de lainée. Le dauphin 
avait un plus: grand avantage encore sur les enfans de 
l'empereur , C’est qu'il était petit-fils de Philippe IV. 
ei les enfans de Léopold n’en descendaient pas. Tous 
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les droits de la nature étaient donc dans la maison de 


France. On n’a qu'à jeter un coup-d’œil sur la table 
suivante : 


PHILIPPE III, ROI D'ESPAGNE. 


BRANCHE FRANCAISE. BRANCHE ALLEMANDE, 


PHILIPPE IV. 
ANNE-MARIE, l'ainée , femme | MARIE-ANNE, la cadette, épouse 


de Louis xtir , en 1615. de FERDINAND Il, empereur, 
en 1031. 
CHARLES IT. 


LOUIS XIV épouse ,; en 1660 , |[LÉoPoLD, fils de FERDINAND nf 
MARIE-THÉRESE , fille ainée! et de MARIE-ANNE , épouse , 
de PHILIPPE IV. en 1666 , MARGUERITE-THÉ= 

RÈSE , fille cadette de Pr- 
LIPPE 1Y, dont il eut 


MONSEIGNEUR. MARIE - ANTOINETTE - JOSÈPHE , 
‘mariée à l'électeur de Ba- 
Le duc de Bourgogne, vière  MAXIMILIEN': ÉMMA - 


- NUEL ; qui eut d'elle 
Le duc d'Anjou, roi d'Espa- 
gne, 
JOSEPH-FÉRDINAND-LÉOPOLD DE 
RE LEME TRE À BAVIÈRE , nommé héritier de 
toute la monarchie espagnole 

à l'âge de quatre ans. 
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Mais la maison, de l’empereur comptait pour ses 
dréits, premièrement, les renonciations authentiques 
et rétifées de Louis XII et de Louis XIY à Jhucoës 
ronne d'Espagne ; ensuite le nom d’Autriche; le sang 
de Maximihen, «dont Léopold:et Charles IT descen- 
daient; l'union presque toujours constante des deux 
branches autrichiennes ; la haine encore plus constante 
de ces deux _branches-contrees Bourbons ;- l’aversion 
que. la nation espagnole avait alors pour la nation fran- 
case; enfin les ressorts d’une politique en possession 
de gouverner le conseil d'Espagne. 

Wiôn ne paraissait plus naturekalors que de perpé- 
tuer le trône d’Espagne :dans la maison d'Autriche, 
L'Europe entière s’y attendait avant la paix de Rys- 
wick ;-mais la faiblesse de Charles TF'avait dérangé, 
dès l’année 1696, cet ordre de succession ; ét Te nom 
autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le roi d’Es- 
pagne avait un petit-neveu füs de l'électeur de Ba- 
Viére, Maximilien-Emmanuel. La mér e duroi, qui vivait 
“encore, état bisaïcule de ce jeune prince de Bavicre , 
‘âgé; As de quatre ans: et quoique celte reine-mére 
{bte de la,maison d'Autriche, étant fille de l’empereur 
Ferdinand HIT, elle-obtint 54 son fils que la race im- 
périale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour 
de Vienne, Elle jeta les, | Yeux sur ce prince bavarois 
sortant du. berceau, pour le destiner à la monarchie 
d'Espagne etdu: Nouveau-Monde. Charles IE,-alors 
‘gouverné par ‘elle (a)}4it un testament secret en fa- 
-veur du prince électoral de Bavière’ 'ên 166. Charles ; 
ayant depuis perdu sa mére, fut gouverné par sa 
femme, Mar 1e-Anne de Bavicre Note Cette prin- 
cesse bavaroise , ‘ belle- -sœur de l'empereur Léopold ; 
était aussi ARE a la maison d'Autriche que la reine- 


{a) Voyez les Mémoires de Torci, premier volume, page, 154 
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mere, Autrichienne , avait été affectionnée au sang de 
Bavière. Ainsi le cours naturel des choses fut toujours 
Imterverti dans celte affaire , où il s'agissait de la plus 
vaste monarchie du monde. Marie-Anne de Bavière fit 
déchirer le testament qui appelait le jeune Bavarois à 
la succession, et le roi promit à sa femme qu'il n’au- 
rait Jamais d'autre héritier qu’un fils de l’empereur 
Léopold, et qu'il ne ruinerait pas la maison d’Au- 
triche. Les choses étaient en ces termes à la paix de 
Ryswick. Les maisons de France et d'Autriche se crai- 
gnaient et s’observaient, et elles avaient l’Europe à 
craindre. L’Angleterre et la Hollande, alors puissantes ; 
dont l'intérêt était de tenir la balance entre les souve= 
rains, ne voulaient point souffrir que la même tête püt 
porter avec la couronne d’Espagne celle de l'Empire, 
ou celle de France. 

Ce qu'il ÿy eut de-plüs étrange, c’est que le roi de 
Portugal, Pierre IL, se mit au rang des prétendans. 
Cela était absurde : 1} ne pouvait tirer son droit que 
d’un Jean Ier, fils naturel de Pierre-le-Justicier, au 
quinzième siecle; mais cette prétention chimérique 
était soutenue par le comte d'Orôpeza , de la maison 
de Bragance;:il'était membre du conseil. Il osa en par. 
ler ; il fut disgracié et renvoyé: | 
- Louis XIV ne pouvait souffrir qu’un fils de l’em: 
pereur recueillit la succession, et il ne pouvait la de- 
mander. On ne sait pas positivement quel'homme ima-: 
gina le premier de faire un partage prématuré et inouï 
de la monarchie espagnole, pendant la vie de Char- 
les I. I est très-vraisemblable que ce fut le ministre 
Torci : car ce fut lui qui en fit l'ouverture au comte 
de Portland-Benting, ambassadeur de Guillaume HE 

auprés de Louis XIV. (a). | 


(a) L'auteur du Siècle de Louis XIV avait écrit lt plupart 
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( 1696.) Le roi Guillaume entra vivement dans ce 
projetnouveau. Il disposa dans la Haye , avec le comte 
de Talard, de la succession d'Espagne. On donnait au 
jeune prince de Baviere l'Espagne et les Indes occiden- 
tales, sans savoir que Charles IT lui avait déja légué 
auparavant tousses états. Le dauphin, fils de Louis XIV, 
devait posséder Naples, la Sicile et la province de Gui- 
puscoa , avec quelques villes. On ne laissait à l’archiduc 
Charles, second fils de l'empereur Léopold, que le 
are et rien à l’archiduc Joseph, fils aîné de Léo- 
pold , héritier de l'Empire. 

Le sort d’une partie de l’Europe et de la moitié 
de l'Amérique aiusi réglé, Louis promut par ce traité 
de partage de renoncer à la succession entiére de 
V Esp agne.Le dauphin promit et signa la même chose. 
La France croyait gagner des états; l'Angleterre et 
la Hollande croyaient affermir le repos d'âne partie 
de l’Europe ; toute cette politique fut vaine. Le roi 
moribond, apprenant qu'on déchirait sa monarchie 
de son vivant, fut indigné. On s'attendait qu'a cette 
uouvelle il déclarerait pour son successeur , ou lem- 
pereur Léopold, ou un fils de cet empereur ; qu'il lui 
donnerait cétte récompense de n'avoir point trempé 
dans ce partage; que la grandeur et l’intérêt de la 
maison d'Autriche lui dicteraient un testament. ( No- 
vembre 1698 } Il en fit un en effet; mais il déclara 
pour la seconde fois ce même prince de Bavière uni- 
que héritier de tous ses états. La nation espagnole, 
qui ne craignait rien tant que le démembrement de 
sa monarchie, applandissait à cette disposition : la 


de ces particularités , alors aussi nouvelles qu'intéressanies , 
long-temps avant que les mémoires du marquis de Torci pa- 
russent, et ces mémoires ont enfin confirmé tous les faits rap- 
portés dans cette histoire, 
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paix semblait devoir en être le fruit. Cette espérance 
fut encore aussi vaine que le traité de partage : le 
prince de Bavière, désigné roi, mourut à Bruxelles (a). 

On accusa injustement de cette mort précipitée la 
maison d'Autriche , sur cette seule vraisemblance que 
ceux-là commettent le crime à qui le crime est utile. 
Alors recommencérent les intrigues à la cour de Ma- 
drid, à Vienne, à Versailles, à Londres, à la Haye 
et à Rome. 

Louis XIV, le roi Guillaume et les étals-cénéraux 
disposerent encore une fois en idée de la monarchie 
espagnole. Ils assignaient à l'archiduc Charles, fils 
puiné de l’empereur , la part qu'ils avaient auparavant 
donnée à l'enfant qui venait de mourir ( mars 1700 À 
Le fils de Louis XIV devait posséder Naples et la Sicile, 
ettout ce qu'on lui avait assigné par la premiére con- 
vention. 

On donnait Milan au duc de Lorraine ; et la Lor- 
raine, si souvent envahie, et si souvent rendue par 
la France, devait y être annexée pour jamais. Ce 
traité , qui mit en mouvement Ja politique de tous 
les princes pour le traverser ou pour le soutenir, fut 
tout aussi inutile que le premier. L'Europe fut encore 


(a) Les bruits odieux répandus sur la mort du prince élec- 
toral de Bavière ne sont plus répétés aujourd'hui que par de 
vils écrivains sans aveu, sans pudeur et sans connaissance du 
monde , qui travaillent pour des libraires , et qui se donnent 
pour des politiques, On trouve dans les prétendus mémoires de 
madame de Maintenon , tome V, page 6 , ces paroles : « La 
cour de Vienne, de tout temps infectée des maximes de Ma- 
chiavel , et soupconnée de réparer par ses empoisouneurs les 
fantes de ses ministres. » Il semble , par cette phrase, que la 
cour de Vienne eut de tout temps des empoisouneurs en titre 
d'office , comme on a des huissiers et des drabans. C'est un de- 
voir de relever des expressions si indécentes, et de combatire 
des idées si calomnicuses. | 
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trompée dans son attente, comme 1l arrive presque 
toujours. : 

L'empereur, à qui on proposait ce traité de par- 
tage à signer, n’en voulait point, parce qu’il espérait 
avoir toute la succession. Le roi de France, qui en 
avait pressé Ja signature , attendait les ‘événemens 
avec incerlitude. Quand ce nouvel affront fut connu 
à la cour de Madrid , le roi fut sur le point de suc- 
comber à sa douleur; et la reine sa femme fut trans- 
portée d’une si yive colère , qu’elle brisa les meubles 
de son appartement, et surtout les glaces et les au- 
ires ornemens qui venaient de France : tant les pas- 
sions sont les mémes dans tous les rangs | Ces partages 
imaginaires, ces intrigues, ces querelles, tout cela n’é- 
tait qu’un intérêt pérsonnel. La nation espagnole était 
comptée pour rien ; on ne la consultait pas , on ne lui 
demandait pas quel roi elle voulait. On proposa d’as- 
sembler las cortes, les états-généraux; mais Charles 
frémissait à ce seul nom. 

Alors ce malheureux prince , qui se voyait mourir 
à la fleur de son âge, voulut donner tous ses états À 
l'archiduc Charles » neveu de sa femme, second fils 
de l'empereur Léopold. I1 n’osait les laisser au fils 
aîné, tant le Système de l'équilibre prévalait dans les 
esprits, et tant il était sûr que la crainte de voir FEs- 
pagne , le Mexique, le Pérou, de grands établissemens 
dans l’Inde, l'Empire, la Hongrie, la Lombardie dans 
les mêmes mains, armerait le reste de l'Europe. Il 
demandait que l'empereur Léopold envoyât son se- 
cond fils Charles à Madrid ; à la tête de dix mille 
hommes ; mais ni la France ; ni l'Angleterre, ni la 
Hollande, ni ltalie, ne l’auraient alors souffert : 

toutes voulaient le partage, L'empereur ne voulait 
point envoyer son fils seul à la merci du conseil d’Es- 
pagne, et ne pouvait y faire passer dix mille hommes. 
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11 voulait seulement faire marcher des troupes en Ita- 
lie pour s’assurer cette parte des états de la monar- 
chie autrichienne-espagnole. Il arriva pour le plus 
important intérét entre deux grands rois ce qui arrive 
tous les jours entre des particuliers pour des affaires 
légères. On disputa, on s’'aigrit; la fierté allemande 
révoltait la hauteur castillane. La comtesse de Perlipz, 
qui gouvernait la femme du roi mourant, aliénait les 
esprits qu'elle eût dû gagner à Madrid; et le conseil 
de Vienne les éloignait encore davantage par ses hau- 
teurs. 

Le jeune archiduc, qui fut depuis l'empereur Char- 
les VI, appelait toujours les Espagnols d’un nom in- 
jurieux. Îl apprit alors combien les princes doivent 
peser leurs paroles. Un évêque de Lerida, ambassas 
deur de Madrid à Vienne, mécontent des Allemands ù 
releva ces discours, les envenima dans ses dépêches, 
et écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour 
le conseil d'Autriche que l’archiduc n’en avait pro- 
noncé contre les Espagnols. « Les ministres de Léo- 
pold, écrivait-il, ont l'esprit fait comme les cornes 
des chèvres de mon pays, petit, dur et tortu. » Cette 
lettre devint publique. L'évêque de Lerida fut rap- 
pelé; et, à son retour à Madrid ; il ne fit qu'accroître 
l’aversion des Espagnols contre les Allemands. 

Autant le parti autrichien révoltait la cour de Ma- 
drid, autant le marquis, depuis duc d’Harcourt, 
ambassadeur de France , se conciliait tous les cœurs 
par la profusion de sa magnificence, par sa dextérité, 
et par le grand art de plaire. Recu d’abord fort mal 
à la cour de Madrid, il souffrit tous les dégoûts sans 
se plaindre; trois mois entiers s’écoulérent sans qu'il 
püt avoir audience du roi (a). Il employa ce temps 


(æ) Reboulet suppose que cet ambassadeur fut recu d'abord 
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à gagner les esprits. Ce fut lui qui le premier ft chan- 
ger en bienveillance cette antipathie que la nation 
espagnole nourrissait contre la française depuis Fer- 
dinand-le-Catholique ; et sa prudence prépara les: 
temps où la France et l'Espagne ont renoué les an- 
ciens nœuds qui les avaient unies avant ce Ferdinand, 
de couronne à couronne, de peuple à peuple, et 
d'homme à& homme. Il accoutuma la cour espagnole 
à aimer la maison de France; ses ministres à ne plus 
s’effrayer des renonciations de Marie-Thérése et d'Anne 
d'Autriche; et Charles IT lui-même à balancer entre 
sa propre maison et celle de Bourbon. Il fut ainsi le 
premier mobile de la plus grande révolution dans le 
gouvernement et dans les esprits. Cependant ce chan- 
sement était encore éloigné (r). 

L'empereur priait, menaçait. Le roi de Frcé re- 
présentait ses droits, mais sans oser jamais demander 
pour un de ses petits-fils la succession entière. Îl ne 


magnifiquement, Il fait un grand éloge de sa livrée, de son 
beau carrosse doré , et de l'accueil tout-à-fait gracieux de sa ma- 
jesté. Mais le marquis , dans ses dépêches , avoué qu'on ne Jui 
fit nulle civilité , et qu'il ne vit le roi qu'un moment dans une 
chambre tres- sobre éclairée de deux bougies , de peur quil 
ne s'aperçût que ce prince était moribond. Enfin les Mémoires 
de Torci démontrent qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout 
_ce que Reboulet, Limiers et les autres historiens ont dit de cette 
grande affaire, 
(1) Il y avait toujours un parti français à la cour d'Espagne. 
Les chefs de ce parti imagineèrent de faire accroire au roi qu'il 
était ensorcelé ; et l’on envoya consulter en conséquence le plus 
habile sorcier qu'il y eût alors dans toute l'Espagne. Le sorcier 
répondit comme on le désirait; mais il eut la maladresse de 
compromettre dans sa réponse des personnes très-considé- 
‘rables : ce qui fournit à la reine , contre qui cette intrigue était 
dirigée , et qui n'osait s'en plaindre , un prétexte pour perdre le 
sorcier et ses protecteurs, ( Mémoires de Saint-Philippe. ) 
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s'occupait qu’à flatter le malade. Les Maures assiégeaient 
Ceuta. Aussitôt le marquis d'Harcourt offre des vais- 
seaux et des troupes à Charles, qui en fut sensiblement 
touché ; mais la reine sa femme en fut effrayée ; elle 
craignit que son mari n’eût trop de reconnaissance , et 
refusa sèchement ce secours. 

On ne savait encore quel parti prendre dans le con- 
seil de Madrid , et Charles IT approchait du tombeau, 
plus incertain que jamais. L'empereur Léopold, pi- 
qué, rappela son ambassadeur, le comte de Harrach ; 
mais bientôt après il le renvoya à Madrid , et les es- 
pérances en faveur de la maison d'Autriche se réta- 
blirent. Le roi d'Espagne écrivit à l’empereur qu'il 
choisirait l’archiduc pour son successeur. Alors le roi 
de France, menaçant à son tour, assembla une armée 
vers les frontières d'Espagne, et ce même marquis d'Har- 
court fut rappelé de son ambassade pour commander 
cette armée. Il ne resta à Madrid qu’un officier d'in- 
fanterie, qui avait servi de secrétaire d’ambassade , 
et qui fut chargé des affaires, comme le dit le mar- 
quis de Torci. Ainsi le roi moribond, menacé tour 
à tour par ceux qui prétendaient à sa succession ; 
voyant que le jour de sa mort serait celui de la guerre, 
que ses états allaient être déchirés, tendait à sa fin 
sans consolation , sans résolution , et au milieu des in- 
quiétudes. 


Dans cette crise violente , le cardinal Portocarrero, 
archevêque de Tolède, le comte de Monterey, et d'au- 
tres grands d’Espagne, voulurent sauver la patrie. Ils 
se réunirent pour prévenir le démembrement de la 
monarchie. Leur haine contre le gouvernement alle- 
mand fortifia dans leurs esprits la raison d'état , et 
servit la cour de France sans qu’elle le sût. Ils per- 
suadèrent à Charles II de préférer un petit-fils de 
Louis XIV à un prince éloigné d’eux, hors d'état de 
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les défendre. Ge n’était point anéantir lesreñomciations 
solennelles de la mère et de la femme de Louis XIV! 
a la couronne d'Espagne, puisqu'elles n'avaient été! 
faites que pour empécher les aînés de leurs descen-. 
dans de réunir sous leur domination les deux royau- 

mes, et qu'on ne choisissait point un aîné. C'était en 
même temps rendre justice aux droits du sang ; C'était 

conserver la monarchie espagnole sans partage. Le roi, 

scrupuleux , fit consulter des théologiens , qui furent 

de l'avis de son conseil; ensuite, tout malade qu'il 

était , il écrivit de sa main au pape Innocent XIE, et 

lui fit la méme consultation. Le pape, qui croyait voir 

dans l’affaiblissement de la maison d'Autriche la liberté 

de Pltalie, écrivit au roi « que les lois d'Espagne et le 

bien de la chrétienté exigeaient de lui qu'il donnât la 

préférence à la maison de France. » La lettre du pape 

était du 16 juillet 1700. [Il traita ce cas de conscience 
d’un souverain comme une affaire d'état , tandis que le’ 
roi d'Espagne fesait de cette grande affaire d'état un 

cas de conscienee, 

Louis XIV en fut informé par le cardinal de Jan- 
son, qui résidait alors à Rome : c’est toute la part que 
le cabinet de Versailles eut à cet événement. Six mois 
s'étaient écoulés depuis qu’on n'avait plus d’ambassa- 
deur à Madrid. C'était peut-être une faute, et ce fut 
peut-être encore cette faute qui valut la monarchie es- 
pagnole à la maison de France. (2 octobre 1700) Le 
roi d'Espagne fit son troisième testament >) qu'on crut 
long-temps être le seul, et donna tous ses états au duc 
d'Anjou (a). On saisit un moment où sa femme n’était 


(a) Quelques mémoires disent que le cardinal Portocarrero 
arracha du roi mourant la signature de ce testament; ils lui 
font tenir un long discours pour y disposer ce monarque; mais 
on voit que tout était déjà préparé et réglé dès le mois de juillet, 
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pas auprés de lui pour le faire signer. C’est ainsi qué 
toute cette intrigue fut terminée. 

L'Europe a pensé que ce testament de Charles IT 
avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n'avait con- 
sulté que l'intérêt de son royaume, Îles vœnx de ses 
sujets, et même leurs craintes : car le roi de France 
fesait avancer des troupes. sur la frontiére pour s’as- 
surer une partie de l'héritage, tandis que le roi mori- 
bond se résolvait à lui tout donner. Rien n’est plus 
vrai que la réputation de Louis XIV et l'idée de sa 
puissance furent les seuls négociateurs qui consommée 
rent cette révolution. bosr | lon 

Charles d'Autriche, après avoir signé la ruine de 
sa maison et la grandeur de celle de France, languit 
encoré un mois, et acheva enfin, à l'âge de trente- 
neuf ans (1° novembre 1900), la vie obscure qu'il 
avait menée sur lé trône. Peut-être n’est-1l pas inu- 
tile, pour faire connaître d'esprit human, de dire 
que, quelques mois avant sa mort, ce monarque fit 
ouvrir à l’Escurial les tombeaux de son père, de sa 
mère et de sa première femme , Marie-Louise d’Or- 
léans, dont il était soupçonné d’avoir souffert l'em- 
poisoninement:(a). Il baisa ce qui restait de ces ca- 
davres , soit:qu'en cela il suivit l'exemple de quelques 
anciens rois d'Espagne, soit qu'il voulüt s’accoutumer 
aux horreurs de la mort, soit qu’une secrète supersti- 
tion lui fit croire que l’ouverture de ces tombes retar- 
derait l’heure où il devait être porté dans la sienne. 

Ce prince était né aussi faible d'esprit que de corps; 
et cette faiblesse. s’était répandue sur ses états. C’est 
le sort des monarchies, que leur prospérité dépende 


Qui pou rrait d'ailleurs savoir ce que dit le cardinal Portoçarrero 
au roi, tête à tête ? 
(a) Foyezlechäpitre dés anecdotes. 
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du caractère d’un seul homme. Telle était la profonde 
ignorance dans laquelle Charles IT avait été élevé, que, 
quand les Français assiégérent Mons , il crut que cette 
place appartenait au roi d'Angleterre. Il ne savait 
ni où était la Flandre, ni ce qui lui appartenait en 
Flandre (4). Ce roi laissa au duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XIV, tous ses élats, sans connaître ce qu'il lui 
laissait. 

Son testament fut si secret, que le comte de Tlar- 
rach , ambassadeur de l’empereur, se flattait encore que 
Varchiduc était reconnu successeur. Il attendit long= 
temps l'issue du grand conseil, qui se tint immédiate 
ment après la mort du roi. Le duc d’Abrantés vint à 
lui les bras ouverts : l'ambassadeur ne douta pas dans 
ce moment que larchiduc ne fût roi, quand le duc 
d’Abrantés lui dit en l’embrassant : Fengo a despe- 
dirme de la casa de Austria. « Je viens prendre congé 
de la maison d'Autriche. » 

Ainsi, après deux cents ans de guerre et de négo- 
ciations pour quelques frontières des états espagnols; 
la maison de France eut d’un trait de plume la mo- 
narchie entière, sans traités, sans intrigues, et sans 
même avoir eu l’éspérance de cette succession. On s’est 
cru obligé de faire connaître la simple vérité d’un fait 
jusqu’à présent obscurei par tant de ministres et d’his: 
toriens séduits par leurs préjugés et par les apparences 
qui séduisent presque toujours. Tout ce qu'on a dé: 
bité dans tant de volumes, d'argent répandu par le. 
maréchal d’'Harcourt, et des minislres espagnols ga- 
gnés pour faire signer ce testament, est au rang des 
mensonges politiques ét des erreurs populaires. Mais 
le roi d’Espagne , en choisissant pour son héritier le 
petit-fils d'un roi si long-temps son ennemi, pensait 


(a) Voyez les Mémoires de Torcs , tom. I, page 42. 
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toujours aux suites que l’idée d’un équilibre général de- 
vait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, 
n était appelé à la succession d'Espagne que parce qu’il 
ne devait pas espérer celle de France ; et le même testa- 
ment qui, au défaut des puinés du sang de Louis XIV, 
rappelait l’archiduc Charles, depuis l'empereur Char- 
les VI, portait expressément que l'Empire et l'Es- 
pagne ne seraient jamais réunis sous un même souve- 

rain. | | 

Louis XIV pouvait s’en tenir encore au traité de 
partage, qui était un gain pour la France. Il pouvait 
accepter le testament, qui était un avantage pour sa 
maison. IT est certain que la matitre fut mise en déli- 
bération dans un conseil extraordinaire. Le chancelier 
de Pontchartrain etle duc de Beauvilliers furent d'avis 
de s’en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d’une 
nouvelle guerre à soutenir {1 ). Louis les vo yait aussi ; 
mais 1] était accoutumé à ne pas les craindre. (11 no- 
vembre 1700) Il accepta le testament ; et, rencon- 
rant, au sorür du conseil , les prineesses de Conti avec 


(1) À ne considérer que la justice, cette question était déli-. 
cate Le traité de partage liait Louis XÉV ; mais il n'avait aucun 

droit de priver son petit-fils d'une succession qui était indépen- 

dante de.son autorité. Il avait encore moins le droit de-donner 

à l'Espagne un autre maître que celui qui était appelé au trône 

par la règle ordinaire des successions, par le testament de 

Charles I et le consentement des peuples. Le traité fait avec : 
l'Angleterre paraît donc injuste ; et ce n’est pas de l'avoir violé ; 

mais de l'avoir proposé, qu'on peut faire un reproche à: 
Louis XIV, Devait-il regarder comme absolument nul cet en- 

gagement injuste ? ou devait-il, en laissant la liberté à son pe- 

üt-fils d'accepter ou de refuser , se: croire obligé à ne lui point 

donner de secours contre les puissances avec lesquelles il avait 

pris des engagemens ? La guerre qu'elles feraient au nouveau 

roi d'Espagne n’était-elle point évidemment injuste ? et l'enga- 

gement de ne pas défendre son petit-fils injustement attaqué 

aurait-il pu étre légitime? | 
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madame Îa duchesse : € bien, leur dit-il en souriant , 
quel part prendriez-vous? puis, sans attendre leur 
réponse : Quelque parti que je prenne , ajouta-t-il, je 
sais bien que je serai blämé (a). | 

Les actions des rois , tout flattés qu'ils sont, éprou- 
vent toujours tant de critiques, que le roi d’Angle- 
terre lui-même essuya des reproches dans son parle- 
ment, et ses ministres furent poursuivis pour avoir fait 
le traité de partage. Les Anglais, qui raisonnent mieux 
qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de l'esprit de 
part éteint quelquefois la raison, criaient à la fois, et 
contre Guillaume qui avait fait le traité, et contre 
Louis XIV qui le rompait. 

L'Europe parut d’abord dans l’engourdissement de 
la surprise et de l'impuissance quand elle vit la mo- 
narchie d'Espagne soumise à la France, dont elle avait 
été trois cents ans la rivale. Louis XIV semblait le 
monarque le plus heureux et le plus puissant de la 
terre. Îl se voyait, à soixante-deux ans, entouré d’une 
nombreuse postérité; un de ses petits-fils allait gouver- 
ner sous ses ordres, l'Espagne , l'Amérique, la moitié 


(a) Malgré le mépris où sont en France les prétendus mé- 
moires de madame de Maintenon , on est pourtant obligé d'a- 
verür les étrangers que tout ce qu'on y dit au sujet de ce tes- : 
tament est faux. L'auteur prétend que, lorsque l'ambassadeur 
d'Espagne vint apporter à Louis XIV les dernières volontés de 
Charles IT, le roi lui répondit : Je verrai. Certainement le roi : 
ne fit point une réponse si étrange, puisque, de l’aveu du 
marquis de Torci, l'ambassadeur d'Espagne n'eut audience de 
Louis XIV qu'après le conseil dans lequel le testament fut ac- 
cepté. À 
Le ministre qu'on avait alors en Espagne s'appelait Blécour, 
et non pas Belcour. Ce que le roi dit à l'ambassadeur Castel dos 
Rios , dans les mémoires de Maintenon > D à Jamais été dit que | 
dans ce roman. 
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de l'Italie et les Pays-Bas. L'empereur n’osait encore 
que se plaindre. 

Le roi Guillaume, à l’âge de cinquante-deux ans, 
devenu infirme et faible, ne paraissait plus un ennemi 
dangereux. Il lui fallait le consentement de son par- 
lement pour faire la guerre, et Louis avait fait passer 
de l'argent en Angleterre , avec lequel il espérait dis- 
poser de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume 
et la Hollande, n’étant pas assez forts pour se déclarer, 
écrivirent à Philippe V, comme au roi légitime d’'Es- 
pagne ( février 1901 ). Louis XIV était assuré de l’élec- 
teur de Bavière, père du jeune prince qui était mort 
désigné roi. Cet électeur, gouverneur des Pays-Bas 
au nom du dernier roi Charles II, assurait tout d’un 
coup à Philippe V la possession de la Flandre , et 
ouvrait dans son électorat le chemin de Vienne aux 
armées françaises, en cas que l’empereur osât faire la 
guerre. L’électeur de Cologne , frère de l'électeur de 
Bavière, était aussi intimement lié à la F rance que 
son frère; et ces deux princes semblaient avoir raison j 
le parti de la maison de Bourbon étant alors incom- 
parablement le plus fort. Le duc de Savoie, déjà beau- 
pére du duc de Bourgogne, allait l’étre encore du roi 
d'Espagne; il devait commander les armées françaises 
en Italie. On ne s'attendait pas que le pére de la du- 
chesse de Bourgogne et de la reine d'Espagne dût ja- 
mais faire la guerre à ses deux gendres. 

Le duc de Mantoue, vendu à la France par son mi- 
mistre, se vendit aussi lui-même, et recut garnison fran- 
çaise dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit-fils 
de Eouis XIV sans balancer. Le Portugal même, en- 
nemi naturel de l'Espagne, s’unit d’abord avec elle. 
Enfin, de Gibraltar à Anvers, et du Danube à Naples, 
tout paraissait être aux Bourbons. Le roi était si fier 


de sa prospérité, qu’en parlant au due de la Roches 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM. I, 17 
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foucauld au sujet des propositions que l’empereur 
Jui fesait alors, 1l se servit de ces termes : « Vous les 
trouverez encore plus insolentes qu'on ne vous l'a 
dit (a). 

(Septembre 1701). Le roi Guillaume , ennemi jus- 
qu'au tombeau de la grandeur de Louis XEV, promit 
à l’empereur d’armer pour lui PAngleterre et la Hol- 
lande : il mit encore le Danemarck dans ses intérêts ; 
enfin il signa à la Haye la ligue déja tramée contre la 
maison de France. Mais le roi s'en étonna peu ; et, 
comptant sur Les divisions que son argent devait jeter 
dans le parlement anglais, et plus encore sur les forces 
réunies de la France et de l'Espagne , il sembla mépri- 
ser ses ennemis. | | 

( 16 septembre 1701). Jacques mourut alors à Saint- 
Germain. Louis pouvait accorder ce qui paraissait être 
de la bienséance et de la politique, en ne se hâtant 
pas de reconnaitre le prince de Galles pour roi d'An- 
gleterre, d'Écosse et d'Irlande, après avoir reconnu 
Golsenie par le traité de aol: Un pur sentiment 
de générosité le porta d’abord à donner au fils du roi 
Jacques la consolation d’un honneur et d’un titre que 
son malheureux pére avait eus jusqu'a sa mort, et que 
ce traité de Ryswick ne lui ôlait pas. Toutes les têtes 
du conseil furent d’une opinion contraire.Le duc de 
Beauvilhers , surtout, fit voir avec une éloquence forte 
tous les fléaux de la guerre, qui devaient être le fruit 
de cette magnanimilé dangereuse. Îl était gouverneur 
du duc de Bourgogne, et pensait en tout comme le 
précepteur de ce prince, le célébre archevêque de 
Cambrai, si connu par ses maximes humaines de gou- 
vernement, et par la préférence qu'il donnait aux in- 


(a) Du moins c'est ce que rapportent les mémoires manuserits 
.du marquis de Dangeau. Ils sont quelquefois infideies. 
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térêts des peuples sur la grandeur des rois. Le marquis 
de Torci appuya, par des principes de politique, ce 
que le duc de Beauvilliers avait dit comme citoyen. 
Il représenta qu'il ne convenait pas d'irriter la na- 
tion anglaise par une démarche précipitée. Louis se 
rendit à l’avis unanime de son couseil, et il fut ré- 
solu de ne point reconnaître le fils de J acques ÎT pour 
roi. | 

Le jour même, Marie de Modène (1), veuve de 
Jacques, vient parler à Louis XIV dans l'appartement 
de madame de Maintenon. Elle le conjure en larmes 
de ne point faire à son fils, à elle, à la mémoire d’un 
roi qu'il a protégé, l'outrage de refuser un simple 
ütre, seul reste de tant de grandeurs : on a toujours 
- rendu à son fils les honneurs d’un prince de Galles, 
on le doit donc traiter en roi aprés la mort de son 
père : le roi Guillaume ne peut s’en plaindre , pourvu 
qu'on le laisse jouir de son usurpation. Elle fortifie 
ces raisons par l'intérêt de la gloire de Louis XIV. 
Qu'il reconnaisse ou non Je fils de Jacques IT, les An- 
glais ne prendront pas moins parti contre la France ; 
et il aura seulement la douleur d’avoir sacrifié la Srat- 
deur de ses sentimens à des ménagemens inutiles. Ces 
représentations et ses larmes furent appuyées par ma- 
dame de Maintenon. Le roi revint à son prenmier sen- 
üument , et à la gloire de soutenir autant qu'il pouvait 
des rois opprimés. Enfin Jacques IIL fut reconnu le 
même jour qu'il avait été arrété dans le conseil qu’on 
ne le reconnaîtrait pas. 


(1) Il paraît, d'après les notes des mémoires de Berwiék, 
| que Louis XIV avait pris sa résolution avant la mort de Jac- 
ques , et qu ainsi le conseil dont on a parlé ici fut tenu avant 
‘la troisième visite de Lonis XIV à ce prince , celle où il déciara 
au malheureux Jacques qu'il reconnaitrait son fils pour roi 
d'Angleterre, 


17. 
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Le marquis de Torci a fait souvent aveu de cette 
anecdote singulière. Il ne la pas insérée dans ses mé- 
moires manuscrits, parce qu'il pensait , disait-1l, qu'il 
n’était pas honorable à son maître que deux femmes Jui 
eussent fait changer une résolution prise dans son con- 
seil. Quelques Anglais (a) n’ont dit que peut-être, sans 
cette démarche, leur parlement n’eût point pris de 
parti.entre les maisons de Bourbon et d'Autriche ; mais 
que reconnaître ainsi pour leur roi un prince proscrit 
par eux , leur parut une injure à la nation, et un des- 
potisme qu'on voulait exercer dans l’Europe. Les in- 
structions données par la ville de Londres à ses repré- 
sentans furent violentes. 

« Le roi de France se donne un vice-roien conférant 
le titre de notre souverain à un prétendu prince de 
Galles : notre condition serait bien malheureuse , si 
nous devions être gouvernés au gré d’un prince qui 2 
employé le fer, le feu et les valères pour détruire 
les protestans de ses états ; aurait-il plus d'humanité 
pour nous que pour ses propres sujets ? » 

Guillaume s’expliqua dans le parlement avec la 
même force. On déclara le nouveau roi Jacques cou- 
pable de haute trahison : un bill d’atteinder fut porté 
contre lui, c'est-à-dire, qu'il fut condamné à mort 


(a) Entre autres, milord Bolingbroke, dont les mémoires ont 
depuis justifié ce que l’auteur du Siècle avance. Voyez ses let- 
tres , tom Il, page 56. C'est ainsi que pense encore M. de Torci 
dans ses mémoires. Il dit, page 164 du tome TL, première édi- 
tion : « La résolution que prit le roi de reconnaître le prince 
de Galles en qualité de roi d'Angleterre changea les dispo- 
sitions qu'une grande partie de la nation témoignait à conserver 
la paix , etc. » Le lord Bolingbroke avoue dans ses lettres 
que Louis XIV reconnut le prétendant par des ämportunités 

_de femmes. On voit par ces témoignages avec quelle exactitude 
l'auteur du Siècle de Louis XIV a cherché la vérité, et avec 
quelle candeur il l'a dite. | 
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comme son grand-père ; et c’est en vertu de ce bill 
qu'on mit depuis sa tête à prix. Tel était le sort de 
cette famille infortunée, dont les malheurs n'étaient 
pas encore épuisés. Il faut avouer que c'était opposer 
de la barbarie à la générosité du roi de France. 

IL paraît tres-vraisemblable que l'Angleterre se se- 
rait toujours déclarée contre Louis XIV quand même 
il eût refusé le vain titre de roi au fils de Jacques IF. 
La monarchie d'Espagne entre les mains de son petit- 
fils semblait devoir armer nécessairement contre lui les 
puissances maritimes. Quelques membres du parle- 
ment gagnés n'auraient pas arrêté le torrent de la na- 
tion. C'est un problème à résoudre, si madame de 
Maintenon ne pensa pas mieux que tout le conseil, et 
si Louis XIV n'eut pas raison de laisser agir la hauteur 
et la sensibilité de son âme. 

L'empereur Léopold commenca d’abord cette guerre 
en ltahie des le printemps de l’année 1701. L'Italie 
a toujours été le pays le plus cher aux intérêts desem- 
pereurs. C'était celui où ses armes pouvaient le plus 
aisément pénétrer par le Tyrol et par l'état de Venise: 
car Venise, quoique neutre en apparence, penchait 
plus bold pour la maison d'Autriche que pour 
celle de France. Obligée d’ailleurs par des traités de 
donner passage aux troupes allemandes , elle accom- 
plissait ces traités sans peine. 

L'empereur, pour attaquer Louis XIV du côté de 
l'Allemagne , attendait que le corps germanique se fût 
ébranlé en sa faveur. Il avait des intelligences et un 
parti en Espagne ; mais les fruits de ces intelligences 
ne pouvaient éclore , si l’un des fils de Léopold ne se 
présentait pour les recueillir ; et ce fils de l’empereur 
ne pouvait sy rendre qu'a l’aide des flottes d'Angle- 
terre et de Hollande. Le roi Guillaume hâtait les pré- 
paraülfs. Son esprit, plus agissant que jamais dans un 
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corps sans force et presque sans vie, remuait tout ÿ! 
moins pour servir la maison d'Autriche que pour 
abaisser Louis XIV. 

Il devait , au commencement de 1702, se mettre 
à la tête des armées. La mort le prévint dans ce des- 
sein (16 mars ): une chute de cheval acheva de dé- 
ranger ses organes affaiblis ; une petite fièvre l’em- 
porta. Il mourut, ne répondant rien à ce que des 
prêtres anglais qui étaient auprés de son lit lui di- 

rent sur leur religion , et ne marquant d’autre inquié- 
tude que celle dont le tourmentaient les affaires de 
l'Europe. 

J1 laissa la réputation d’un grand politique, quoi- 
quil n’eût point été populaire , et d’un général à crain- 
dre , quoiqu'il eùt perdu beaucoup de batailles, Tou- 
jours mesuré dans sa conduite , et jamais vif que dans 
un jour de combat , il ne régna paisiblement en An- 
gleterre que parce qu'il ne voulut pas y être absolu. 
On appelait, comme on sait, le stathouder des An- 
glais , et le roi des Hollandais, Il savait toutes les lan 
gues de l'Europe , et n’en parlait aucune avec agré- 
ment , ayant beaucoup plus de réflexion dans l'esprit 
que d'imagination. Son caractère était en tout l'opposé 
de Louis XIV : sombre , retiré, sévère , sec, silencieux 
autant que Louis était affable. IL haïssait les femmes (a) 


(a) Voyez la note de la page 201. 

On a fait dire à Guillaume : « Le roi de France ne devrait 
point me hair, je limite en beaucoup de choses ; je le crains en 
plusieurs, et je l'admire en tout. » On citesur cela les mémoires 
de M. de Dangeau. Je ne me souviens point d'y avoir vu ces 
paroles : elles ne sont ni dans le caractère ni dans le style du 
roi Guillaume. Elles ne se trouvent dans aucun mémoire an- 
glais concernant ce prince , et il n'est pas possible qu'il ait dit 
qu'il imitait Louis XIV, lui dont les mœurs, les goûts , la con- 
duite dans la guerre et dans la paix furent en tout l'opposé de ce 
monarque, | | . 
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autant que Louis les aimait. Louis fesait la guerre en 
roi , et Guillaume en soldat. Il avait combattu contre 
le grand Condé et contre Luxembourg , laissant la 
victoire indécise entre Condé et Jui a Senef, et répa- 
rant en peu de temps ses défaites à Steinkerque , à 
Nervinde ; aussi fier que Louis XIV, mais de cette 
fierté triste et mélancolique qui rebute plus qu’elle 
n impose. Si les beaux-arts fleurirent en France par le 
soin de son roi, ils furent négligés en Angleterre , où 
l'on ne connut plus qu'une pottique dure et fui dèe | 
conforme au génie du prince. 

Ceux qui estiment plus le mérite d’avoir défendu 
sa patrie , et l'avantage d’avoir acquis un royaume sans 
aucun droit de la nature, de s’y être maintenu sans, 
étre aimé , d’avoir gouverné souverainement la Hol- 
Jande sans la subjuguer , d’avoir été l'âme et le chef de 
la moitié de l'Europe, d’avoir eu les ressources d’un 
général et la valeur d’un soldat, de n'avoir jamais 
persécuté personne pour la religion, d’avoir méprisé 
toutes les superstitions des hommes , d’avoir été simple. 
et modeste dans ses mœurs, ceux-là sans doute don- 
neront le nom de Grand à Guillaume plutôt qu'a. 
Louis. Ceux qui sont plus touchés des plaisirs et de 
l'éclat d’une cour brillante, de la magnificence, de la 
protection donnée aux arts, du zèle pour le bien pu- 
blic, de la passion pour la a du talent de régner ; 
qui sont plus frappés de cette hauteur avec laquelle 
des ministres ét des généraux ont ajouté des provinces. 
à la France sur un ordre de leur roi; qui s'étopnent 
davantage d’avoir vu un hp er résister à tant de 
puissances ; ceux qui estiment plus un roi de France. 
qui sait donner l'Espagne : à son petit-fils qu un gendre 
qui détrône son beau-pére ; enfin ceux qui nt 
davantage le protecteur que le persécuteur du roi Jac: 
ques, ceux-la donneront la préférence à Louis XEV.. 
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CHAPITRE XVIII. 


Guerre mémorable pour la succession à la monarchie 
d'Espagne. Conduite des ministres etdes généraux 
Jusqu'en 1703. 


À Guillaume IIT succéda la princesse Anne, fille du 
roi Jacques et de la fille d'Hyde, avocat , devenu 
chancelier , et l’un des grands hommes de l’Angle- 
terre (1). Elle était mariée au prince de Danemarck , 
qui ne fut que son premier sujet. Dès qu’elle fut sur 
le trône, elle entra dans toutes les mesures du roi 
Guillaume, quoiqu’elle eût été ouvertement brouillée 
avec lui. Ces mesures étaient les vœux de la nation. Un 
roi fait ailleurs entrer aveuglément ses peuples dans 
toutes ses vues ; mais à Londres un roi doit entrer dans 
celles de son peuple. 

Ces dispositions de l'Angleterre et de la Hollande 
pour mettre, sil se pouvait, sur le trône d’Espagne 
l'archiduc Charles , fils de l'empereur, ou du moins 
pour résister aux Bourbons, méritent peut-être l’at- 
tention de tous les siècles. La Hollande devait, pour 
sa part , entretenir cent deux mille hommes de trou- 
pes, soit dans les garnisons, soit en campagne. Il s’en 
fallait beaucoup que la vaste monarchie espagnole pût 


(1) Plus connu, comme homme d'état, sous le nom de CZaren- 
don; il a laissé une histoire des guerres civiles d'Angleterre 
sous Charles Ier , et plusieurs autres ouvrages de politique. 
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en fournir autant dans cette conjoncture. Une pro- 
vince de marchands , presque toute subjuguée en deux 
mois , trente ans auparavant , pouvait plus alors que 
les maîtres de l'Espagne , de Naples , de la Flandre, 
du Pérou et du Mexique. L’Angleterre promettait 
quarante mille hommes , sans compter ses flottes. Il 
arrive dans toutes les alliances que l’on fournit à la 
longue beaucoup moins qu’on n’avait promis. L’Angle- 
terre, au contraire, donna cinquante mille hommes 
dans la seconde année au lieu de quarante; et, vers 
la fin de la guerre, elle entretint, tant de ses troupes 
que de celles des alliés, sur les frontières de France , 
en Espagne , en Italie, en Irlande, en Amérique, et 
sur les flottes, prés de deux cent mille soldats et ma- 
telots combattans ; dépense presque incroyable pour 
qui considérera que l'Angleterre , proprement dite, 
n’est que le tiers de la France , et qu’elle avait pas la 
moitié tant d'argent monnayé ; mais dépense vraisem- 
blable aux yeux de ceux qui savent ce que peuvent le 
commerce et le crédit. Les Anglais ont porté toujours 
le plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais 
ont insensiblement diminué le leur : car, aprés tout , 
la république des états-généraux n’est qu'une illustre 
compagnie de commerce ; et l'Angleterre est un pays 
fertile , rempli de négocians et de guerriers. 

L'empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille 
hommes, sans compter les secours de l'Empire et des 
alliés qu’il espérait détacher de la maison de Bourbon ; 
et cependant le petit-fils de Louis XIV régnait déjà 
paisiblement dans Madrid ; et Louis, au commence- 
ment du siècle , était au comble de sa puissance et de 
sa gloire. Mais ceux qui pénétraient dans les ressorts 
des cours de l'Europe, et surtout de celle de France, 
commençaient à craindre quelquesrevers. L'Espagne, 
aflaiblie sous les derniers rois du sang de Charles- 
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Quint, l'était encore davantage dans les premiers joué 
du règne d’un Bourbon. La maison d'Autriche avait’ 
des partisans dans plus d’une province de cette monar- 
chie. La Catalogne semblait prête à secouer le nou= 
veau joug, et à se donner à l'archiduc Charles. Il était 
inpossible que le Portugal ne se rangeñt tôt ou tard 
du côté de la maison d'Autriche. Son intérêt visible 
était de nourrir chez les Espagnols, ses ennemis natu- 
rels, une guerre civile dont Lisbonne ne pouvait que 
profiter. Le duc de Savoie , à peine beau-père du 
nouveau roi d'Espagne , et lié aux Bourbons par le 
sang et les traités, paraissait déjà mécontent de ses 
gendres. Cinquante nulle écus par mois, poussés de- 
puis jusqu'à deux cent mille franes, ne paraissaient 
pas un avantage assez grand pour le retenir dans leur 
paru. Ï Jui fallut au moins le Montferrat mantouan! 
et une partie du Milanais. Les hauteurs qu'il essuyait 
des généraux français et du ministère de Versailles 
lui fesaient craindre avec raison d’être bientôt compté 
pour rien par ses deux gendres, qui tenaient resserrés 
ses états de tous côtés (1). El avait déjà quitté brusque- 
ment le parti de l'Empire pour la France ; 1l était vrai- 
semblable qu'étant si peu ménagé par ds France, 1} 
s'en détacherait à la premiere occasion. 

Quant à la cour de Louis XEV et à son royaume, 
les esprits fins y apercevaient déjà un changement que 
les grossiers ne voient que quand la décadence est ar- 
rivée. Le roi, âgé de plus de soixante ans , devenu plus: 
retiré, ne pouvait plus si bien connaître les hommes ; 
il Nil les choses dans un trop grand éloignement , 


( où Jui déclara, lorsqu'il se proposait d'aller voir à Milan 
son gendre Philippe V, qu ‘il ne serait reçu que comme un de ses 
ccurtisans , Ct que le roi d’ Espagne ne pourrait, sans manquer: 
à sa dignité ,l'admettre à sa table, 
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avec des yeux moins appliqués, et fascinés par une 
longue prospérité. Madame de Maintenon , avec toutes 
les qualités estimables qu’elle possédait, n'avait ni la 
force, ni le courage , ni la grandeur d'esprit néces- 
saires pour soutenir la gloire d’un état. Elle contribua 
à faire donner le ministère des finances, en 1699, et 
celui de la guerre , en 1701, à sa créature Chamillart, 
plus honnête homme que ministre, et qui avait plu 
au roi par la i:odestie de sa conduite, lorsqu'il était 
chargéde Saint-Cyr. Malgré cette modesticextérieure, 
il eut le malheur de se croire la force de porter ces 
deux fardeaux , que Colbert et Louvois avaient à peine 
soutenus. Le roi, comptant sur sa propre expérience, 
croyait pouvoir diriger heureusement ses ministres. IL 
avait dit, apres la mort de Louvois, au roi Jac- 
ques : « J'ai perdu un bon ministre; mais vos af- 
faires et les miennes n’en iront pas plus mal.» Lors- 
qu'il choisit Barbesieux pour succéder à Louvois dans 
le ministère de la guerre : « J'ai formé votre père, lui 
dit-1l (a), je vous formerai de même. » Il en dit à peu 
prés autant à Chamillart.Unroiquiavaittravaillé silong- 
temps et si heureusement semblait avoir droit de par ler 
ainsi; mais sa Confiance en ses lumières le trompait. 

À l'égard des généraux qu'il employait , ils étaient 
souvent génés par des ordres précis, comme des am- 
bassadeurs qui ne devaient pas s’écarter de leurs in- 
slructions. Il dirigeait avec Chamillart, dans le cabinet 
de madame de Maintenon, les opérations de la cam- 


(a) Voyez les mémoires manuscrits de Dangeau : on les cite 
ici, parce que ce fait rapporté par eux a été souvent confirmé par 
le maréchal de la Feuillade, gendre du secrétaire d'état Cha= 
millart. Louis XIV n'avait que trois ans plus que Louvois ; à La 
mort de Mazarin , le roi avait vingt-trois ans ; Louvois en avait 
vingt, et était, depuis plusieurs années, adjoint dé son père 
dans la place de minis:»e de la guerre. 
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pagne. Si le général voulait faire quelque grande en- 
treprise, 1l fallait souvent qu'il en demandât la per- 
mission par un courrier, qui trouvait à son retour ou 
l’occasion manquée , ou le général battu (7). 

Les dignités et les récompenses militaires furent 
prodiguées sous le ministère de Chamiilart. On donna 
la permission à trop de jeunes gens d'acheter des régi- 
mens presqu’au sorür de l’enfance, tandis que, chez 
les ennemis , un régiment était le prix de vingt ans de 
service. Cette différence ne fut ensuite que trop sen- 
sible dans plus d’une occasion, où un colonel expé- 
rimenté eùt pu empêcher une déroute. Les croix de 
chevaliers de Saint-Louis , récompense inventée par le 
roi en 1693 ; et qui étaient l’objet de l’émulation des 
officiers , se vendirent dès le commencement du mi- 
nisière de Chamillart. On les achetait cinquante écus 
dans les bureaux de la guerre. La discipline mihitaire , 
V’âme du service , si rigidement soutenue par Louvois, 
tomba dans un relàächement funeste : ni le nombre des 
soldats ne fut complet dans les compagnies , ni même 
celui des officiers dans les régimens. La facilité de 
s'entendre avec les commissaires, et l’inattenuon du 
ministre produisaient ce désordre. De la naissait un 
inconvénient qui devait , toutes choses égales d’ail- 
leurs , faire perdre nécessairement des batailles : car, 


(1) Le maréchal de Berwick rapporte dans ses mémoires 
que , Louis XIV l'ayant consulté sur un plan imaginé par Cha- 
millart pour la campagne de 1708, et dont l'exécution devait 
être confiée au maréchal, il n'eut pas de peine à en faire voir le 
ridicule au roi, qui ne put s'empêcher de lui dire en riant : 
« Chamillart eroit en savoir beaucoup plus qu'aucun généraf, 
mais il n’y entend rien du tout, » Cependant Chamillart resta 
encore ministre ; et, dans la même campagne , Louis XIV l'en- 
voya en Flandre pour prononcer , entre le duc de Vendôme et 
le maréchal de Bervick, sur les moyens d'empécher la prise 


de Lille. 
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pour avoir un front aussi étendu que celui de l’enne- 
mi, on était obligé d’opposer des bataillons faibles à 
des bataillons nombreux. Les magasins ne furent plus 
ni assez grands ni assez LÔt prêts. Les armes ne furent 
plus d’une assez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient 
ces défauts du gouvernement , et qui savaient à quels 
généraux la France aurait affaire, craignirent pour 
elle , même au milieu des premiers avantages qui pro= 
bttaiont à la France de plus grandes prospérités que 
jamais (a). 

Le premier général qui balança la supériorité de 
la France fut un Français : car on doit appeler de ce 
nom le prince Eugène, quoiqu'il fût petit-fils de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie. Son pére le comte de 
Soissons, établi en France, lieutenant-général des ar- 
mées et gouverneur de Champagne , avait épousé 
Olympe Mancini, l’une des nièces du cardinal Mazarin. 
De ce mariage , d’ailleurs malheureux (octobre 1663), 

naquit à Paris ce prince si dan gereux depuis à Louis XIV, 
et si peu connu de lui dans sa jeunesse. On le nomma 
d’abord en France Le chevalier de Carignan. Al prit 
ensuite le petit collet. On l’appelait abbé de Savoie. 
On prétend qu’il demanda un régiment au roi, et qu il 
essuya la mortification d’un dos accompagné de re- 
proches. Ne pouvant réussir auprès de Louis XEV, il 
était allé servir l'empereur contre les Turcs, dés 
l'an 1683. Les deux princes de Conti allérent le joindre 
en 1685. Le roi fit ordonner aux princes de Conti , et 
à tous ceux qui fesaient avec eux le voyage, de revenir. 


(a) Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon 
dit que, vers la fin de la guerre précédente, le marquis de 
. Nangis, colonel du régiment du roi, lui disait quon ne pour- 
rait empécher la désertion de ses soldats qu'en fesant casser la 
tête aux déserteurs. Remarquez que le marquis , depuis maré- 
chal de Nangis , ne fut colonel de ce régiment qu'en 17184 
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L'abbé de Savoie fut le seul qui n’obéit point (a). Il 
avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France, Le roi , 
quand il lapprit , dit à ses courtisans : « Ne trouvez- 
vous pas que j'ai fait la une grande perte ? » etlescour- 
tisans assurerent que l’abbé de Savoie serait toujours 
un esprit dérangé ; un homme incapable de tout. On 
en jugeait par quelques emportemens de jeunesse, sur 
lesquels il ne faut jamais juger les hommes. Ce prince, 
trop méprisé à la cour de France, était né avec les 
qualités qui font un héros dans la guerre, et un grand 
homme dans la paix; un esprit plein de justesse et de 
hauteur , ayant le courage nécessaire et dans les armées 
et dans le cabinet, Il a fait des fautes comme tous les 

généraux ; mais elles ont été cachées sous le nombre 


(a) Par les instructions à moi envoyées, et puisées dans le 
dépôt des affaires étrangères , il est évident que le prince Eu- 
gène était déjà parti en 1653, et que le marquis de la Fare 
s'est mépris dans ses mémoires , quand. il fait partir les deux 
princes de Conti avec le prince Eugène, ce qui a induit les 
historiens en erreur. 

Il y eut alors plusieurs jeunes seigneurs de la cour qui écrivi- 
rent aux princes de Conti des lettres indécentes, dans les- 
quelles ils manquaient de respect au roi, et d'égards pour 
madame de Maintenon , qui n'était encore que favorite. Les 
lettres furent interceptées , et ces jeunes gens disgraciés pour 
quelque temps. 

Le compilateur des mémoires de Maintenon est le seul qui 
avance que le duc de la Rocheguyon dit à son frère le marquis 
de Liancour : « Mon frère, si on intercepte votre lettre, vous 
méritez la mort. » Premièrement , on ne mérite point la mort 
parce qu'une lettre coupable est interceptée , mais parce qu'on 
l'a écrite. Secondement, on ne mérite point la mort pour avoir 
écrit des plaisanteries, Il parut bien que ces seigneurs , qui tous- 
‘rentrerent en grâce , ne méritaient point la mort. Tous ces pré- 
tendus discours qu'on débite avec légereté dans le monde, et 
qui sont ensuite recueillis par des écrivains obscurs et merce- 
naires:, Sont indignes de croyance. 
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de ses grandes actions. Îl a ébranlé la grandeur de 
Louis XIV et la puissance ottomane ; il a gouverné 
l'Empire ; et , dans le cours de ses victoires et de son 
ministére ,1l a méprisé également le fasteetlesrichesses. 
Il a même cultivé les lettres et les a protégées autant 
qu'on le pouvait à la cour de Vienne. Agé alors de 
trente-sept ans, il avait l'expérience de ses victoires 
remportées sur les Turcs et des fautes commises par 
les Impériaux dans les dernières guerres, où il avait 
servi contre la France, | 

Il descendit en Italie par le Dante sur les terres de 
Venise avec trente mille hommes , et la liberté entière 
de s’en servir comme :il le voudrait. Le roi de France 
défendit d’abord au maréchal de Catinat de s'opposer 
au passage du prince Eugène, soit pour ne point com- 
inettre le premier acte d’hostilité, ce qui est une mau- 
vaise politique quand on a les armes à la main, soit 
pour ménag er les Véniuens, qui étaient PERREN moins 
dangereux que l’armée allemande. 

re faute de la cour en fit commettre d’autres à 
Catinat. Rarement réussit-on quand on suit un plan 
qui n’est pas le sien. On sait d’ailleurs combien il est 
difficile dans ce pays, tout coupé de rivières et de 
ruisseaux , d'empêcher un ennemi habile de les passer. 
Le prince Buginé joignait à une grande profondeur de 
dessein une vivacité prompte Preston La nature 
du terrain aux bords de l’Adige fesait encore que lPar- 
mée ennemie était plus ramassée , et la française plus 
étendue. Catinat voulait aller à l ennemi; mais quel- 
ques lieutenans-sénéraux firent des difficultés, et for- 
mérent des cabales contre lui. Il eut la té die de ne 
se pas faire obéir. La modération de son esprit [ui fit 
commettre cette grande faute. Eugène força d’abord 
le poste de Carpi, auprés du canal Hana défendu par 
Sant.Fremont, > Qui ne suivit pas en tout les ordres du 
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général, et qui se fit battre. Après ce succès , l’armée : 
allemande fut maîtresse du paysentre l’Adigeet l’Adda ; : 
elle pénétra dans le Bressan , et Catinat recula : jusque 
derrière l’Oglio. Beanconp. de bons officiers approu- 
vaient cette retraite qui leur paraissait sage ; et 1l faut 
encore ajouter que le défaut des munitions promises 
par le ministre la rendait nécessaire. Les courtisans, et 
surtout ceux qui espéraient de commander à la bat 
de Catinat, firent regarder sa conduite comme l’op- 
probre du nom boss Le maréchal de Villeroi per- 
suada qu’il réparerait l'honneur de la nation. La con- 
fiance avec laquelle il parla, et le goût que le roi avait 
pour lui , obtinrent à ce général le commandement en 
Italie. Le maréchal de Catinat , malgré les victoires de 
Stafarde et de la Marsaille, fut obligéde servir sous lui. 
Le maréchal duc de Villeroi, fils du gouverneur du 
roi , élevé avec lui, avait toujours eu sa faveur; 1l avait 
été de toutes ses campagnes et de, tousses plaisirs : 
c'était un homme d’une figure agréable et imposante À 
tres-brave , trés-honnête hole , bon ami, vraidans 
la société, magnifique en tout (a). Mais ses ennemis 


(a) L'auteur, qui dans sa jeunesse eut l'honneur de le voir” 
souvent, à droit d'assurer que c'était la son caractère. La 
Beaumelle , qui insulte les maréchaux de Villeroi et de Villars 
et tant d’autres dans ses notes du Siècle de Louis XIF, 
parle ainsi de feu M. le maréchal de Villeroi , page 102, 
tome III des mémoires de madame de Maintenon : « Villeroi le 
fastueux , qui amusait les femmes avec tant de légèreté , et qui 
disait à ses gens avec tant W'arrogance : «a-t-on mis de l'or 
dans mes poches ? » Comment peut-il attribuer , Je ne dis pas à 
un grand seigneur , mais à un homme bien Fes ces paroles 
qu'on attribuait autrefois à un financier ridicule ? Comment 
peut-il parler de tant d'hommes du siècle passé , du ton d'un 
Pomme qui les aurait vus ? et comment peut-on écrire si inso- 
lemment de telles indécences, de telles faussetés et de telles 
sottises ? 
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disaient qu’il était plus occupé, étant général d’armée, 

à de l'honneur et du plaisir de commander que des 

desseins d’un grand capitaine. Ils, lui reprochaient un 

attachement à ses opinions qui ne déférait aux avis de 
personne. 

Il vint en Italie donner des ordres au maréchal de 
Catinat, et des dégoüts au duc de Savoie. Il fesait sentir 
qu'il pensait en effet qu'un favori de Louis XIV , à la 
tête d’une puissante armée , était fort au-dessus ÿ un 
prince : il ne l’appelait que mons de Savote : il le trai- 
tait comme un général à la solde de France et non 
comme un souverain , maître des barrieres qu? la na- 
ture a mises entre la France et l'Italie. L'amitié de ce 
souverain ne fut pas aussi ménagée qu'elle était néces- 
saire. La cour pensa que la crainte serait le seul nœud 
qui le retiendrait, et qu'une armée française, dont en= 
viron six à sept mille soldats piémontais étaient sans 
cesse environnés , répondrait de sa fidélité. Le maré- 
chal de Villeroi agit avec lui comme son égal dans le 
commerce ordinaire, et comme son supérieur dans le 
commandement. Le duc de Savoie avait le vain titre de 
généralissime ; mais le maréchal de Villeroi l'était. IR 

* ordonna d’abord que lon attaquât le prince Eugène 
au poste de Chiari , près de l'O lo. Les officiers-géné- 
raux jugeaient qu'il était contre toutes les règles de la 
guerre d'attaquer ce poste pour des raisons décisives 
(11 septembre 1701 ); c’est qu'il n'était d'aucune con- 
séquence, et que les retranchemens en étaient inabor- 
dables, qu’on ne gagnait rien en le prenant, et que, 
si on le manquait , on perdrait la réputation de la cam= 
pagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu'il fallait mar- 
cher, et envoya un aide-de-camp ordonner de sa part 
au maréchal de Catinat d'attaquer. Catinat se fit répéter 
l'ordre trois fois , puis se tournant vers les officiers qu’il 
commandait : Allons donc , dit-il, messieurs, ül faut 
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obéir. On marcha aux retranchemens. Le duc de Savoie, 
à la tête de ses troupes, combattit comme un homme 
qui aurait été content de la France. Catinat chercha 
à se faire tuer. Il fut blessé ; mais, tont blessé qu'il était, 
voyant les troupes du roi ie , et le maréchal de 
Villeroi ne donnant point d'ordre, il fit la retraite ; 
aprés quoi 1l quitta Parmée, et vintà Versailles rendre 
compte de sa conduite au roi, sans se plaindre de 
personne. | 
(2 février 1502.) Le prince Eugène conserva toujours 
sa supériorité sur le maréchal de Villeroi. Enfin, au 
cœur de l'hiver, un jour que ce maréchal dormait avec 
sécurité dans Crémone, ville assez forte, et munie 
d’une trés-grande garnison, il est réveillé au bruit des 
décharges de mousqueterie ; 1l se léve en hâte, monte 
à cheval : la premiere chose qu'il rencontre, c’est un 
escadron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait pri- 
sonnier , et conduit hors de la ville , sans savoir ce qui 
S y passait , et sans pouv oùr imaginer la cause d’un évé- 
nement si étrange. Le prince Eugène était déjà dans 
Crémone. Un prêtre nommé Bazzoli, prevôt de Sainte- 
Marie-la- Neuve, avaitintroduit les-troupes allemandes 
par un égout. Quatre cents soldats, entrés par cet 
égout dans la maison du prêtre , avaient sur-le-champ 
égorgé la garde des deux portes ; les deux portes ou- 
vertes , le prince Eugène entre avec quatre mille 
hommes. Tout cela s'était fait avant que le gouver- 
neur, qui était Espagnol, s'en füt douté , et avant 
que le maréchal de Villeroi fut éveillé. Le secret, 
l'ordre, la diligence, toutes les précautions possi- 
bles'avaient préparé l’entreprise. Le gouverneur es- 
pagnol se montre d’abord dans les rues avec quel- 
ques soldats ; il est tué d’un-coup de fusil : tous les of- 
liciers-généraux sont où tués ou pris, à la réserve du 
. comte .de Revel, lieutenant-général , et du marquis 
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de Praslin. Le hasard confondit la prudence du prince 
Eugene. | 

Le chevalier d'Entragues devat faire ce jour-là 
dans la ville une revue du régiment des Vaisseaux, 
dont 1l était colonel ; et déjà les soldats s’assemblaient 
à quatre heures du matin, à une extrémité de la ville, 
précisément dans le temps que le prince Eugène en- 
trait par l’autre. D'Entragues commence à courir les 
rues avec ses soldats. Il résiste aux Allemands qu'il ren- 
contre. [l donne le temps au reste de la garnison 
d'accourir. Les officiers , les soldats péle-mêle, les 
uns mal armés, les autres presque nus, sans comman- 
dement, sans ordre , remplissent les rues , les places 
publiques. On combat en confusion ; on se retranche 
de rue en rue, de place en place. Deux régimens irlan- 
dais , qui fesaient parte de la garnison , arrêtent les 
efforts des Impériaux. Jamais ville n'avait été surprise 
avec plus de sagesse, ni défendue avec tant de valeur. 
La garnison était d'environ cinq mille hommes. Le 
prince Eugene n’en avait pas encore introduit plus de 
quatre mille. Un gros détachement de son armée de- 
vait arriver par le pont du PÔô :les mesures étaient bien 
prises. Un autre hasard les dérangea toutes. Ce pont 
du PÔ, mal gardé par environ cent soldats français, 
devait d’abord être saisi par les cuirassiers allemands, 
qui , dans l'instant que le prince Eugene entra dans la 
ville , furent commandés pour aller s’en emparer. IL 
fallait pour cet eflet qu'étant entrés par la porte du 
midi voisine de légout, ils sortissent sur-le-champ de 
Crémone, du côté du nord , par la porte du PÔ, et 
qu'ils courussent au pont. Ils ÿ allaient ; le guide qui 
les conduisait est tué d’un coup de fusil d’une fenétre ; 
les cuirassiers prennent une rue pour une autre : ils 
allongent leur chemin. Danscepetitintervalledetemps, 


les Irlandais se jettent à la porte du P6; ils combartent 
18, 
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et repoussent les: cuirassiers : le marquis de Praslin 
profite du moment ; il fait couper le pont : alors le 
secours que l’ennemt attendait ne pe arriver , et la 


ville est sauvée. 


Le prince : Eugene , après avoir RSR tout Île 
jour , toujours maître “ la porte par laquelle 1l était 
entré, se retire enfin , emmenant le maréchal de Vil- 
leroi et plusieurs officiers-généraux prisonniers ; mais 
ayant manqué Crémone , que son activité et sa pru= 
dence, jointes à lanégligence du gouverneur, lui avaient : 
donné, et que le hasard et la valeur des Français et 
des Irlandais lui ôtérent. | s 

Le maréchal de Villeroi, extrêmement malheureux 
en cette occasion, fut condamnée à Versailles, par 
les courtisans, avec toute la rigueur et l’amertume 
qu inspiraient sa faveur et son caractere, dont l’élé- 
vation leur paraissait trop approcher de la vanité. Le 
roi, qui le plaignait s sans le condamner, irrité qu'on 
blämât si hautement son choix, s’'échappa à dire (a) : 
On se déchaïne contre lui parce qu'il est mon favori: 
terme dont ilne se servit jamais pour personne que 
cette seule fois en sa vie. Le duc de Vendôme fut aus- 
sitôt nommé pour aller commander.en Italie. 

Le duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV, était 
intrépide comme lui, As bienfesant, sans faste, ne 
connaissant ni la Lin ni l'envie, ni la vengeance. 
Il n’était fier qu'avec des princes; il se rendait légal 
de tout le reste. C'était le seul général sous lequel le 


(a) Voyez les mémoires de Dangeau. 


On chantait à la cour , à Paris et dans l'armée: 
| Français , rendez grâce à Bellone. 
Votre bonheur est sans égal ; 
Vous avez conservé Crémone , 
Et perdu votre général. 
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devoir du service, et cet instinct de fureur purement 
animal et mécanique qui obéit à la voix des officiers, 
ne menacent point les soldats au combat : ils com- 
battaient pour le due de Vendé One ;.ils auraient donné 
Jeur vie pourile tirer d’un mauvais pas , où la précipi- 
tation de son génie Fengageait. quelquefoi o1s. Îl ne ‘PAST 
sait pas pour nee ses desseins avec. la même 
profondeur. que le. prince Eugène, et pour entendre 
comme lui Part de faire subsister les armées. Tnégli- 
geait trop les détails ; al laissait périr la discipline m1- 
litaire ; la table et le sommeil lui dérobaient trop de 
temps, aussi bien,qu'a son frère. Gette mollesse le mit 
plus d’une fois en danger d’être enlevé; mais un jour 
d'action ,1l réparait tout par une présence d esprit et 
par des lumières que le péril rendait plus vives; et ces 
jours d'action, il Les cherchait toujours; moins. fait, à 
ce qu'on disait, pour, une guerre défensive , ‘et aussi 
propre a F res que le prince Eugene. 

.. Ce désordre, et, cette négligence qu'il portait dans 
les armées, il Pavait a un exces surprenant dans'sa mai- 
son , et même sur.s4 personne : à force de hair le faste, 
il en vint a une malpropr elé cynique dont il ny a point 
d'exemple ; et son désintéressement, la plus noble des 
vertus, devint en lni.un défaut qui lui fit perdre, par 
son dérangement.; beaucoup plus qu’il n’eût dépensé 
en bienfaits..On l’a vu manquer souvent du nécessaire. 
Son frere le grand-prieur ,.qui commanda sous lui en 
Hialie, avait tous ces mêmes défauts, qu'il poussait en- 
core plus loin, et qu'il.ne rachetait que par la même 
valeur. Îl était étonnant de voir deux généraux ne sor- 
Ur souvent de leur lit qu'a quatre heures après midi, 
et deux princes, petits-fils de Henri IV , plongés dans 
une négligence de leurs personnes dont les plus vils 
des hommes auraient eu honte. 

Ce qui est plus étonnant encore, c est ce mélange 
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d'activité et d’indolence avec lequel Vendôme fit contre 
Eugène une guerre d artifices, de surprises, de mar- 
ché: de passages de riviéres, ‘dé petits combats sou- 
vent aussi inutiles que meurtriers, de batailles san- 
glantes où les deux partis attribuaiént la victoire 
( 15 auguste 1702 } : telle fut celle de Luzara, pour 
laquelle les te Deum furent chantés à Wicuié et à 
Paris. Vendôme était vaiqueur toutes les fois qu'il 
n'avait pas affairé au prince Eugéne en ie rt ; 
mais dés qu'il le trouvait en tête, la France n'avait 
plus aucun avantage. 

( Janvier 1503.) Au milieu de ces combats, et des 
siéges de tant de châteaux et de petites villes, des 
nouvelles secrètes arrivent à Versailles, que le due de 
Savoie, petit-fils d’une sœur de Louis XITT, beau-péré 
du duc de Bourgogne ; beau-père de PHpe V , va 
quitter les Bourbons, et marchande l’appui de lempe- 
reur. Tout le monde est surpris qu'il abandonne à la 
fois ses deux gendres , et même, a ce qu’on croit , ses 
véritables intérêts. Mais l'empereur lui promettait tout 
ce que ses gendres lui avaient refusé, le Montferrat 
mantouan, Alexandrie, Valenee, les pays entre le P6 
et le Fanaro , et plus d'argent que la France ne lui en 
donnait. Cet argent devait étre fourni par l'Angle- 
terre ; Car Pérou en avait à peine pour bidon yes 
ses armées. L’Angleterre, la plus riche des-alliés, con 
iribuait plus qu'eux tous pour à cause commune. St 
Je duc de Savoie consulta peu les lois des nations et 
celles de‘la nature, c’est une question de morale, la- 
quelle se mêle peu de la conduite des souverains. L'é- 
vénement seul a fait voir à la fin qu'il ne manqua pas, 
au moins dans son traité, aux lois de la politique : mais 
il y manqua dans un autre point bien essentiel; ce fut 
en laissant ses troupes à la merci des Français, tandis 
qu'il trailait avec l’empereur (‘10 auguste 1703). Le 
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duc de Vendôme les fit désarmer. Elles n'étaient à la 
“vérité que de cinq mille hommes, indis ce n’était pas 
un petit objet pour le duc de Savoie. 

À peine la maison de Bourbon at-elle perdu cet al- 
hé, qu’elle apprend que le Portugal est déclaré contre 
elle. Pierre, roi de Portugal, reconnait Parchiduc 
Charles pour roi d'Espagne. Le conseil impérial, au 
nom: de cet archiduc , démémbrait en faveur de 
Pierre IT une monarchie dans laquelle il avait pas 
encore une ville; 1] lui cédait, par un de ces traités 
qui n'ont point eu d'exécution, Vigo , Bayonne, Al- 
cantara, Badajoz, une partie de l'Estramadure , tous 
les pays situés à l'occident de la rivière de la Plata éñ 
Amérique; en un mot, il partageait ce qu'il n'avait 
pas pour acquérir ce qu'il pourrait en Espagne. | 

Le roi de Portugal, le prince de Darmstadt, ministre 
de l'archidue , lamirante de Castille ; son partisan, 
implorèrent même le secours du roi de Maroc. Non 
seulement ils firent des traités avec ce barbare pour 
avoir dés chevaux et du blé, mais ils demandtrent des 
troupes. L'empereur de Maroc, Muley-ismaël., lety- 
van le plus guerrier et le plus politique qui fût alors 
chez % siens NA GE bal ie … envoyer ses 
troupes qu'a des conditions dangereuses pour lx chré- : 
tienté , ét honteuses pour le roi de Portugal : il de- 
mandait en otage un fils de ce roi, et des villes. Le 
traité n'eut point lieu. Les chrétiens se déchirerent de 
leurs propres mains, sans y joindre celles des barbares. 
Ce secours d'Afrique ne valait pas pour la maison d'Au- 
triche celui d'Angleterre et de Hollande. 

Churchill, comte et ensuite duc de Marlborough 
déclaré général des troupes anglaises et hollandaises 
dès l'an 1705, fut l’homine le plus fatal à la grandeur 
de la France qu'on eût vu-depuis plusieurs siècles, I 
iétait pas comme ces généraux auxquels un ministre 
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donne par écrit le projet d’une campagne, et qui, aprés 
avoir suivi à la tête d’une armée les ordres du cabinet, 
reviennent briguer honneur de servir encore. Il gou- 
vernait alors Ja reined’Angleterre, et par le besoin qu'on 
avait de lui, et par l’autorité que sa femme avait sur 
Tesprit de cette reine. 11 menait le parlement par son 
crédit et par celui de Godolphin, grand-trésorier, dont 
le fils épousa sa fille, Ainsi maître dela cour ; du par- 
lement , de la guerre et des finances, plus roi que n’a- 
vait été Guillaume, aussi politique que lui, et beau- 
Coup plus, grand capitaine, il fit plus que les alliés 
n’osalent espérer. Il avait par-dessus tous les géné- 
raux de son temps cette tranquillité de courage au 
mihicu du tumulte , et cette sérénité d'âme dans le pé- 
ril que Îles Anglais appellent co/d head, tête froide. 
C'est peut-être cette qualité, le premier don de la na- 
ture pour le commandement, qui.a donné autrefois 
tant d'avantages aux Anglais sur les Français dans les 
plaines de Poitiers, de Créci et d’Azinéourt. | 
:Marlborough, guerrier infatigable pendant la cam- 
pagne, devenait un négociateur aussi agissant pendant 
Vhiver. {l allait à la Haye ét.dans toutes les cours d’Al- 
emagne. il persuadait les Hollandais de s’'épuiser pour 
abaisser fa France. {1 excitait les ressentimens de l’é- 
lecteur palatin. Il allait flatter la fierté de l'électeur 
de Brandebourg lorsque ce prince voulut étré roi. Hl 
Aux présentait la serviette à table pour en ürer un.se- 
cours de sept à huit mille soldats. Le-prince Eugène, 
de son côté, ne lhnissait rane campagne que pour aller 
faire lui-même à Vienne ies préparatifs de l’autré. On 
sait. si les armées en sont mieux pourvues quand, le gé- 
méral.est le ministre; Ces. deux bemmes, tantôt com- 
mandant ensemble, taniôt séparément, furent toujours 
d'intelligence ; ils, conféraient souvent, à la Haye avec 
le grand-pensionnaire Heinsius et le greffier Fagel, qui 
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gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de lu- 
micres que les Barneveld et les de Witt, et avec plus 
de bonheur. Ils fesaient toujours de concert mouvoir 
les ressorts de la moitié de l'Eur ‘ope contre la maison 
de Bourbon; et le ministère de France était alors 
bien faible pour résister long-temps à ces forces réu- 
mes. Le secret de leur projet de campagne fut tou- 
jours gardé entre eux. [ls arrangeaient eux-mêmes 
leurs desseins, et ne les confiaient à ceux qui les de- 
valent seconder qu'au point de l'exécution, Chamil- 
lart, au contraire, n'étant ni politique , Miguerrier, ni 
éme homme Fr finance, et jouant cependant le rôle 
d’un premier ministre, dans limpuissance où il était 
de faire des arrangemens par lui-même, les récevait 
de plusieurs mains subalternes. Son secret était quel- 
quefois divulgué avant même qu'il sût précisément ce 
qu'on devait faire; c’est ce que le marquis de Feu- 
quières lui reproche avec raison : et madame de Main- 
tenon avoue dans ses lettres que cet homme qu'elle 
avait choisi était un ministre incapable. Ce fut là une 
des principales causes du malheur dela France. 

Dés que Marlborough eut le commandement des 
armées confédérées en Flandre, 1l fit voir qu'il.avait 
appris l’art de la guerre sous Turenne. Tl avait fait 
autrefois ses premieres campagnes, volontaire sous ce 
général. On ne l’appelait dans l’armée que le bel. An- 
glais; mais le vicomte de Turenne avait jugé que le 
bel Anglais serait un jour un grand homme. [1 com- 
mença par élever des officiers subalternes et jusqu’a- 
lors inconnus, dont 1l démélait le mérite sans s’assu- 
jettir à l’ordre du grade militare que nous appelons 
en France l’ordre du tableau. Il savait que , quand les 
grades ne sont que la suite de l’ancienneté, l’émula- 
tion périt; et qu'un officier, pour étre plus ancien, 
n’est pas toujours meilleur (1709). Il forma d’abord 
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des hommes. IT gagna du terrain sur les Français sans 
combattre. Le premier mois; le comte d’Athlone, général 
hollandais, lui disputait le commandement ; et dés le 
second il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi 
de France avait envoyé contre lui son petit-fils, le duc 
de Bourgogne, prince sage et juste, né pour rendre 
les hommes heureux. Le maréchal de Boufilers, hommé 
d’un courage infatigable, commandait Parmée sous ce 
jeune prince. Mais le duc de Bourgogne, après avoir 
vu prendre plusieurs places , aprés avoir été forcé dé 
reculer par les marches savantes de l'Anglais, revint 
à Versailles au milieu de la campagne. ( Septembre et 
octobre 1702 ). Boufilers resta seul témoin des succes 
de Marlborough, qui prit Venlo', Ruremonde, Liége, 
avancçant toujours, et ne perdant Le un moment la su- 
périorité. 

Marlborough, de retour à Londres après cette cam- 
pagne, reçut is honneurs dont on peut jouir dans 
une monarchie et dans une république; créé duc par 
la reine, et, ce qui est plus flatteur , remercié par les 
deux chambres du parlement, dont les députés vin- 
rent le complimenter dans sa maison. 

Il s'élevait cependant un homme qe semblait de- 
voir rassurer la fortune de la France : c'était le maré- 
chal duc de Villars , alors lieutenant-général, et que 
nous avons vu depuis généralissime des armées de 
France, d'Espagne et de Sardaigne , à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans, officier plein d’audace et de confiance. 
Il avait été l'artisan de sa fortume par son opiniatreté 
à faire au-delà de son devoir. Il déplut quelquefois 
a Louis XIV, et, ce qui était plus dangereux, à Lou- 
vois, parce qu'il leur parlait avec là même hardiesse 
qu'il servait: On lui reprochait de n'avoir pee une 
modestie digne dé sa valeur : mais enfin on s'était 
aperçu qu 7) avaitun génie fait pour la guerre, et 
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pour conduire des Français. On Pavait avancé en peu 
d'années ; après l'avoir laissé languir long-temps. 
Il n’y à guère eu d’hommes dont la fortune ait fait 
plus de jaloux, et qui ait dù moins en faire. Îl'a été 
maréchal de France, duc et pair, gouverneur de pro- 
vince : mais aussi 1l a sauvé Pétt; et d’autres, qui 
Pont perdu, où qui n’ont été que courtisans ; ont eu 
à peu près les mêmes récompenses. On lui à reproché 
jusqu’à ses richesses, quoique médiocres, acquises par 
des contributions dans le pays ennemi , prix de sa va- 
leur et de sa conduite , pendant que ceux qui ont élevé 
des fortunes dix fois pis considérables par des voies 

honteuses les ont possédées avec l'approbation uni- 
verselle. [ na guère commencé à jouir de'sa renom- 
mée que vers l'âge de quatre-vingts ans. IL fallait qu'il 
survécüt à toute la cour pour g soûter PE sa 
gloire. | 

Il n’est pas inutile qu’on sache quelle à été la rai- 

son de cette injustice dans Les hommes : c’est que le 
maréchal de Villars n'avait point d'art. Il n'avait ni 
celui de ‘se faire des amis avec de la probrté et de Pes- 
prit, ni celui de se faire valoir, quoiqu'il parlât de 
lui-même comme il méritait que les autres en par- 
 Jassent. 

Il dit uh jour au roi, devant toute la cou’, lorsqu'il 
prenait congé pour aller commander l’armée : « Sire, 
je vais combattre les ennemis de votre majesté, et Je 
vous laisse au milieu des miens. » Îl dit aux courti- 
‘sans du duc d'Orléans, régent du royaume, devenus 
riches par ce bouleversement de l’état appelé système : 
_« Pour moi, je n’ai jamais rien gagné que sur les enne- 
mis. » Ces diseours, où 1l se permettait le même cou- 
rage que dans ses actions, rabaissaient trop les autres 
hommes, déja assez irrités par son bonheur. | 
| l'était, en ces commencemens de Ja guerre, lun 
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des lieutenans-généraux qui commandatent des déta- 
chemens dans d'Alsace, Le prince de Bade, à la tête de 
armée impériale, venait de prendre Enndau défen- 
due par Mélac pendant quatre mois. Ce prince fesait 
des progres, Il avait les avantages du nombre , du ter- 
rain et d’un commencement de campagne heureux. 
Son armée était dans ces montagnes du Brisgau qui 
touchent à la Forét-Noire : et cette forêt immense sé- 
parait les troupes bavaroises des françaises. Catinat 
commandait dans Strasbourg. Sa circonspection lPem- 
_pêcha d’entreprendre d’aller attaquer le prince de 
Bade avec tant de désavantage. T’armée de France 
eût. élé perdue sans ressource, et l'Alsace eût été ou- 
verte par un mauvais succés. v illars, qui avait résolu 
d'être maréchal de France ou de périr, hasarda ce 
que Catinat n’osait faire. 11 en obünt permission de la 
cour. Îl marcha aux Impériaux , avec une armée in- 
férieure, vers Fridlingen, et donna la bataille qui 
porte ce nom. 

(14 octobre 1702.) La caÿalerie: sé, battait dre la 
plaine : l'infanterie française gravit au haut de la mon- 
tagne, et attaqua l'infanterie allemande retranchée 
de des bois. J’ai entendu dire plus d’une fois au ma- 
réchal de Villars que, la bataille étant gagnée, comme 
il marchait à la tête de son infanterie ,.une voix cria : 
Vous sommes coupés! À ce mot, tous ses régimensg 
s’enfuirent. Il court à eux, et leur crie : Allons, mes 
amis, la victoire est à nous ; vive le roi ! Les soldats 
répondent vive le roien es Pie et recommencent 

à fuir. La plus grande peine qu'eut le général, ce fut 
de rallier les vainqueurs. Si deux régimens ennemis 
avaient paru dans le moment de cette terreur panique, 
les Francais étaient battus; tant la fortune décide sou- 
vent du gain des batailles ! | 

Le prince de Bade, après avoir perdu ! trois mille 
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hommes, son canon, son champ de bataille; après 
avoir été poursuivi deux lieues à travers les bois et 
les défilés , tandis que, pour preuve de sa défaite, le 
fort de Fridlingen capitulait, manda cependant à 
Vienne qu'il avait remporté la victoire, et fit chanter 
un te Deum, plus honteux pour lui que la bataille 
perdue. 

Les Francais, remis de leur terreur panique, pro- 
clamèrent Villars maréchal de France sur le champ 
de bataille; et le roi, quinze jours après, confirma ce 
que la voix des soldats lui avait donné. | 

(Avril 1703.) Le maréchal de Villars joint enfin 
l'électeur de Bavière avec ses troupes victorieuses : 1l 
le trouve vainqueur de son côté , gagnant du terrain, 
et maître de la ville impériale de Ratisbonne, où l’Em- 
pire assemblé venait de conjurer sa perle. 

Villars était plus fait pour bien servir l’état, en ne 
suivant que sou génie, que pour agir de concert avec 
un prince. Il mena ou plutôt il entraina l'électeur au- 
delà du Danube; et quand le fleuve fut passé, lélec- 
teur se repentit, voyant que le moindre échec laisse- 
rait ses états à la merci de l’empereur. Le comte de 
Siyrum, à la tête d’un corps d'environ vingt mille 
hommes, allait se joindre à la grande armée du prince 
de Bade, auprès de Donavert. « [l faut les prévenir, 
dit le maréchal au prince; il faut tomber sur Sty- 
rum, et marcher tout à l'heure. » L’électeur tempo- 
risait : il répondait qu'il en devait conférer avec ses 
généraux et ses ministres. « C’est moi qui suis votre 
ministre et votre général, lui répliquait Villars. Vous 
faut-il d'autre conseil que moi quand il s’agit de don- 
ner bataille? » Le prince, occupé du danger de ses 
états, reculait encore; il se fâchait contre le général. 
« Hé bien! lui dit Villars, si votre altesse électorale 
ne veut point saisir l'occasion avec ses Bavaroïs, je vais 
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combattre avec les Français. » EL aussitôt 1l donne! 
ordre pour l’attaque. Le prince, indigné (a), et nel 
voyant dans ce Français qu'un téméraire, fut obligé de: 
combattre malgré lui. C'était dans les plaines d’ Hoi | 
stet, auprés Fe Donavert. 

(50 septembre 1703.) Aprés la premiére charge , on 
vit encore un effet de ce que peut la fortune daus les 
combats. L'armée ennemie et la francaise, saisies d’une 
terreur panique, prirent la fuite toutes deux en même: 
temps, et le maréchal de Villars se vit presque seul 
quelques minutes sur le champ de bataille : 1] ralhia 
les troupes, les ramena au combat ; et remporta la vic- 
toire. On tua trois mille Impériaux : on en prit quatre 
mille : ils perdirent leur canon et leur bagage. L'élec- 
teur se rendit maître d’Augsbourg. du bent de 
Vienne était ouvert. Il fut agité due le conseil de 
l'empereur sil sortirait de sa capitale. | 

La terreur de l’empereur était excusable : 1} était 
alors battu partout (6 septembre). Le duc de Bourgo= 
gne, ayant sous lui lesmaréchaux de Tallart et de Vau- 
ban, venait de prendre le vieux Brisach. Tallart venait 
non seulement de reprendre Landau, mais 1l avait en- 
core défait, pres de Spire, le prince de Hesse, depuis 


(a) Tout ceci doit se trouver dans les mémoires du maréchal 
de Villars , manuscrits ; ] ‘y ai lu ces détails: Le premier tome 
imprimé de ces mémoires est absolument de lui; les deux 
autres sont d'une main étrangere et un peu US 

On voit par les dcpéthes du maréchal combien il avait à 
souffrir de la cour de Bavière : « Peut être valait-1l mieux lui 
plaire que de la bien servir. Ses gens en usent ainsi. Les Baya- 
rois, les étrangers , tous ceux qui l'ont volé, friponné au jeu, 
livré à l'empereur , ont fait avec lui leur fortune , etc. » 

Il entend par ces mots, livré à l’empereur , une intrigue que 
les ministres de l'électeur de Bavière formaient alors pour faire 
sa paix avec l'Autriche dans le temps que la F rance combaltait 
pour lui. 
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roi de Suède, qui voulait secourir la ville (14 novembre 
1705). Si l'on eu croit le marquis de Feuquières, cet 
officier et ce juge si instruit dans l’art militaire, mais 
si sévére dans ses jugemens, le maréchal de Tallart re 
gagna cette bataille que par une faute et par une mé- 
prise. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au 
roi : « Sire, votre armée a pris plus d’étendards et de 
drapeaux qu’elle n’a perdu de simples soldats. 

Cette action fut celle de toute la guerre où la baïon- 
nette fit le plus de carnage. Les Français, par leur im= 
iuosité, avaient un grand avantage en se servant de 
cette arme. Elle est devenue depuis plus menaçante 
que meurtritre, Le feu soutenu et roulant a prévaiu. 
Les Allemands et les Anglais s'accoutuméerent à tirer 
par divisions avec plus a ordre et de promptitude 
que les Français. Les Prussiens furent les premiers qui 
chargérent leurs fusils avec des baguettes de fer. Le 
second roi de Prusse les disciplina de sorte qu'ils pou- 
vaient tirer six coups par minute très-aisément. Trois 
rangs tirant à la fois , et avançant ensuite rapidement, 
décident aujourd’hui du sort des batailles. Les canons 
de campagne font un effet non moins redoutable. Les 
bataillons que ce feu ébranle n’attendent pas lattaque 
des baïonnettes, et la cavalerie achève de les rompre. 
Ainsi la baïonnette effraie plus qu’elle ne tue, et l'épée 
est devenue absolument inutile à l'infanterie. La force 
du corps, l’adresse, le courage d’un combattant ne lui 
servent plus de rien. Les bataillons sont devenus de 
grandes machines , dont la mieux montée dérange né- 
cessairement als qui lui est opposée. C’est précisé- 
ment par cette raison que le 1e Eugene a gagné 
et de Baie. où les Tures auraient eu en 
ment l'avantage par leur nombre supérieur, s'il y avait 
eu ce qu'on appelle une mélée. Ainst l’art de se dé- 


| 
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truire est non seulement tout autre de ce qu'il était! 
avant l'invention de la poudre, mais de ce qu'il était 1] 
y a cent ans. 

Cependant la fortune de la France se soutenant: 
d’abord si heureusement du côté de l'Allemagne, on: 
présumait que le maréchal de Villars la pousserait en-| 
core plus loin avec cette impétuosité qui déconcertait. 
la lenteur allemande : mais ce même caractere , qui! 
en fesait un chef redoutable, le rendait incompatible: 
avec l'électeur de Bavière. Le roi voulait qu'un géné- 
ral ne füt fier qu'avec l'ennemi; et l'électeur de Ba 
vire fut assez malheureux pour demander un autre 
maréchal de France. 

Villars, lui-même, fatigué des petites intrigues 
d’une cour orageuse et intéressée, des irrésolutions de 
Vélecteur, et plus encore des lettres du ministre d’état 
Chamillart, plein de prévention contre lui comme 
d’ignorance, demanda au roi sa retraite. Ce fut la seule 
récompense qu'il eut des opérations de guerre les plus 
savantes, et d’une bataille gagnée. Chamillart, pour 
le malheur de la France, l’'envoya dans le fond des 
Cévennes réprimer des paysans fanatiques, et 1l Ôta 
aux armées françaises le seul général qui püt alors, 
ainsi que le duc de Vendôme, leur inspirer un cou 
rage invincible. On parlera de ces fanatiques dans le 
chapitre de la religion. Louis XIV avait alors des en- 
nemis plus terribles, plus heureux et plus irréconci- 
liables que ces habitans des Cévennes. 


/ 
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nimaenenmmmmeenenmennmennanmannunmennpnns aaasiete ne VE LB LIGUES LAS 
CHAPITRE XIX. 


Perte de la bataille de Blenheim ou d'Hochstet, et 
ses suiles. 


LE duc de Marlborough était revenu vers les Pays- 
Bas , au commencement de 1703 , avec la même con- 
duite et la même fortune. Il avait pris Bonn, rési- 
dence de l’électeur de Cologne. De là il avait repris 
Hui, Limbourg, et s'était rendu maître de tout le 
Bas-Rhin. Le maréchal de Villeroi, au sortir de sa 
prison, commandait en Flandre, et n’était pas plus 
heureux contre Marlborough qu'il l'avait été contre 
le prince Eugène. En vain le maréchal de Boufflers 
venait de remporter, avec un détachement de l’armée , 
un petit avantage au combat d'Eckeren contre Ob- 
dam , général hollandais. Un succès qui wa point de 
suite n’est rien. 

Cependant, si le général anglais ne marchait pas au 
secours de l’empereur, la maison d'Autriche semblait 
perdue. L’électeur de Bavière était maître de Passau. 
Lrente mille Francais, sous les ordres du maréchal 
de Marsin, qui avait succédé à Villars > inondaïent le 
pays au-dela du Danube. Des partis couraient dans 
l'Autriche. Vienne était menacée d’un côté par les 
Français et les Bavarois, de l’autre par le prince Ra- 
gotsk1, à la tête des Hongrois combattant pour leur 
liberté, et secourus de l’arsent de la France et de 


celui des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d’Ita- 
SÈCLE DE LOUIS XIV, TOM. 1. 19 
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lie; 1l vient prendre le commandement des armées 
d'Allemagne : il voit à Heilbron le duc de Marlbo- 
rough. Ce général anglais, que rien ne génait dans sa 
conduite, et que sa reine et les Hollandais laissaient 
maître de ces desseins, marche au secours du centre 
de l'Empire. [l prend d’abord avec lui dix mille An- 
glais d'infanterie et vingt-trois escadrons. Il hâte sa 
marche : il arrive vers le Danube, auprés de Donavert 
(2 juillet 1704), vis-a-vis les one de l'électeur de 
Baviére, dans lesquelles environ huit mille Français 
et autant de Bavarois retranchés gardaient les pays 
conquis par eux. Après deux heures de combat, Mari- 
borough perce à la tête de trois bataillons anglais, 
renverse les Bavarois et les Français. On dit qu'il tua 
six mille hommes, et qu’il en perdit presque autant. Peu 
importe à un général le nombre des morts quand il 
vient à bout de son entreprise. Îl prend Donavert : il 
passe le Danube : il met la Baviére à contribution. 

Le maréchal de Villeroi, qui l'avait voulu suivre 
dans ses premuiéres marches, l'avait tout d’un coup 

erdu de vue, et n’apprit où 1l était qu'en appreñant 
cette victoire de Donavert. 

Le maréchal de Tallart, avec un corps d'environ 
trente mille hommes, vient pour s’opposer à Marlbo- 
rough par un autre chemin, et se joint à l'électeur ; 
dans le même temps, le prince Eugene arrive et se 
joint à Marlborough. 

Enfin les deux armées se rencontrent assez prés de 
ce même Donavert, et dans les mêmes campagnes où 
le maréchal de Villärs avait remporté une victoire un 
an auparavant. Îl était alors dans les Cévennes. Je sais 
qu'ayant reçu une lettre de l’armée de Tallart, écrite 
la veille de la bataille , par laquelle on lui inédit la 
disposition des deux armées, et la manière dont le 
maréchal de Tallart voulait combattre, il écrivit au 
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président de Maisons , son beau-frère, que, si le maré- 
chal de Tallart donnait bataille en gardant cette posi- 
ton, il serait infailliblement défait, On montra la 
lettre à Louis XIV ; elle a été publique. R 

(13 auguste 1704.) L’armée de France, en comp 
tant les Bavarois, était de quatre-vingt-deux bataillons 
et de cent soixante escadrons, ce qui fesait à peu près 
soixante mille combattans, parce que les corps n'étaient 
pas complets. Soïxante-quatre bataillons et cent cin- 
quante-deux escadrons composaient l’armée ennemie, 
qui n'était forte que d'environ cinquante-deux mille 
hommes; car on faittoujourslesarmées plus nombreuses 
quelles ne le sont. Cette journée, si sanglante et si 
décisive, mérite une attention parücuhére, On a re- 
proché bien des fautes aux généraux français : la pre- 
micre était de s'être mis dans la nécessité de recevoir 
la bataille , au lieu de laisser l’armée ennemie se con- 
sumer faute de fourrage, et de donner le temps au 
maréchal de Villeroi de tomber sur les Pays-Bas, dé- 
garnis, ou de s’avancer en Allemagne. Mais il faut con- 
sidérer, pour réponse à ce reproche, que l’armée fran- 
çaise, élantun peu plus forte que celle des alliés, pouvait 
espérer de la défaire, et que la victoire eût détrôné 
l'empereur. Le marquis de Feuquières compte douze 
fautes capitales que firent l'électeur, Marsin et Tallart 
avant et apres la bataille. Une des plus considérables 
était de n'avoir point un gros corps d'infanterie à leur 
centre, et d'avoir séparé leurs deux corps d'armée. J'ai 
entendu souvent de la bouche du maréchal de Villars 
que cette disposition était inexcusable. 

Le maréchal de Tallart était à l'aile droite, l’élec- 
teur avec Marsin à la gauche ; le maréchal de Tallart 
avait dans le courage toute l’ardeur et la vivacité fran 
 çaise, un esprit actif, percant , fécond en expédiens 
et en ressources, C'était lui qui avait conclu les traités 

19, 
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de partage. Il était allé à la gloire et à la fortune par 
toutes les voies d’un homme d'esprit et de cœur. La 
bataille de Spire lui avait fait un trés-grand honneur, 
malgré les critiques de Feuquiéres; car un général 
victorieux n’a point fait de fautes aux yeux du public; 
de même que le général battu a toujours tort, quelque 
sage conduite qu’il aiteue. | | 

Mais le maréchal de Tallart avait un malheur bien 
dangereux pour un général; sa vue était si faible , quil 
ne distinguait pas les objets à vingt pas de lui. Ceux 
qui l'ont bien connu m'ont dit encore que son courage 
ardent, tout contraire à celui de Marlborough, s'en- 
flammant dans la chaleur de l’action, ne laissait pas à 
son esprit une liberté assez entière. Ce défaut lui ve- 
nait d’un sang sec et allumé. On sait assez que notre 
tempérament fait toutes les qualités de notre âme. 

Le maréchal de Marsin n'avait jusque-la jamais 
commandé en chef ; et, avec beaucoup d'esprit et un 
sens droit, il avait, disait-on , l'expérience d'un bon 
officier plus que d’un général. 

Pour l'électeur de Baviere, on le regardait moins 
comme un grand capitaine que comme un prince 
vaillant , aimable, chéri de ses sujets , ayant dans l’es- 
prit plus de magnanimité que d'application. 

Enfin la bataille commença entre midi et une heure. 
Marlborough et ses Anglais, ayant passé un ruisseau, 
chargeaent déja la cavalerie de Tallart. Ce général, 
an peu avant ce temps-là, venait de passer à la gau- 
che pour voir comment elle était disposée. C'était 
déjà un assez srand désavantage que l’armée de Tallart 
combattit sans que son général füt à sa tête. L'armée 
de l'électeur et de Marsin n’était point encore attaquée 
par le prince Eugène. Marlborough entama l'aile droite 
française près d’une heure avant qu'Eugène eùt pu ar- 
river vers l'électeur à la gauche, 
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Sitôt que le maréchal de Tallart apprend que Marl- 


borough attaque son aile, il y court : il trouve une 
action furieuse engagée; la cavalerie française trois fois 
ralliée et trois fois poussée. Il va vers le villase de 
Blenheim , où il avait posté vingt-sept bataillons et 
douze escadrons. C'était une petite armée séparée : 
elle fesait un feu continuel sur celle de Marlborough. 
De ce village , où 1l donne ses ordres , il revole à l’en- 
droit où Marlborough, avec de la cavalerie et des ba- 
taillons entre les escadrons ; poussait la cavalerie 
francaise, | 

M: de Feuquieres se noue assurément quand :} dit 
que le maréchal de Tallart n’y était pas, et qual fut 
pris prisounier.en revenant de l'aile de Marsin à la 
sienne. Toutes les relations conviennent, et 1l ne fut que 
trop vrai pour lui qu'il y était présent. Il y fut blessé ; 
son fils y reçut un coup mortel auprés de lui. Foute 
sa cavalerie est mise en déroute en sa présence. Marl- 
borough , vainqueur, perce d’un côté entre les deux 
armées françaises ; de l’autre, ses officiers-généraux 
percent aussi entre ce village de Blenheim et l’armée 
de Tallart, séparée encore 2e la petite armée qui est 
dans Dorheit 

Le maréchal de Tallart, dans cette cruelle situa- 
ton , court pour rallier sudratté escadrons. La fai- 
blesse de sa vue lux fait prendre un escadron ennemi 
pour un français. Ilest fait prisonnier par les troupes 
de Hesse, qui étaient à la solde de l'Angleterre. Au 
moment que le généralétait pris, le prince Eugene, 
trois fois repoussé ,-gagnait enfin l'avantage. La déroute 
était déjà totale, et la fuite précipitée dans le corps 
d'armée du maréchal de Tallart. La consternation et 
Vaveuglement de toute cette droite étaient au point 
qu’officiers et soldats se jetaient dans le: Danube sans 
savoir où 1ls allaient. Aucun officier-général ne don- 
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nait d'ordre pour la retraite; aucun ne pensait ou à 
sauver ces vingt-sept bataillons et ces douze escadrons 
des meilleures troupes de France , enfermés si: mal= 
heureusement dans Blenheim , ou à les faire combat- 
tre. Le maréchal de Marsin fit alors la retraite. Le 
comte du Bourg ; depuis maréchal de France, sauva 
une petite partie de l'infanterie en.se retirant par les 
marais d'Hochstet; mais ni lui, ni Marsin, ni per- 
sonne ne songea à cette armée qui. restait encore dans 
Blenheim , attendant des ordres et n’en recévant point. 
Elle était de onze mille hommes effectifs ; c’étaient les 
plus anciens corps: Il y a plusieurs exemples demoin- 
dres armées qui ont battu des armées de einquante 
mille hommes , ou qui ont fait desretraites glorieuses ; 
mais l’endroit où on se trouve posté décide de tout. 
Ts ne pouvaient sortir des rues étroites d’un village 
pour se mettre d'eux-mêmes en ordre de bataille de- 
vant une armée victorieuse qui les eût à chaque in- 
Stant accablés par un plus grand front, par son artil= 
lerie , et par les canons mêmes de l’armée vaincue x 
qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L’officier= 
général qui devait les commander, le marquis de Clai- 
rambault , fils du maréchal de Clairambault , courut 
pour demander les ordres au maréchal de Tallart; il 
apprend qu'il est pris: il ne voit que des fuyards : il 
fut avec eux, et va se noyer dans le Danube. 

Siviéres, brigadier, qui était posté dans ce village, 
tente alors un coup hardi : il érie aux officiers d’Ar- 
Lois et de Provence de marcher avec lui : plusieurs of- 
ficiers même ‘des autres régimens y accourent; ils 
fondent sur l’ennemi comme on fait. une sortie d’une 
place assiégée ; mais, après la sortie, il faut rentrer 
dans la place. Un de: ces officiers , nommé Desnon- 
villes, revint à cheval, un moment après , dans le 
village avec milord Orknay, du nom d’Hanilton. « Est 
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ce ün Anglais prisonnier que vous nous ameñez ? » 
Jui dirent les officiers en l’entourant. « Non ,messieurs, 
je suis prisonnier moi-même, et Je viens vous dire 
qu il ya d'autre parti pour vous que de vous rendre 
‘prisonniers de guerre. Voilà le comte d'Orknay qui 
vous offre la baliylitiqu » Toutes ces vieilles bandes 
frémirent ; Navarre déchira et enterra ses drapeaux : 
mais enfin il fallut plier sous la nécessité ; et cette ar- 
mée se rendit sans combattre. Milord Oikndy m'a dit 
que ce corps de RRoEeS ne pouvait faire autrement 
dans sa situation gènée. L’Europe fut étonnée que les 
meilleures troupes françaises eussent subi en corps 
cette ignomimie. Onimputait leur malheur à la lâcheté : 
mais quelques années apres, quatorze mille Suédois; 
se Saudi à discrétion aux Rasa en rase campagne ; 
ont justifié les Français. | 

Telle fut la célebre bataille qui en F rance à lenom 
A Hochsfet , en Allemagne de Pleintheim, ét én An- 
gleterre de Blenheim. Les vaiñqueurs y eurent près 
de:cinq mille morts et prés de: huit mille blessés , et 
Jle:plus: grand nombre du côté du prince Eugène. 
L'armée française y fut presque entièrement détruite. 
De soixante mille hommes , si long-temps victorieux, 
on n’en rassembla pas plus de vingt mille effectifs. 

Environ doaze mille morts, quatorze 1 mille prison- 
niers, tout le canon, un nombre prodigieux d’éten- 
dards et de drapeaux , les tentes , les équipages, le gÉ- 
néral de l’armée et douze cents officiers de marque au 
pouvoir du vainqueur, signalérent cette joürnée. Les 
fuyards se dispersérent ; > près de cent lieues de pays 
farént perdues en moins d’un mois. La Baviere entière 
passée sous le joug de V empereur , éprouva tout cé que 
: le gouvernement autrichien irrité avait de rigueur , 
et ce que le soldat vainqueur a de rapacité et de barba- 
rie. L’électeur, se réfugiant à Bruxelles, rencontra 
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sur le chemin son frère l'électeur de Cologne , chassé 
comme lui de ses états; ils s'embrassèrent en versant 
des larmes. L’étonnement et la consternation saisirent 
la cour de Versailles, accoutumée à la prospérité. La 
nouvelle de la défaite vint au milieu des réjouissances 
pour la naissance d’un arrière-petit-fils de Louis XIV. 
Personne n’osait apprendre au roi une vérité si cruelle; 
il fallut.que madame de Maintenon se chargeñt de lui 
dire qu'il n’était plus invincible, 

On a dit et on à écrit, et toutes les histoires ont ré- 
pété que l’empereur fit ériger dans les plaines de Blen- 
beim un monument de cette défaite avec une InsCrip- 
tion flétrissante (4) pour le: roi de France; mais ce 
monument n’exista jamais. Il n'yaeu que l'Angleterre 
qui en ait érigé un à la gloire du duc de Marlborough. 
La reine et le parlement lui. ont fait bâtir. dans sa 
principale terre un palais immense qui porte le nom 
de Blenheim. Cette bataille y'est représentée dans les 
tableaux et sur les: tapisseries. Les remercimens des 
chambres du parlement , ceux des villeset des bour> 
gades, les acclamations de l'Angleterre furent le pre- 
mier prix qu'il reçut de sa victoire, Le poëme du cé- 
lébre Addisson, monument plus durable que le palais 
de Blénheim, est compté, par cette nation guerriére 


_ (a) Reboulet assure que l'empereur Léopold fit ériger cetie 
pyramide : on le crut en effet en France ; le maréchal de 
Villars , en 1707, eñvoya cinquante maîtres pour la détruire ; 
ôn neitrouva rien, Le continuateur de Thoiras', qui n'a écrit 
que d'après les journaux de la Haye ;, suppose cette inscription , 
et propose même de la changer en: faveur des Anglais. Elle fut 
imaginée en effet par des Français réfugiés oisifs. Il était trèsz 
commun alors, et il l’est encore aujourd'hui , de donner ces 
imagirations ou des contes populaires pour des vérités cer- 
taines. Autrefois les mémoires manquaient à l'histoire , aujour- 
d'hui la multiplicité dés mémoires lui nuit, Le vrai est noyé dans 
un océan de brochurés. : nés «1949 
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et savante, parmi les récompenses les plus honorables 
du duc de Marlborough. L'empereur le fit prmce de 
l'Empire, en lui usant la principauté de Mindel- 
heim , qui fut depuis changée contre une autre ; mais 
1l n'a jamais été connu sous ce titre , le nom de WMarl- 
borough etant devenu le plus beau qu'il püt porter. 

L'armée de France dispersée laisse aux alliés une 
carrière ouverte du Danube au Rhin. [ls passent le 
Rhin : ils entrent en Alsace. Le prince Louis de Bade, 
général célébre pour les campemens et pour les mar- 
ches, investit Landau que les Français avatent repris. 
( 19 et 23 novembre 1704 ). Le roi des Romains, 
Joseph, fils aîné de l'empereur Léopold , vient à ce 
siége. On prend Landau; on prend Trarbach. 

nt lieues de pays Ho n’empécherent pas que 
‘les frontières de la France ne fussent encore reculées. 
Louis XIV soutenait son petit-fils en Espagne , et était 
victorieux en Italie. El fallait de grands efforts en Al- 
lemagne pour résister à Marlborough ; et on les fit. On 
ra les débris de l’armée : on épuisa les garni- 
sons: oncfit marcher des milices. Le ministère em- 
prunta de largent de tous côtés. Enfin on eut une ar- 
mée ; et on rappela du fond des Cévennes le maréchal 
de Villars pour la commander: Il vint, et se trouva 
près de Trèves, avec des forces'inférieures ; vis-à-vis 
le général anglais. Tous deux voulaient donner une 
nouvelle bataille : mais le prince de Bade n'étant pas 
venu assez Lôt joindre ses troupes aux Anglais ( mai 
1705 ), Villars eut au moins l'honneur de faire dé- 
camper Marlborough. C'était beaucoup alors. Le duc 
de Mariborough , qui estimait assez le maréchal de 
Villars pour HR en être estimé, lui écrivit en 
décampant : « Rendez-moi la justice de croire que ma 
retraite est la faute du prince de Bade, et que je vous 
estime encore plus que je ne suis fâché contre lui. » 
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Les Français avaient donc encore des barrières en: 
Allemagne. La Flandre, où commandait le maréchal! 
de Villeroi délivré de sa prison, n’était pas entamée. 
En Espagne, le roi Philippe V et l’archiduc Charles 
attendaient tous deux la couronne; le premier de la 
puissance de son grand-père, et de la bonne volonté 
de la plupart des Espagnols ; le second , du secours des : 
Anglais ; et des partisans qu'il avait en Cataloyne et en 
Aragon. Cet archiduc , depuis émpeienn, et alors se- 
Fr fils de sisi Léopold ; n'ayant rien que ce 
titre, était allé, sur la fin de 1703, presque sans suite, 
à Rés implorer l appui de la reine Anne. “ 

Alors parut toute la puissance des Anglais. Cette 
nation, siétrangére dans cette querelle, fournitau prince 
autrichien deux cents vaisseaux de transport , trente 
vaisseaux de guerre joints à dix vaisseaux hollandais , 
neuf mitle oué de troupes; et de l'argent pour 
aller conquérir un royaume ; mais cette supériorité que 
donnent. le pouvoir et les bienfaits n'empéchait pas 
‘que l'empereur, dans sa lettre à la reine Anne > pré- 
sentée par larchiduc, ne refnsät à ceite: souveraine , 
sa bienfaitrice , le tire de majesté : on ne latraitait 
que de sérenité (a) , selon le style de la cour de Vienne, 
que Pusage seul pouvait jusüfier , et. que la raison a 
fait par depuis, quand. la lierté. a plié sous. la né- 
cessité. | \; 


# 


(a) Reboulet dit que la chancellerie allemande PRES aux 
rois le tire de dilection ; mais c ‘est celui des électeur cs 
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| CHAPITRE XX. 


Pertes en Espagne ; pertes des batailles de Ramillies 
et de Turin ,et leurs suites. 


“UN des premiers exploits de ces troupes anglaises fut 
de prendre Gibraltar , qui passait avec raison pour 
imprenable. Une longue chaîne de rochers escarpés en 
défendait toute a Lee du côté de terre. : il ny a 
point de port. Une baie longue , mal sûre et orageuse à 
y laisse les vaisseaux exposés aux tempêtes et a lartil- 
JTerie de la forteresse et du mle : les bourgeois seuls 
‘de cette ville la défendraient contre mille vaisseaux et 
cent mille hommes. Mais cette force même fut la 
Cause de la prise. Il n’ y avait que cent hommes de gar- 
mison ; c'en était assez ; mais ils nécligeaient un service 
‘qu ils croyaient cu Le prince FE Hesse avait dé- 
bar ‘qué avec dix- huit cents soldats dans l’isthme qui est 
au nord derrière la ville : mais , de ce côté-là , un ro- 
cher escarpé rend la ville NE La flotte ra 
en vain quinze mille coups. de canon. Enfin des mate- 
Zlots, dans une de leurs réjouissances , s’'approchérent 
dans des barques s sous le môle, dont l’artillerie devait 
les Mr mit elle ne joua S off. Ils montent sur le 
môle ; ils s’en rendent maîtres : les troupes y accou- 
rent ; il fallut que cette ville imprenable se rendit 
(4 auguste 1704). Elle est encore aux Anglais dans le 
iemps que J'écris (4). L'Espagne, redevenue une puis- 


(a) En 1740. N, B, Cette place est restée aux Anglais à la 
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sance sous le gouvernement de la princesse de Parme, 
seconde femme de Philippe V , et victorieuse depuis | 
eu Afrique et en Italie, voit encore avec une douleur 
impuissante Gibraltar aux mains d’une nation septen- 
trionale, dont les vaisseaux fréquentaient à peine, il y 
a deux séde , la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prise de Gibraltar , la flotte 

anglaise, maîtresse de la mer , attaqua , à la vue de 
Mais. de comte de Toulouse , anural de France: 
bataille indécise , à la vérité, mais dernière époque nt. 
la puissance de avi XIV. Son fils naturel, le comte 
de Toulouse, amiral du royaume , ÿ eh Ho Cin= 
quante Valsscaux de ligne et vingt-quatre galères. Ilse 
retira avec gloire et sans per te (mars 1705). Mais, 
depuis, le roi ayant envoyé treize vaisseaux pour atta- 
quer Gibraltar, tandis que le mar échal de Tessé l’as- 
Slégeail par terre, celte double témérité perdit à à la 
fs et l’armée et la floite. Une partie des valsseaux fut 
brisée par la tempéle ; ; une autre prise par les Anglais 
à l’abordage a prés une résistance admirable ; une autre 
brülée sur Fe côtes d “Espagne. Depuis ce Jour on ne 
vit plus de grandes flottes fr auçaises ni sur l'Océan ni 
sur la Méditerranée. La marine rentra, presque dans 
l'état dont Louis XIV l'avait tirée, ainsi que tant d’au- 
tres choses éclatantes qui ont eu sous Jui Jeur orient 
et leur couchant. 

Ces mêmes Anglais x qui avaient pris pour eux Gi- 
braltar , conquirent en six semaines le royaume de 


paix de 1748, à celle de 1163 et ‘enfin à à celle pr 1183 à après 
avoir éssuyé un long blocus. Une armée combinée d Espagnols 

et de Français , commandée par M. le duc de Éfilion qui venait 
de prendre Minorque , se préparait, en 1782 , à tenter une at- 
taque contre Gibraltar du coté de la mer : mais les batteries 
flottantes destinées à en détruire les défenses furent brülées par 
les boulets rouges de la place. ::: 53 s 
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Valence et la Catalogne pour lParchiduc Charles. Ils 
prirent Barcelone par un Hasard qui fut l'effet de la 
témérité des assiégeans. 

Les Anglais étaient sous les ordres d’un des plus 
singuliers hommes qu'ait jamais portés ce pays si fer- 
tile en esprits fiers, courageux et bizarres. C'était le 
comte Peterborough , homme qui ressemblait en tout 
à ces héros dont l'imagination des Espagnols a rem- 
pli tant de livres. À quinze ans 1l était parti de Lon- 
dres pour aller faire la guerre aux Maures, en Afrique; 
il avait, à vingt ans, commencé la révolution d’Angle- 
terre , et s'était rendu le premier‘en Hollande, auprés 
du prince d'Orange : mais, de peur qu'on ne soupcon- 
nât la raison de son voyage, 1l s’était embarqué pour 
PAmériqne, et de là il était aîlé à la Haye sur un vais- 
seau hollandais. Il perdit, 1l donna tout son bien, et 
rétablit sa fortune plus d’une fois. Il fesait alors la 
guerre en Espagne presqu'a ses dépens, et nourrissait 
larchiduc et toute sa maison. 

C'était lui qui assiégeait Barcelone avec le prince 
de Darmstadt (a) : 1l lui propose une attaque sou- 
daine aux retranchemens qui couvrent le fort Mont- 
joui et la ville; ces retranchemens, où le prince de 
Darmstadt périt , sont emportés l'épée à la main, Une 
bombe crève dans le fort sur le magasin des poudres, 
et le fait sauter : le fort est pris, la ville capitule. Le 
vice-roi parle à Peterborough à la porte de cette ville, 
Les arlicles n'étaient pas encore signés quand on en- 
tend tout à coup des cri et des hurlemens. « Vous 
nous tralussez, dit le vice-roi à Peterborough ; nous 
capitulons avec bonne foi, et voila vos AK ghais qui 


(a) L'histoire de Reboulet appelle ce prince chef des fac- 
tieux , comme sil eût été un Espagnol révolté contre Phi- 


Jjippe V. 
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sont entrés dans la ville par les remparts. Îls égorgent, 
il pillent , ils violent. Vous vous méprenez, répondit 
le comte Peterborough ; il faut que ce soit des troupes 
du prince de Darmstadt, Il n’y à qu'un moyen de sau- 
ver votre ville, c’est de me laisser entrer sur-le-champ 
avec mes Anglais; j'apaiserai tout , et je reviendrai à 
la porte achever la capitulation. » I] parlait d’un ton 
de vérité et de grandeur qui, joint au danger présent, 
persuada le gouverneur : on le laissa entrer. Il court 
avec ses officiers : il trouve des Allemands et des 
Catalans qui, joints à la populace de la ville , SACCa- 
geaient les maisons-des principaux citoyens; il les 
chasse ; il leur fait quitter le butin qu'ils enlevaient : 
il rencontre la duchesse de Popoli entre les mains des 
soldats, pres d’être déshonorée ; il la rend à son mari. 
Enfin, ayant tout apaisé, il retourne à cette porte et 
signe la capitulation. Les Espagnols étaient confondus 
de voir tant de magnanimité dans les Anglais, que la 
populace avait pris pour des barbares impitoyables, 
parce qu'ils étaient hérétiques. 

À la perte de Barcelone se joignit encore l’humi- 
lation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe V, 
qui avait pour lui la plus grande partie de l'Espagne, 
n'avait ni généraux , ni ingénieurs, ni presque de sol- 
dats : la France fournissait tout, Le comte de Tou- 
louse revient bloquer le port avec vingt-cinq vaisseaux 
qui restaient à la France. Le maréchal de Tessé forme 
le siége avec trente et un escadrons et trente-sept ba- 
taillons : mais la flotte anggaise arrive; la française se 
retire ; le maréchal de Tessé lève le siége avec préci- 
pitation. 1l laisse dans son camp des provisions 1m- 
menses : il fuit, et abandonne quinze cents blessés 
a l'humanité du comte Peterborough. Toutes ces pertes 
étaient grandes : on ne savait s'il en avait plus coûté 
auparavant à la France pour vaincre l'Espagne qu'il 
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ne lui en coûtait alors pour la secourir. Toutefois le 
petit-fils de Louis XIV se soutenait par l'affection de 
la nation castillane , qui met son orgueil à à être Get 
et qui persistait se son choix. 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV était 
vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme avait 
d’abord repoussé avec gloire le prince Eugène à la 
journée de Cassano, près de l'Adda (16 auguste 1705), 
journée sanglante, et l’une de ces batailles indécises 
pour lesquelles on chante des deux côtés des te Deum, 
mais qui ne servent qu'a la destruction des hommes 
sans avancer les affaires d'aucun parti. Après la ba- 
taille de Cassano, il avait gagné pleinement celle de 
Cassinato ( 19 avril 1706) (a) en l'absence du prince 
Eugene; et ce prince, étant arrivé le lendemain de 
la bataille, avait vu encore un détachement de ses 
troupes entiérement défait. Enfin les alliés étaient 
obligés de céder tout le terrain au duc de Vendôme. 
Il ne restait plus guère que Turin a prendre. On allait 
linvestir : il ne paraissait pas possible qu’on le secou- 
rüt., Le maréchal de Villars, vers l'Allemagne, pous- 
sait le prince de Bade. Villeroi commandait en Flandre 
une armée de quatre-vingt mille hommes; et 1l se flat- 
tait de réparer contre Marlborough le malheur quil 
avait essuyé en combattant le prince Eugène. Son trop 
de confiance en ses propres lumières fut plus que ja- 
mais funeste à la France. . 

(23 mai1706.) Pres de la Méhaigne, et vers les 

| K ; 

(a) C'était , à la vérité, un comte de Reventlau ;, né en Dane- 
marck , qui commandait au combat de Cassinato , mais il n'y 
avait que des troupes impériales. 

La Beaumelle dit , à ce sujet, dans ses notes sur /’Histoire 
du siècle de Louis XIV, que les Danois ne valent pas mieux 
ailleurs que chez eux. I] faut avouer que c'est une chose rare 
de voir un tel homme outrager ainsi toutes les nations, : 
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sources de la petite Ghette, le maréchal rs Villeroi 
avait campé son armée. Le centre était à Ramillies, 
village devenu aussi fameux qu'Hochstet. Il eût pu évi- 
ter la bataille. Les officiers-généraux lui conseillaient ce ! 
parti, : mais le désir aveu als de la gloire l'empor ta. IL 
fit, à ce qu'on prétend, ls shot de maniere qu’il 
n’y avait pas un homme d'expérience qui ne prévit le 
mauvais succés. Des troupes de recrue , ni disciplinées 
ni complètes, étaient au centre : 1l laissa les bagages 
entre les lignes de son armée; 1l posta sa gauche der- 
rière un marais , comme sil eut voulu l’empêcher d’al- 
ler à l’ennemi (a). 

Marlborough, qui remarquait toutes ces fautes, 
arrange son armée pour en profiter. Il voit que la 
gauche de l’armée française ne peut aller attaquer la 
droite; il dégarnit aussitôt cette droite.pour fondre 
vers Ramillies avec un nombre supérieur. M. de Gas- 
sion, lieutenant-général, qui voit ce mouvement des 
ennemis, crie au maréchal : « Vous êtes perdu, si vous 
ne changez votre ordre de bataille. Dégarnissez vo- 
tre gauche pour vous opposer à l’ennemi à nombre 
égal. Faites pHpppoeher: vos lignes davantage. à vous 
ten un moment, il n'ya plus de ressource. | 

Plusieurs dos appuyérent ce conseil nee ol 
le maréchal ne les crut pas. Marlborough attaque. 
Il avait affaire à des ennemis rangés en bataille comme 
il les eüt voulu poster lui-même pour les vaincre, 
Voila ce que toute la France a dit; et l’histoire est 
en partie le récit des opinions des hommes : mais ne 
devait-on pas dire aussi que les troupés des alliés 
étaient mieux disciplinées; ; que leur confiance en leur 
chef et en leurs succés passés leur inspirait plus d’au- 
dace? N'y eut-il pas des régimens français qui firent 


(a) Foyezles Mémoires de Feuquières, 
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mal leur devoir ? et les bataillons les plus inébranla- 
bles au feu ne font-ils pas la destinée des états? L'ar- 
mée française ne résista pas une demi-heure. On 
s'élait battu près de huit heures à Hochstet, et on 
avait tué prés de huit mille hommes aux vainqueurs; 
mais à la journée de Ramillies, on ne leur en tua 
pas deux mille cinq cents : ce fut une déroute totale ; 
les Français y perdirent vingt mille hommes, la gloire 
de la nation, et l'espérance de reprendre l'avantage. 
La Baviére, Cologne avaient été perdues par la ba- 
taille d'Hochstet ; toute la Flandre espagnole le fut par 
celle de Ramillies. Marlborough entra victorieux dans 
Anvers, dans Bruxelles; il prit Ostende : Menin se 

‘rendit à lui. | 

Le maréchal de Villeroi; au désespoir, n’osait écrire 

au roi cette défaite. Il resta cinq jours sans envoyer 
de courrier. Enfin il écrivit au roi la confirmation de 
cette nouvelle, qui consternait déjà la cour de France. 
Et quand il reparut devant le roi , ce monarque, au lieu 
de lui faire des reproches, lui dit: « Monsieur le maz 
réchal, on n’est pas heureux à notre âge. » 

Le roi tire aussitôt le duc de Vendôme d'Italie où 
il ne le croyait pas nécessaire, pour l'envoyer en Flandre 
réparer, s'il est possible, ce malheur. Il espérait du 
moins, avecapparence de raison, que la prise de Turin le 
consolerait de tant de pertes. Le prince Eugène n’était 
pas à portée de paraître pour secourir cette ville. Ilétait 
au-delà de l'Adige; et ce fleuve, bordé en-decà d’une 
longue chaîne de retranchemens, semblait rendre le 
passage impraticable. Cette grande ville était assiégée 
par quarante-six escadrons et cent bataillons. 

Le duc de la Feuillade, qui les commandait, était 
homme le plus brillant etle plus aimable du royaume ; 
et, quoique gendre du ministre, il avait pour lui la fà- 
veur publique. Il était fils de ce maréchal de la Feuil- 

SIÈCLE DE LOUIS XIV, TOM. 1. 20 


310 SIÈGE DE TURIN. 


lade qui érigea la statue de Louis XIV dans la place 


des Victoires. On voyait en lui le courage de son pere, 
la même ambition, le même éclat, avec plus d'esprit. 
Il attendait pour récompense de la conquête de Tu- 
rin le bâton de maréchal de France. Chamillart, son 
beau-père, qui l’aimait tendrement , avait tout prodi- 
gué pour lui assurer le succes. L’imagination est ef- 
frayée du détail des préparatifs de ce siége. Les lecteurs 
qui ne sont point à portée d'entrer dans ces discus- 
sions seront peut-être bien aises de trouver ici quel 
fut cet immense et inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de canon; 
et il est à remarquer que chaque gros canon monté 


revient à environ deux mille écus. Il y avait cent dix 


mille boulets, cent six mille cartouches d’une façon et 
trois cent nulle d’une autre, vingt etun mille bombes, 
vmgt-sept mille sept cents Sol quinze mille sacs 
à terre, trente mille. instrumens pour le pionnage, 
douze id mille livres de poudre. Ajoutez à ces mu- 
nitions, le plomb , le fer et le fer-blanc, les cordages, 
tout ce qui sert aux mineurs, le soufre, le salpêtre, les 
outils de toute espèce. Il est certain que les frais de 
tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour 
fonder et pour faire fleurir la plus nombreuse colonie, 
Tout siége de grande ville exige ces frais immenses, 
et quand. îl fan. SÉPRE chez soi un village ruiné, on 
le néglige. 

Le du de la Feuillade, plein d’ardeur et d’acti- 
vité, plus capable que personne des entreprises qui 
ne demandaient que du courage, mais incapable-de 
celles qui exigeaient de l’art, de la méditation et du 
temps, pressait ce siége- contre toutes les règles. Le 
maréchal de Vauban, le seul général peut-être qui 
aimât mieux Pétat que soi-même ; avait proposé au 
duc de da Feuillade de veuir diriger le siége comme 


+ 
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ingénieur , et de servir dans son armée comme vo- 
lontaire ; mais la fierté de la Feuillade prit les offres 
de Vauban pour de lorgueil caché sous de la mo- 
destie : 1l fut piqué que le meilleur ingénieur de lEu- 
rope lui voulüt donner des avis. 11 mauda dans une 
lettre que j'ai vue : J'espère prendre Turin à la Co- 
horn. Ce Cohorn était le Vauban des alliés, bon in- 
génieur, bon général, et qui avait pris plus d’une 
fois des places fortifiées par Vauban. Aprés une telle 
lettre , 11 fallait prendre Turin : mais l’ayant attaqué 
par la citadelle, qui était le côté le plus fort, et n'ayant 
pas même entouré toute la ville, des secours, des vi- 
vres pouvaient y entrer ; le duc de Savoie pouvait en 
sortir : et plus le duc Ps la Feuillade mettait d'impé- 
tuosité dans des attaques réitérées et infructucuses, plus 
le siége trainait en longueur. 

Ré duc de Savoie sortit de la ville avec quelques 
troupes de cavalerie pour donner le change au duc 
de la Feuillade. Celui-ci se détache du siège pour cou- 
rir aprés le prince, qui, connaissant mieux le terrain, 
échappe à ses poursuites. La Feuillade manque le duc 
de Savoie, et la conduite du siége en souffre. 

Pthue tous les historiens ont assuré que le duc de 
la Feuillade ne voulait point prendre Turin : ils pré- 
tendent qu'il avait juré à madame la duchesse de Bour- 
gogne de respecter la capitale de son père; ils débitent 
que cette princesse engagea madame de Maintenon à 
faire prendre toutes les mesures qui furent le salut de 
‘cette ville. Il est vrai que presque tous les officiers de 
cette armée en ont été long-temps persuadés ; mais C'é- 
tait un de ces bruits populaires qui décréditent le ju- 
sement des nouvellistes, et qui déshonorent les his- 
toires. Il eût été d’ailleurs bien contradictoire que le 
même général eût voulu manquer ‘Eurm et P'EnRe 


de duc de Savoie, 
20: 
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Depuis le 13 mai jusqu'au 20 juin , le duc de Ven- 
dôme, au bord de PAdige, favorisait ce siége; et 1l 
comptait, avec soixante-dix bataillons et soixante es- 
cadrons , fermer tous les passages au primce Eugène. 

Le général des Impériaux manquait d'hommes et 
d'argent. Les mereiers de Londres lui prétérent en- 
viron six-millions de nos livres ; il fit enfin venir des 
troupes des cercles de l’Empire. La lenteur de ces se- 
cours eùt pu perdre l'Italie; mais la lenteur du siége 
de Turin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre. Mais, avant de quitter l'Italie , 1l 
souffre que le prince Eugène passe l'Adige : 11 lui laisse 
traverser le canal Blanc, enfin le P6 même, fleuve plus 
large , et, en quelques endroits, plus difficile que le 
Rhône. Le général français ne quitta les bords du P6 
qu'après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer 
jusqu’auprès de Turin. Ainsi 1l laissa les affaires dans 
une grande crise en Halie, tandis qu'elles paraissaient 
désespérées en Flandre, en Allemagne et en Espagne. 

Le duc de Vendôme va donc rassembler vers Mons 
les débris de l'arméede Villeroi; et le duc d'Orléans, 
neveu de Louis XIV, vient commander vers le P6 les 
troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient en 
désordre , comme si elles avaient été battues. Eugene 
avait passé le PO à la vue de Vendôme ; il passe le Ta- 
naro aux yeux du duc d'Orléans ; il prend Garpi , Gor- 
reggio , Reggio, il dérobe une marche aux Français ; 
enfin 1] joint le duc de Savoie auprès d'Asti. Tout ce 

ue put faire le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre 
le duc de la Feuillade au camp devant Turin. Le prince 
Eugène le suit en diligence. Il y avait alors deux parts 
à prendre : celui d'attendre le prince Eugene dans les 
lignes de circonvallation , où celui de marcher à lui , 
lorsqu'il était encore auprés de Veillane. Le duc d'Or- 
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Jéans assemble un conseil de guerre : ceux qui le com- 
posaient étaient le maréchal de Marsin , celui-là même 
qui avait perdu la bataille d'Hochstet, le duc de la 
Feuillade , Albergoti , Saint-Fremont , et d’autres 
lieutenans-généraux. « Messieurs, leur dit ie duc d'Or- 
léans, si nous restons dans nos lignes, nous perdons la 
bataille. Notre circonvallation est-de cinq lieues d’é- 
tendue : nous ne pouvons border tous ces retran- 
chemens. Vous voyez ici le régiment de la marine 
quiaest que sur deux hommes de hauteur : là vous 
voyez des endroits entierement dégarnis. La Doire, 
qui passe dans notre camp , empêéchera nos trou-, 
pes de se porter mutuellement de prompts se- 
cours. Quand le Français attend qu'on l'attaque, il 
perd le plus grand de ses avantages , cette 1m péluosilé 
et ces premiers momens d’ardeur qui décident si sou- 
vent du gain des batailles. Cro yez-mot , 1l faat marcher 
a l’'ennenn. » Tousleslieutenaus-généraux répondirent, 
il faut marcher. Alors le maréchal de Marsin tire de 
sa poche un ordre du roi , par lequel on devait déférer 
à son avis en cas d'action : et son avis fut de rester dans 
les hignes. | | 

Le duc d'Orléans, indigné, vit qu’on ne l'avait en- 
voyé à l’armée que comme un prince du sang , et non 
comme un général; et, forcé de suivre le conseil du 
maréchal de Marsin , 1l se prépara à ce combat si dés- 
avantageux. 

Les ennemis paraissaieut vouloir former à la fois plu- 
sieurs attaques. Leurs mouvemens jetaient l'incertitude 
dans ke camp des Français. Le duc d'Orléans voulait 
une chose, Marsin et la Feuillade une autre : on dis- 
putait : on ne concluait rien. Enfin on laisse Les ennemis 
passer la Doire. Els avancent sur huit colonnes de vingt- 
cinq hommes de profondeur. Il faut dans l'instant leur 
opposer des bataillons d’une épaisseur assez forte. 
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Albergoti , placé loin de l’armée sur la montagne 
des Capucins , avait avec lui vingt mille hommes, et 
n’avait en tête que des milices qui n’osaient l’attaquer. 

On lui envoie demander douze mille hommes. Il 
répond qu'il ne peut se dégarnir ; il donne des raisons 
spécieuses : on les écoute : le temps se perd. (7 sep- 
tembre 1706) Le prince Eugene attaque les retran- 
chemens , et au bout de deux heures il les force. Le 
duc d'Orléans, blessé, s'étaitreuré pour se faire panser. 
À peine était-il entre les mains des chirurgiens, qu'on 
lui apprend que tout est perdu, que les ennemis sont 
maîtres du camp, et que la déroute est générale, Aussi- 
tôt 1l faut fuir ; les lignes, les tranchées sont abandon- 
nées , l’armée dispersée : tous les bagages, les provisions, 
les munitions , la caisse militaire , tombent dans les 
mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marsin, blessé à la cuisse , est fait 
prisonnier, Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa 
la cuisse , et Le maréchal mourut quelques momens 
aprés l’opération. Le chevalier Méthuin , ambassadeur 
d'Angleterre auprés du duc de Savoie, le plus géné- 
reux, le plus franc et le plus brave homme de son pays 
qu'on ait Jamais employé dans les ambassades , avait 
toujours combattu à côté de ce souverain. Îl avait vu 
prendre le maréchal de Marsin, et il fut témoin de ses 
derniers momens. Il m'a raconté que Marsin lui dit 
ces propres mots : « Croyezau moins, monsieur, que ça 
été contre mon avis que nous vous avons attendu dans 
nos lignes. » Ces paroles semblaient contredire for- 
mellement ce qui s'était passé dans le conseil de guerre, 
et elles étaient pourtant vraies : c’est que le maréchal 
de Marsin, en prenant congé à Versailles, avait repré- 
senté au roi qu'il fallait aller aux ennemis , en cas qu'ils 
parussent pour secourir Turin ; mais Chamillart, in- 
timidé par ies défaites précédentes , avait fait décider 
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qu'on devait attendre et non présenter la bataille; et 
cet ordre , donné dans Versailles, fut cause que soixante 
mille hommes furent dispersés. Les Français n'avaient 
pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette ba 
taille ; mais on a déja vu que le carnage fait moins que 
Ja ptites nation. L’impossibilité de subsister , qui fe- 
sait retirer une armée aprés la victoire , ramena versle 
Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était si en 
désordre, que le comte de Médavi-Grancei, qui était 
alors dans le Mantouan avec un corps de troupes, et 
qui 1 battit à Castiglione ( 9 septembre 1706 ) les Impé- 
rlaux commandés par le landgrave de Hesse , depuis 
roi de Suede ; ne remporta qu'une victoire ais 
quoique complète. On perdit en peu de temps le Mi- 
lanais , le Mantouan , le Piémont , et enfin le royaume 


de Naples, 
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Suite des disgraces de La France et de l'Espagne. 
Louis XIF envoie son pi ncipal ministre deman- 
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LA bataille d'Hochstet avait coûté à Lieu XIV la 
plus florissante armée , et tout le pays du Danube au 
Rhin ; elle avait coûté à la maison de Bavière tous ses 
états. La journée de Ramillies avait fait perdre toute 
la Flandre, jusqu'aux portes de Lille. La déroute de 
Turin avait chassé les Français d'Italie, ainsi qu'ils l'ont 
toujours été dans toutes les guerres depuis Charlema- 
gue. Îl restait destroupes dans le Milanais, et cette 
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petite armée victorieuse sous le comte dé Médavi. On 
occupait encore quelques places. On proposa de céder 
tout à l’empereur , pourvu qu'il laissät retirer ses trou- 
“pts, qui montaient à prés de quinze mille hommes. 
L'empereur accepta cette capitulation. Le duc de Sa- 
voie y consentit. Ainsi l’empereur , d’un trait de plume, 
devint le maître paisible en Italie. La conquête du 
royaume de Naples et de Sicile lui fut assurée. Tout 
ce qu’on avait regardé en Italie comme feudataire fut 
traité commesujet. Il taxa la Toscane à cent cinquante 
mille pistoles, Mantoue à quarante mille, Parme, 
Modène, Luques, Gênes, malgré leur liberté , furent 
comprises dans ces impositions. | 
L'empereur , qui jouit de tous ces avantages , n’é- 
tait pas ce Léopold , ancien rival de Louis XIV, qui, 
Sous les apparences de la modération , avait nourri sans 
éclat une ambition profonde. C’était son fils aîné Jo- 
seph , vif, fier, emporté, et qui cependant ne fut pas 
plus grand guerrier que son père. Si jamais empereur 
parut fait pour asservir l'Allemagne et l'Italie, c'était 
Joseph Ler. Il domina delà les monts; il rançonna le 
pape; il fit mettre, de sa seule autorité, en 1706, les 
électeurs de Bavicre et de Cologne au ban de l’Empire; 
il les dépouilla de leur électorat ; il retint en prison les 
enfans du Bavarois , et leur ôta jusqu’à leur nom (1). 


(1) Le duc de Bavière était père de ce jeune prince appelé 
‘par Charles IT au trône d'Espagne , et mort à Bruxelles. L'élec- 
teur , dans son manifeste contre l'empereur , dit , en parlant de 
la mort de son fils , qu'il avait succombé à un mal qui avait sou- 
vent sans péril attaqué son enfance , avant qu'il eût été déclaré 
l'héritier de Charles IL. Il ajoutait que l'étoile de la maison d’Au- 
triche avait toujours été funeste à ceux qui s'étaient opposés à 
sa grandeur. Une accusation directe eût peut-être été moins in 
sultante que cette terrible ironie, Le duc de Bavière, en se 
séparant de l'Empire pour s'unir à un prince en guerre aveq 
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Leur père n'eut d'autre ressource que d’aller traîner sa 
disgrace en France et dans les Pays-Bas. Philippe V lui 
céda depuis toute la Flandre espagnole, en 1712 (a). 
S il avait gardé cette province, c'était un établissement 
qui valait mieux que la Bavière , et qui le délivrait de 
l’assujeitissement à la maison d'Autriche : mais il ne. 
put jouir que des villes de Luxembourg, de Namur et 
de Charleroi; le reste était aux vainqueurs. 

Tout semblait déja menacer ce Louis XIV qui avait 
auparavant menacé l'Europe. Le duc de Savoie pou- 
vait entrer en France. L’Angleterre et l'Écosse se réu- 
nmissaient pour ne plus composer qu’un seul royaume ; 
ou plutôt l’Ecosse, devenue province de l'Angleterre, 
contribuait à la puissance de son ancienne rivale. Tous 
les ennemis de la France semblaient, vers la fin de 1706 
et au commencement de 1707, acquérir des forces 
nouvelles, et la France toucher à sa ruine. Elle était 
pressée de tous côtés , et sur mer et sur terre. De ces 
flottes formidables que Louis XIV avait formées, il. 
restait à peine trente-cinq vaisseaux. En Allemagne, 
Strasbourg était encore frontière ; mais Landau perdu 
laissait toujours l’Alsace exposée. La Provence était 
menacée d’une invasion par terre et par mer. Ce qu’on 
avait perdu en Flandre fesait craindre pour le reste. 
Cependant, malgré tant de désastres , le corps de la 
France n’était pas encore entamé ; et dans une guerre 
si malheureuse , elle n’avait encore perdu que des 
conquêtes. 

Louis XIV fit face partout. Quoique partout af- 
fabli , 1l résistait , ou protégeait, ou attaquait encore 


l'Empire , donnait un prétexte à l'empereur. Louis XIV avait 
traité avec autant de dureté le duc de Lorraine et l'électeur pa- 
latin , et il avait moins d'excuses, 

Lo Dans l’histoire de Reboulet , il est dit qu'il eut cette sou- 
veraincté des l'an 1500; mais alors il n'avait que la vice-royauté. 


e 


318 | MALHEURS 

de tous côtés. Mais on fut aussi malheureux en Espagne 
qu'en Italie, en Allemagne eten Flandre. On prétend 
que le ‘siége de Barcelone avait été encore plus mal 
conduit que celui de Turin. 

Le comtede Toulouse n’avait paru que pour ramener 
sa flotte à Toulon. Barcelone secourue, le siége aban- 
donné, l’armée française diminuée de moitié, s'était 
retirée sans munitions dans la Navarre, petit royaume 
qu'on conservait aux Espagnols , et dont nos rois ajou- 
tent encore le titre à celui de France, par un usage 
qui semble au-dessous de leur grandeur. | 
* À ces désastres s’en joignait un autre qui parut dé- 
cisif. Les Portugais, avec quelques Anglais, prirent 
toutes les places devant lesquelles ils se présentérent, 
et s’avancerent jusque dans l’Estramadure espagnole , 
différente de celle de Portugal. C'était un Francais 
dévenu pair d'Angleterre qui les commandait, milord 
Galloway , autrefois comte de Ruvigny , tandis que le 
duc de Berwick, Anglais, et neveu de Marlborough, 
était à la tête des troupes de France et d'Espagne, qui 
ne pouvaient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V, incertain de sa destinée, était dans 
Pampelune, Charles, son compétiteur , grossissait son 
parti et ses forces en Catalogne : il était maître de l’A- 
ragon , de la province de Valence, de Carthagène , 
d’une partie de la province de Grenade. Les Anglais 
avaient pris Gibraltar pour eux, et lui avaient donné 
Minorque, Iviça et Alicante. Les chemins d’ailleurs 
lui étaient ouverts jusqu'à Madrid. Galloway y entra 
sans résistance (26 juin 1706), et fit proclamer roi l’ar- 
chiduc Charles. Un simple détachement le fit aussi 


proclamer à Tolède (1). 


(1) On unt à Madrid , au nom de l’archiduc , plusieurs con- 
seils où furent appelés les hommes les plus distingués de son 
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Tout parut alors si désespéré pour Philippe V, que 
le maréchal de Vauban, le premier des: ingénieurs , le 
meilleur des citoyens, homme toujours occupé de 
projets, les uns utiles, les autres peu praticables, et 
tous singuliers, proposa à la cour de France d'envoyer 
Bhilippe V régner en Amérique; ce prince y con- 
sentit. On l’eût fait embarquer avec les Espagnols at- 
tachés à son parti. L'Espagne eût été abandonnée aux 
factions civiles. Le commerce du Pérou et du Mexi- 
que n'eût plus été que pour les Français ; et, dans ce 
revers de Ja famille de Louis XIV, la France eût en- 
core trouvé sa grandeur, On délibéra sur ce. pro?: 
jet à Versailles ; mais la constance des Castillans 
et ies fautes des ennemis conserverent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le 
choix qu'ils avaient fait, et dans sa femme, file du 
duc de Savoie , le soin qu’elle prenait de ten plaire 3 
une it au-dessus de son sexe, et une constance 
agissante dans le malheur. Elle allait elle-même de 
ville en ville animer les cœurs , exciter le zèle ,.et re- 
cevoir les dons que lui apportaient les peuples. Elle 
fournit ainsi à son mari plus de deux cent mille écus 
en trois semaines. Aucun des grands qui avaient juré 
d'être fidèles ne fut traître. Quand Galloway fit pro- 
clamer l’archiduc dans Madrid, on cria vive Philippe! 
et à Tolède, le peuple emu chassa ceux qui avaient pro- 
clamé l’archiduc. | 


Les Espagnols avaient jusque-la fait peu d'efforts 


parti. Le marquis de Ribas, secrétaire d'état sous Charles IT, y 
assista. C'était lui qui avait dressé le testament de ce prince en 
faveur de Philippe V. Des cabales de cour l'avaient fait disgra- 
cier. On lui proposa de déclarer que le testament avait été sup- 
posé; mais il ne voulut consentir à aucune déclaration qui pût 
affaiblir l'autorité de cet acte ; ni les menaces ni les promesses ne 
purent l'ébranler. 
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pour soutenir leur roi; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu, et montrèrent en cette occa- 
sion une espéce de courage contraire à celui des autres 
peuples, qui commencent par de grands efforts, et 
qui se rebutent. Il est difficile de donner un roi à une 
nation malgré elle. Les Portugais, les Anglais, les 
Autichiese qui étaient en Hépuénés fast harcelés 
partout, manquérent de vivres, firent des fautes pres- 
que toujours inévitables dans un pays étranger, et fu- 
rent battus en détail. Enfin Philippe V, tidié MOIS 
aprés être sorti de Madrid en fugitif, y strl triom 
phant ( 22 septembre 1706), et sh reçu avec autant 
d'acclamations que son rival avait éprouvé de froideur 
et de répugnance. 

Louis XIV redoubla ses efforts quand il vit que les 
Espagnols en fesaient ; et tandis qu'il veillait à la sû- 
reté de toutes les côtes sur l'Océan et sur la Méditer- 
rance, en y plaçant des milices ; tandis qu'il avait une 
armée en Flandre , une auprès deStrasbourg , un corps 
dans la Navarre , un dans le Roussillon, il envoyait 
encore de Houilles troupes au maréchal de Berwick 
dans Ja Castille. 

(25 avril 1707.) Ce fut avec ces troupes , secondées 
des Espagnols , que Berwick gagna la bataille impor- 
tante d’Almanza sur Galloway (1). Almanza , ville bà- 


(1) Berwick avait commandé avec succès en Espagne pen- 
dant l'année 1904. Des intrigues de cour le firent rappeler. 
Le maréchal de Tessé FA e un jour à la jeune reine pour- 
quoi elle n'avait pas conservé un général dont les talens et la 
probité lui auraient été si utiles. « Que voulez-vous que je vous 
dise, répondit-elle , c'est un grand diable d'Anglais, sec, qui va 
toujours tout droit devant lui. » Dans la campagne que termina la 
bataille d'Almanza , Berwick était instruit de l’état de l'armée 
alliée , et de ses projets , par un officier-général portugais , qui, 
De nadé que l'altiance du roi de Portug st avec l'empereur était 
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tie par les Maures, est sur Îa Po ninre de Valence : 
cette belle province fat le prix de la victoire. Ni Phi- 
lippe V, ni larchiduc ne furent préseus à cette jour- 
née ; et c’est sur quoi le fameux comte Peterborough, 
singulier en tout, s’'écria qu’on était bien bon de se 
battre pour eux. C’est ce qu'il manda au maréchal de 
Tessé, et c’est ce que je tiens de sa bouche. Il ajoutait 
qu'il n’y avait que des esclaves qui combatussent pour 
un homme, et qu'il fallait combattre pour une nation. 
Le duc d'Orléans, qui voulait être à cette action, et 
qui devait commander en Espagne, n’arriva que le 
lendemain, mais il profita de la victoire ; il prit plu- 
sieurs places ; et entre autres Lérida , l’écueil du grand. 
Condé (1). 

( 22 mai 1707. ) D’unautre côté, le maréchal de 
Villars, remis en France à la tête des armées unique- 
ment parce qu’on avait besoin de lui, réparait en Al- 
Jemagne le malheur de la journée d'Hochstet. Il avait 
forcé les lignes de Stolhoffen au-delà du Rhin, dis- 
sipé toutes LL. troupes ennemies, étendu les Le 
ons à cinquante lieues à la ronde, pénétré jusqu'au 
Danube. Ce succès passager fesait respirer sur les fron- 
tières de l'Allemagne ; mais en Italie tout était perdu. 
Le royaume de Naples sans défense, et accoutumé à 
changer de maître, était sous le joug des victorieux; et 


contraire à ses vrais intérêts , le trahissait par esprit de patrio - 
tisme, ( Aém. de Berriche 

(1) L'armée du due d'Orléans prit aussi Saragosse ; te 
les troupes françaises parurent à la vue de la ville, on fit ac- 
croire au peuple que ce camp qu'il voyait nétait pas un objet 
réel , mais une apparence causée par un sortilége : le clergé se 
dit processionnellement sur les murailles pour exorciser ces 
fantômes ; et le peuple ne commenca à croire qu'il était assiégé 
par une armée réelle que lorsque il vit les houssards abattre 
quelques têtes. ( Afém, de Ber wvick, ) 
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le pape , qui n’avait pu empêcher que les troupes alle-. 
mandes passassent par son territoire, voyait, sans oser: 
murmurer, que l’empereur se fit son vassal malgré lui. 
C'est un grand exemple de la force des opinions recues, 
et du pouvoir de la coutume, qu’on puisse toujours 
s'emparer de Naples sans consulter le pape, et qu'on. 
n'ose jamais lui en refuser l'hommage. | 

Pendant que le petit-fils de Louis XIV perdait Na- 
ples , l’aïeul était sur le point de perdre la Provence 
et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et Le prince Eu- 
gene y étaient entrés par le Col-de-Tende. Ces fron= 
üères n'étaient pas défendues comme le sont la Flandre 
et l'Alsace, théâtre éternel de la guerre, hérissé de 
citadelles que le danger avait averti d'élever. Pomt de 
pareilles précautions vers le Var , point de ces fortes 
places qui arrêtent l'ennemi, et qui donnent le temps 
d’assembler des armées. Cette frontière a été négligée 
jusqu'a nos jours, sans que peut-être on puisse en al- 
léguer d'autre raison , sinon que les hommes étendent 
rarement leurs soins de tous les cotés. Le roi de France 
| voyait avec une indignation douloureuse qe ce 
même duc de Savoie, qui un an auparavant n'avait 
presque plus que sa capitale, et le prince Eugene, 
qui avait été élevé dans sa cour , fussent pres de NA en- 
léver Toulon et Marseille. 

(Auguste 1707.) Toulon était assiégé et pressé : une 
flotte anglaise , maitresse de la mer , était devant le 
portet le Dan dar Un peu plus de diligence, de pré- 
cautions et de concert auraient fait tomber Toulon. 
Marseille sans défense n'aurait pas tenu ; et il était vrai- 
semblable que la France allait perdre die provinces. 
Mais le vraisemblable n’arrive pas toujours : on eut le 
temps d'envoyer des secours. On avait détaché des 
troupes de l’armée de Villars dés que ces provinces 
avaient été menacées ; et on sacrifa les avantages qu'on 
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avait en Allemagne pour sauver une partie de la France. 
Le pays par où les ennemis pénétraient est sec , stérile, 
hérissé de montagnes, les vivres rares » la retraite dif- 
ficile. Les maladies, qui désolèrent l’armée ennemie ; 
combattirent encore pour Louis XIV. Fe siége de 
Œoulon fut levé ( 22 auguste 1707 ), et bientot la 
Provence délivrée , et le Dauphiné hors de dan 
tant le succès d’une invasion est rare | 
pas de grandes intelligences dans le pays ! Charles- 
Quint y avait échoué; et, de nos jours, les troupes 
de la reine de Hongrie y échouérent encore (a). | 
Cependant cette irruption, qui avait coûté beaucoup 


ger : 
> Quand on n’a 


aux alliés, ne coûtait pas moins aux F rançals ; elle 


avait ravagé une grande étendue de terrain , et divisé 
les forces. | 3 


L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps d’é- 


 puisement, et lorsque la France comptait pour un 
grand succès d’être échappée à une invasion, Louis XIV 
aurait assez de grandeur et de ressources pour tenter 


lui-même uneinvasion dans la Grande-Bretagne, mal- 


_gré le dépérissement de ses forces maritimes , et mal- 
gré les flottes des Anglais qui couvraient la mer. Ce 


projet fut proposé par des Ecossais attachés au fils de 
Jacques IT. Le succes était douteux ; mais Louis XIV 


(a) Le respect pour la vérité dans les plus petites choses 
oblige encore de relever le discours que le compilateur des mé- 
moires de madame de Maintenon fait tenir par le roi de Suède, 


‘Charles XIT, au duc de Marlborough : SË Toulon est pris, je 
 Firai reprendre. Ce général anglais n'était point auprès du roi 
de Suède dans le temps du siége. Il le vit dans Altranstadt, en 


avril 1707 , et le siége de Toulon fut leyé au mois d'auguste. 
Charles XII d'ailleurs ne se méla jamais de cette guerre 


;ilre- 


. fusa constamment de voir tous les F rançais qu'on lui députa. Gn 


pétrouve dans les mémoires de Maintenon que des 


discours 
qu'on n'a ni tenus ni pu tenir; et on ne peut regarder ce livre 


que comme un roman mal géré, 
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| envisagea une gloire certaine dans la seule entreprise. 
Il a dit lui-même que ce motif l'avait déterminé autant 
que l'intérêt politique. 

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, tandis 
qu'on en soutenait le fardeau si difficilement en tant 
d’autres endroits, et tenter de rétablir, du moins 
sur le trône d’Ecosse , le fils de Jacques IL, pendant 
qu'on pouvait à peine maintenir Philippe V sur celui 
d'Espagne , c'était une idée pleine de grandeur, 
et qui, après tout, n’était pas destituée de vraisem- 
blance. 

Parmi les Ecossais , tous ceux qui ne s'étaient pas 
vendus à la cour de Londres gémissaient d’être dans la 
dépendance des Anglais. Leurs vœux secrets appe- 
laient unanimement le descendant de leurs anciens 
rois, chassé, au berceau , des trônes d'Angleterre, 
d'Écosse et d'Irlande , et à qui on avait disputé jusqu’à 
sa naissance. On lui promit qu'il trouverait trente mille 


hommes en armes qui combattraient pour lui, sil 


pouvait seulement débarquer vers Hdi ous avec. 
quelques secours de la France. 
Louis XIV, qui dans ses prospérités passées avait 


fait tant d'efforts pour le pére , en fit autant pour le 


fils dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux 


de guerre , soixante et dix bâtimens de transport fu-# 


rent préparés à Dunkerque ( mars 1708 ). Six mille 


hommes furent embarqués. Le comte de Gacé , depuis 
maréchal de Matignon , commandait les troupes. Le: 


chevalier Forbin Janson, l’un des plus grands hommes 
de mer , conduisait la flotte. La conjoncture paraissait 


favorable ; il n’y avait en Ecosse que trois mille hom- 


mes de troupes réglées. L’Angleterre était dégarrie. 


Ses soldats étaient occupés en Flandre sous le duc de: 


Marlborough. Mais il fallait arriver ; et les Anglais 
avaient en mer une flotte de prés de cinquante vais- 
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seaux tlé guerre. Cette entreprise fut entièrement sem- 
blable à celle que nous avons vue, en 1744, en faveur 
du petit-fils de Jacques IL. Elle fut prévenue par les 
Anglais. Des contre-temps la dérangèrent. Le ministére 
de Londres eut même le temps de faire revenir douze 
bataillons de Flandre. On se saisit , dans Edimbourg, 
des homnies les plus suspects. Enfin le prétendant s’é- 
tant présenté aux côtes d’Ecosse, et n'ayant point vu 
de signaux convenus, tout ce que put faire le cheva- 
lier de Forbin, ce fut de le ramener à Dunkerque. Il 
sauva la flotte; mais tout le fruit de l'entreprise fut 
perdu. Il n’y eut que Matignon qui y gagna. Avant 
ouvert les ordres de la cour en pleine mer, il y vit les 
provisions de maréchal de France; récompense de ce 
qu'il voulut et qu’il ne put faire: 

Quelques historiens (4) ont supposé que la reine 
Anne était d'intelligence avec son frère. C’est une trop. 
grande simplicité de penser qu'elle invitât son com- 
pétteur à la venir détrôner. On a confondu les Lemps : 
on accru qu’elle le favorisait alors ; parce que depuis elle 
le regarda en secret comme son héritier. Mais qui peut 
Jamais vouloir être chassé par son successeur ? 

Tandis que les affaires de la France devenaient de 
jour en jour plus mauvaises, le roi crut qu’en fesant 


(a) Entre autres , Reboulet > page 233 du tome VIT. Il fonde. 
ses soupçons sur ceux du chevalier de Forbin., Celui qui a donné 
au public tant de mensonges sous le titré de Memioires de na- 
dame de Maintehon , et qui fit imprimer, en 1752, à Fränc- 
fort, une édition frauduleuse du Siècle de Louis XIF, 
demande dans une des notes >: Qui sont ces historiens qui ont 
prétendu que la reine, Anne était d'intelligence avec son frère; 
C’est un fantôme , dit-il. Mais on voit ici clairement que ce n'est 
point un fantôme , ét que l'auteur du Siècle de Lots XTPua 
väit rjen avancé que la preuve en main : il n'est pas permis 
d'écrire l'histoire autrement. 4) | ta 
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paraître le duc de Bourgogne, son petit-fils, à la tête 
des armées de Flandre, la présence de héritier pré- 
somptif de la couronne ranimerait l'émulation, qui 
commençait trop à se perdre, Ce prince, d’un esprit 
ferme et intrépide , était pieux, juste et philosophe. Il 
était fait pour commander à des sages. Elève de Féné- 
lon , archevêque de Cambrai , il aimait ses devoirs : il 
aimait les hommes ; il voulait les rendre heureux. In- 
struit dans l’art dela guerre , il regardait cet art plutôt 
comme le fléau du genre humain , et comme une néces- 
sité malheureuse, que comme une source de gloire. On 
opposa ce prince philosophe au duc de Marlborough : 
on lui donna, pour l'aider, le duc de Vendôme. il 
arriva ce qu'on ne ‘voit que trop souvent : le grand 
capitaine ne fut pas assez écouté , et le conseil du prince 
balança souvent les raisons du général. Il se forma 
deux partis; et dans l’armée des alliés il n’y en avait 
qu’un, celui de la cause commune. Le prince Eugène 
était alors sur le Rhin; mais toutes les fois qu'il fut 
avec Marlborough, ils n’eurent jamais qu'un senli= 
ment, | 
Le duc de Bourgogne était supérieur en forces ; la 
France, que l'Europe croyait épuisée, lui avait fourni 
une armée de‘près de cent mille hommes, et les alhés 
n’en avaient alors que quatre-vingt mille. Il avait enz 
core l'avantage des négociations dans un pays si long- 
temps espagnol, fatigué de garnisons hollandaises , et 
où beaucoup de citoyens penchaient pour Philippe V. 
Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand et 
d'Ypres; mais les manœuvres de guerre firent évanouir 
le fruit des manœuvres de politique. La division, qui 
uettait de l'incertitude dans le conseil de guerre, fit 
que d'abord on marcha vers la Dendre , et que , deux 
beuresaprés, on rebroussa vers l'Escaut , à Oudenarde: 
ainsi on perdit du temps. On trouva le prince Eu- 
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gène et Matlborough cui n'en perdaient point , et, qua 
‘étaient unis; Oh fut mis en déroute vers Oudenarde 
( 11 juillet 1 708 ) : ce n'était pas une grande bataille ; 
mais ce füt une fatale retraite, Les fautes se multiplié « 
rent. Les régimens allaient où ils pouvaient , sans rece_ 
voir aucun ordre. I] y eut même plus de quatre mille 
hommes qui furent prisen chemin par l'armée ennemie, 
à quelques milles du champ de bataille. .. 

L'armée, découragée, se retira sans ordre sous Gand, 
sous Tournai, sous Ypres, et laissa tranquillement le 
prince Eugène, maître du terrain , assiéger Lille avec 
une armée moins nombreuse, 10 | 
Mettre le siége devant une ville aussi grande et aussi 
fortifiée que Lille, sans être maître de Gand, sans 
pouvoir tirer ses convois que d'Ostende, sans les pou- 
voir conduire que par une chaussée étroite, au hasard 
d’être à tout moment surpris, c’est ce que l'Europe 
appela une action téméraire , mais que la mésintelli- 
gence et esprit d'incertitude qui régnaient dans Par- 
mée française rendirent excusable; c’est enfin ce que 
le succès justifia. Leurs grands convois, -qui pouvaient 
être enlevés, ne le furent point; les troupes qui les es- 
cortaient, et qui devaient étre battues par un nombre 
Supérieur , furent victôrieuses. L'armée du duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranchemens 
de l’armée ennemie encore imparfaits , ne les attacqua 
pas (23-octobre 1:08 ). Lille fut prise, au grand éton- 
nement.de toute l’Europe , qui croyait leduc de Bour2 
Sogne plus en état d’assiéger Eugène et Marlborough 
que ces généraux en état d’assiéser Lille, Le maré- 
chal de Boufflers la défendit pendant prés de quatre 
mois. si et | 
«1 Les habitans s’'accoutumérent tellement au fracas du 
canon et: a toutes les horreurs qui suivent un siéve, 
qu'on donnait dans la ville des spectacles aussi fré- 


21. 
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quentés qu’en temps de paix, et qu'une bombe, qui 
tomba prés de la salle de comédie n interrompit.point. 
le spectacle. sy nt AE à el 
Le maréchal de Boufflers ayait mis.si bon ordre à 
tout, que les habitans, de cette grande ville étaient 
tranquilles sur la foi de ses fatigues. Sa défense lui 
mérita l'estime des ennemis, les cœurs des citoyens eb 
les récompenses du roi. Les historiens ou plutôt les. 
écrivains de Hollande, qui ont affecté de le blâmer , 
auraient dû se souvenir qué, quand on contredit la 
voix publique, il faut avoir été témoin, et témoin 
éclairé, pour prouver ce qu'on avance (a). 
Cependant l’armée , qui avait regardé faire le siége 
de Lille, se fondait peu à peu ; elle laissa prendre ensuite 
Gand, Bruges, et tous ses postes l'un aprés l’autre. 
Peu de campagnes furent aussi fatales. Les ofhciers at- 
tachés au duc de Vendôme reprochaent toutes ces 
fautes au conseil du duc de Bourgogne; et ce conseil. 
rejelait tout sur le duc de Vendôme. Les esprits s'ai- 


(a) Telle est l'histoire qu'un libraire , nommé van Duren , fit 
écrire par le jésuite la Motte , réfugié en Hollande sous Le nom: 
de la Hlede., continuée. par la Martinière ; le tout sur les pré-, 
tendus mémoires d'un.comte de... secrétaire d'état Les mé- 
moires de madame de Maintenon , encore plus remplis de men- 
songes , disent, tome IV, pagé 119, que les assiégeans jetaient 
dans la ville des billets conçus en ces termes : « Rassurez-vous ; 
Français , la Maintenon ne Sera pas votre reine ; nous nie [ève+ 
rons pas le siége. On croira, ajoute-t-l, que Louis, dans 44 
ferveur du phusir que lui’ donnait la certitude, d'une victoire 
inattendue, offrit ou promii le trône à madame de Maintenon. » 
Comment , dans la ferveur de l'impertinence ; peut-on, mett re 
sur le papier ces nouvelles et ces discours de halles ! Comment 
cet insensé a-t-il pu pousser l'effronterie jusqu'à dire que le duc 
de Bourgogne trahit le roi son grand-père ; et fit prendré Lille 
par le prince Eugène de peur que madame de Maintenon ne 
füt déclarée reme à R 


TR 
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grissaient par lé malheur (1 1). Ü n'courtisan (a) du duc 
de Bourgog ne dit'ün jour au duc de Vendôme : « Voila 
‘ce que c'est que dén'aller jamais à la messe ; aussi vous 
voyez quelles sont nos disgraces. » « Croyez-vous, Jui 
répondit le duc dé Vendônie , que Marlborou oh y aille 
plus souvent que noi 2 Lei succes räpides qu alliés 
énflaient le cœur ‘dé l'empereur Joseph : : despotique 
“ dans | VEmpire, maître de Landau , il voyait le chemin 
dé Paris presque ‘ouvert par la! péise de Lille: Déjà 
méême-un parti hollandais avait eu la bardiesse de pé- 
nétrer de Courtrai j jusqu'auprès ‘de Versailles , et avait 
enlevé sur ae pont de'Sèvre le premier écuyer du roi, 
croyant sé saisir de la pérsonhe du dauphin , , pere du 
da de srpdor Gt La iérreur était dans Paris. 


F CA 


(1) On peut voir cs détails dé cette campagne dans les 
mémoirés de Berwick; mais il faut les lire avec précaution. 
Berwick était dans l'ai mée , mais humilié de servir sons Ven: 
dôme ; et presqué, toujours d’un ais ‘contraire au.sien,: Ven 
dôme , fatigué ;des ‘contradictions :qu'il éprouvait, sernblait 
ayoir SA sa pendant cette, campagne son activité et ses ta- 
Lu lous XIV envoya deux. fois Chamillart à à armée comme 
| un arbitre entré les ! génér aus. D 

? Durantle siége de Lille, Marlhofough écrivit aû CHAT de 
nbpiel , son nèvêu', pour qu'il proposat à Louis XEV d’enta- 
mer une négociation pour la paix avec les-députés deHollande, 
le prince Eugène et lui, On crut à la cour que cette proposition 
éfait la suite des inquiétudes de Marlborough sur le succès du 
siége de Lille , ét on obligea lé duc. de RE y à faire une ré- 
ponse négative. MAR AT aimait beaucoup la gloire et l' ar 
gent, et il pouvait alors désirer la paix , comme le meilleur 
moyen de mettre sa fortane en sureté, et d'ajouter une autre 
espèce de gloire à sa réputation militaire qui ne pouvait plus 
croître. Bientôt après il s'opposa de toutes ses forces à cette paix 
qu il avait désirée, parce que la guerre lui était devenue néces- 
aire pour soutenir son crédit dans sa a patr 1e. fees 

(a) Le marquis d' O. N't 

(b) Ce furent des os au service de Hollande qui firent 
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j L' empereur avait autant d espérance au. moins d’é- 
tablir son frère Charles en Espagne que. Louis XIV 
d’ Ya conserver son: petit -fils. Déja. : ‘celte succession " 
que. les Espagnols avaient. voulu rendre indivisible, 
était partagée entre 1rois. têtes.  Hempereur avait pris 
pour Jui la Lombardie. et lé royaume.de Naples. Char- 
les, son frère, avait encore la Catalogne et:une partie 
de l Aragon. L? empereur { forca alors le pape Clénrént XE 
à reconnaître l’archiduc pour roi d’Espagne. Ce pape, 
dont son disait. qu A ressemhlait à'saimt Pierre, parce 
qu 3l affirmait, niail,:se repentait et pleurait, avait tou- 
jours. reconnu Philippe Val exemple de son prédéces- 
seur ; et il était attaché, a la maison de Bourbon. L’em: 
pereur Ven puni. .en déclarant dépendans de l'Empire 
beaucoup de fiefs qui relevaient { jusqu’alors.des papes, 
et. surtout Parme et Plaisance ; en ravageant quelques 
terres. ssglésiastiquess em se saisissant de la ville de ef 
Mischa sens ob Sad are SAUTER IS SE 
“Autrefois un pape eût: tbomhiiitd tout ‘empereur 
qui lus aurait disputé le’ droit le’ plus” léger ; ?et cettè 
excommunication eût Fait: tomber Pe ém péreur du trône; ; 
mais la | puissance des clefs. étant réduite à à, peu prés au 
point ou elle doit l'être Clément XE, animé par la 
lrance, ; avait osé un Moment se servie de la puissancé 
du. glaive.lt arma ; et s’en repentit Mots i'vit t que 
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ce coup hardi. Presque tous étaient des Fi rançais que la rév oCa= 
tion fatale de l'édit de Nantes avait forcés de choisir une nouvelle € 
pat ie ;ils prirent la chaise du 1 marquis de Bcringhen pour celle 
du dauphin : parce qu'elle avait Tl'écusson de Fi france, À ayant 
éhlévé , ; ils le firent mouter à cheval ; Mais, comme dl était âgé 
et infi rme ». ils eurent la politesse. en _chemin de Jui Lente 
cux-méêmes une chaise de poste. Cela consuma du. temps. Les 
pas es du roi coururent après. EUX ; ; le preuner écuyer. fr ut déli- 
vré , ét ceux qui l'avaient enlevé Fueane prisonniers eux-mêmes ; 
quelques minutes plus tard “qe auraient pris le dauphin. qui arri- 
vait apres Beringhen avec un seul garde. 4 
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des Romains, sous un gouvernement tout sacerdotal, 
n'étaient pas faits pour manier lépée. Il désarma ; it 
laissa Comacchio en dépôt.à l’empereur; il consentit 
a écrire. à Parchiduc : Æ notretres-cher fils, roi ca- 
tholique en Espagne. Une flotte anglaise datis la Mé- 
dilerranée, et les troupes allemandes sur ses terres le 
forcérent bientôt d'écrire : À notre tres-cher fils, rot 

des Espagnes. Ge suffrage du pape, qui n’était rien 
dans l'empire d Allemagne , pouvait quelque chose 
sur le peuple espagnol, à qui on avait fait accroire 
: que V’archiduc était indigne de régner, parce quil 

était: protégé par des Re cie s'étaient emparés 
de DR. | 

(Auguste 1708.) Restait à la. RER espagnole ; 

au-dela-du.continent, l’île de Sardaigne avec celle: ‘de 
Sietles Une, flotte ane glaise donna: la. Sardaigne : a J'eim- 
pereur: Joseph: 2: CAP: Lee Anglais voulaierit que. Varchi= 
duc son frère n’eût que VE spagne. Lears armes fesaient 
alors les traités de partage. Ils réservérent la conquête 
de:la, Sicile pour un;auire temps; ‘et aimérent.nmieux 
employer:leurs vaisseäux. à chercher sur les mers les 
gahons de l'Amérique, dont ils. prirent quelques-uns ;, 
qu'à donner aid'empereur de nouvelles terres: 

, La France-était aussi humiliée que. Rome, et plus 
en danger : les ressources s’épuisaient ; le .crédit était 
anéamti ; les. peuples ; qui avaient idolâtré eur roi 
dans ses prospérités, murmuraient contre Louis XIV 
malheureux. 2 

. Des, partisans, à qui le ministère avait vendu la na- 
tion pour quelque argent comptant dans ses besoins 
préssans, ‘s'etgraissäènt du malheur public, et insul- 
taientfà ce Hate par leur luxe. Ce qu'ils avaient 
prêté: était dissipé, Sans l'industrie hardie de. quelques 
nésocians, et surtout de ceux de Samt-Malo;, qui al- 
lérent au Pérou , et rapportérent trente millions dont 
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ils prèterent la moitié à l'état, Louis XIV ssl 
pas eu de quoi payer ses troupes. La BRIE") ‘avait 
ruiné la France, et des marchands la sauvéèrent. Il en 
fut de même en Espagne. Les galions qui ne furent 
pas pris par les Anglais servirent à défendre Philippe. 
Mais cette ressource de quelques mois ne rendait pas 
les recrues de soldats plus faciles. Chamillart ; élevé au 
ministère des finances et de la guerre; se démit, ent 708, 
des financés , qu’il laïssa dans un désordre que rien ne 
put réparer sous ce rêgne;.et, en 1709, il quitta le 
ministére de là guerre, devenu'non ‘moins difficile que 


l’autre. On lui reprochait beaucoup défautess Lie’ pu® ; 
blic, d'autant plus sévére qu'il souffrait, ie songeait 


pas qu'il y à des temps malhéureux ‘où les fautes sont 
inévitables (a). Voisin, _ après lui gouvérna Fétat 
militaire , et Desmarets qui administra lés finances : : 
ne purent ni faire des plans de guerre pis heureux; ; nl 
rétablir un crédit anéanti (r). O6 911 

‘Le ‘cruel hiver de 1709 acheva de dévespébenels 
nation.. Les oliviers, qui. sont une grande ressoureë 
dans le midi de la France ; périrent ;'presque tous les 
arbres fruitiers gelérent; il n’y eut point d'espérance 
de récolte. On avait trés-peu de magasins : les grains 
qu'on pouvait faire venir à grands frais des Échelles 
du Levant et:de l'Afrique pneus être pris par les 
flottes ennemies, auxquelles on ‘n'avait presque ‘plus 
de : vaisseaux de guerre e à opposer. Le fléau de cet hiver 


eç 


PINIL 


(a) L'histoire de l'ex-jésuite la Motte, rédigée par la Marti- 
nière , dit que Chämillart fut destitué du ministère des financés 
en 1703, et que la voix publique y appela le. maréchal d'Har- 
court. Les fautes de cet historien sont sans nombre. 

(x) Pour bien juger Desmarets., il faut lire le mémoire qu il 
Heu au régent pour luirendre compte de son administr ation 
ce mémoire ft Peprene ae ce PRE ne l'ait pas laissé à à LE 
fée des financess | uu F0: 
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était général dans l'Europe; mais les ennemis avaient 
plus de‘ressources, Les Hollandais surtout, qui ont 
été si long-temps les facteurs des nations, avaient as- 
sez de magasins pour mettre les armées florissantes 
des alliés dans l'abondance ; tandis | que les troupes de 
France, diminuées et découragées, Éee devoir 
périr de misère. 

Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vais- 
sellé d’or. Les plus grands seigneurs envoyerent leur 
vaisselle d” argent à x monnaie. On ne mangea dans 
Paris que du pain bis péndant quelques mois. Plu- 
sieurs familles à Versailles même se nourrirent de pain 
d’ ävoine. Madame de Maintenon en donna l exemple. 

Louis XIV’ Ê qui avait déjà fait quelques avances 
Bob la paix , n’hésita pas, dans ces circonstances fu- 
nestes, à la demander à ées mêmes Hollandais autrefois 
si maltraités | 5 à 15 Gén _ 

“Les: états= généraux n'avaient Fe de stathouder 
depuis 1° mort’ du roi Guillaume; ét les” Magistrats 
hollandais, qui appelaient déjà Dire familles les fa- 
milles iiciénbtt étaient autant de rois. Les quatre 
comniissairés bollandäis’, , députés à l’armée, traitaient 
avec fierté trente princes d'Allemagne à leur solde. 
« Qwon fasse y venir Holstein, disaientalee qu'on dise 
à Hesse de nous vénir parler. » (a) Ainsi s ‘Xpliquaient 
des marchands qui, dans la simplicité de leurs vête- 
‘mens et dans Ta frugalité de leurs r'epas , plaisaient 
‘à écraser à la fois l’or gueil allemand qui était à leurs 
gages, et la fiérté dan grand roi autrefois leur \ Vain=. 
queur. 

: (a) C'est ce que l’autenr tient de lbouche de vingt personnes 
«qui. les:entendirent parler ainsi: à: Lille , après la prise de cette 
ville. Cependant il se peut que ces expressions fussent moins 
effet d'une fierté. grossière que le style, laconique: assez en 
usage dans les armées, 
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On les avait vus vendre à bas prix leur .attache- 
ment à Louis XIV en 1665 ; soutenir leurs malheurs 
en 1672, et les réparer avec un courage intrépide et 
alors ils vi voulaient user de leur fortune. [ls étaient bien 
Join de s'en tenir à faire voir aux hommes. par de 
simples démonstrations de supériorité, qu'il ny a de 
vraie grandeur que la puissance : ils ont que leur 
état eût en souveraineté dix. villes en Flandre, entre 
autres, Lille qui était eñtre leurs mains, et Tournai 
qui n'y était pas encore. Ainsi les Hallougé préten- 
daient. retirer. le fruit de la guerre , non seulement aux 
dépens de Ja France, mais encore. aux dépens de l'Au- 
tr iche, pour laquelle ils combattaient; comme, Venise 
avait Ans RE augmenté son: territoire des terres de 
tous ses voisins, L'esprit républicain. est. au fond aussi 
ambitieux. que d'esprit monarçhique. sn sie 

Il y parut bien quelques mois aprés : car, lorsque 
ce fantôme de négociation, fut évanoul,. lorsque: les 
armes se alliés eurent encore de nouvRAUX PP eH4SEs 
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traité Me Ja ie iére , par ee re rester: aient. res 
de toutes les, villes fi ontières. qu'on prendrai, sur la 
France; auraient. garnison dans vingt places de la Flan- 
dre , aux dépens du pays; dans Huy, dans Liége.et 
We Bonn; et auraient en toute souveraineté la haute 
Gueldre. Hs seraient devenus,.en effet, souverains des 
dix-sept provinces des Pays-Bas ; ; ils. auraient, dominé 
dans Liége et dans Cologne. C’est ainsi qu'ils voulaient 
s ha sur les ruines mêmes de leurs alliés. Is nour- 
rissaient déjà. ces projets élevés quand le roi leur en- 
vo ya secrètement le peus si pou AS ENT ce 
traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abërd den Anvers déux ma 
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gistrats d'Amsterdam , Bruys et Vanderdussens. qui 
parlérent en vainqueurs , et qui déployérentiavec l’en- 
voyé du plusifier des rois. toute la hauteut «dont üls 
avaient été accablés en 1672. On affecta ‘ensrite de 
négocier quelque temps avec lui dans un de:ces vil- 
lages que les généraux de Louis: XIV.avaientrmis au 
trefois à feu et à sang. Quand on l’eut joué assez-long— 
temps, on lui déclara qu'il fallait que le roi de France 
forcât le roi, son petit-fils, a descendre du trône sans au 
cun dédommagement ; que l'électeur de Bavière ; Fran- 
cois-Marie, et son frére l'électeur. de Cologne ; deman- 
dassent grâce; ou que le sort.des armes ferait les traités, 
… Les dépèches désespérantes du président de Rouillé 
arrivaient coup sur coup au conséil dans: le temps de 
la plus déplorable misère où. le ioyaume eût été rét 
duit dans les temps les plus funiestes. L'hiver de: 1709 
laissait des iraces affrenses lé peuple périssait de:fa- 
mine ; les troupes, n'étaient pas payées; la désolation 


’ 


élait pañtout. Les gémissemens et les térreurs du public 
augmentalemt encore le mal. dut et tion Ji | 


: Le conseil: était:composé du. dauphin, ducdue Ge 
Bourgogne son fils, du cha néeher.de France Pontchar: 
taux, du duc deBeauvilliers; du marquis de Torci ; 
du. secrétaire, d’état..de la guerre! Chamillart ,-et du 
contrôleur-vénéral Desmarets. Le duc de Beaüvilliers 
ft une peinture M'touchante de Vétat.où la France était 
éduite, que, le dué, de, Bourgogne :en'vérsa dés ar 
mes, el tout lezonseil,y méla des siennes. Le chance 
ler conclut à; laire Ja jpaix à quelque prix qué ce püt 
être. Les ministres de la guerre et des finances avoué 
rent qu'ils étaient sans ressource, « Une scène si triste L. 
dt le marquis de: Tonci ; serait, difficile à décrire, 
quand même 1l serait permis de révéler le secret de ce 
qu'elle eut de plus touchant: » Ce secret n'était que ce- 
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lui des pleurs qui coulèrent. 
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Le. marquis de Torci, dans cette crise, proposa 
d'aller lui-même partager les outrages qu’ on fesait au 
roi dans la personne du président RE maïs com- 
ment pouvait-1l espérer d'obtenir ce que les vain= 
queurs avaient déjà refusé? Il ne devait s attendre € qu'é "a 
des conditions plus dures. | 

(22: mai 1709.) Les alliés commencaient déjà la 
 . Torci, sous un nom emprunté, va jusque 

dans la Haye. Le grand-pensionnaire Héinsius est bien 
étonné quand on lui annonce que celui qui est re- 
gardé chez les étrangers comme le principal ministre 
Fr France est dans son antichambré. Heinsius avait 
été autrefois envoyé en France par le roi Guillaume 
pour y discuter ses droits sur la principauté d'Orange, 
Il s'était adressé à Louvois, secrétaire d'état ayant " 
département du Dauphiné’, sur la‘ frôntière duquel 
Ofange est située. Le ministre de Guillaume para Vi- 
vemeñt., non seulement pour son maître, mais pour 
les. Ne: UPERT d'Orange: Croirait-on que: THAvois Jui 
répondit qu'il le ferai mettre à la Bastille (a) : ? Un 
tel discours tenu à un: sujet eût été sédieux : tenu à 
un, ministre étranger, : c'était un insolent outrage aùt 
droit des: nations: On peut juger sil avait Hksé des 
impressions darts +0 le cœur du mhENrT d'u un 
peuplelibre. LE 440 4 

IL ya peu Tente de tant: dBrEtt suivi de 
tant d'humihations. Le marquis de Tor ; ‘supplant 
dans la Haye, au nom de Louis XIV}; s’ädressa au 
prince Eugène et‘au due de Marlborough, après avoir 
perdu son temps avec Heinsius. Touùs trois voulaient 
la continuation de la guerre. Le prince y trouvait sa 
eroñ désir et sd sine AR és mr } Sa FER et une for- 


NA EN 7 


[Re Ed ns 
CET ’ d 3 


- (a) Voyez les Mémoires de Torci, tome III, page 2 ; is ant 
eonfirmé tout ce qui est avancé ici, 
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tune immense qu'il aimait également; le troisieme , 
gouverné par les deux autres, se regardait comme un 
Spartiate qui abaissait un roi de Perse. Ils proposérent, 
non pas une paix, mais une trêve; et pendant cette 
tréve, une satisfaction entière pour tous leurs alliés , et 
aucune pour les alliés du roi , à condition que le roi 
se Joindrait à ses ennemis pour chasser d'Espagne son 
propre petit-fils, dans l’espace de deux mois, ét que, 
pour sûreté, 1l commencerait par céder à jamais dix 
villes aux Hollandais dans la Flandre, par rendre 
Strasbourg et Brisach, et par renoncer à la souve- 
raineté de l'Alsace. Louis. XIV ne s'était pas attendu, 
quand 1l refusait autrefois un régiment au prince Eu- 
gene, quand Churchill n’était pas encore colonel en 
Angleterre , et qu’à peine le nom de Heinsius lui était 
connu, qu'un jour ces trois hommes lui imposeraient 
de pareilles lois. En vain Torci voulut tenter Marl- 
borough par l'offre de quatre millions : le duc, qui 
aimait autant la gloire que l'argent , et qui par ses gains 
immenses, produits par des victoires, était au-dessus 
de quatre millions, laissa au ministre de France la dou- 
leur d'une proposition honteuse et inutile. Torci rap- 
porta au roi les ordres de ses ennemis. Louis XIV ft 
alors ce qu'il n'avait jamais fait avec ses sujets, Il se 
jusiifia devant eux ; il adressa aux gouverneurs des. 
provinces , aux communautés des villes, une lettre cir- 
culaire par laquelle, en rendant compte à ses peuples 
du fardeau qu'il était obligé de leur faire encore sou- 
tenir, ilexcitait leur indignation, leur honneur, etméme 
eur piué (a). Les politiques dirent que Forci n’était 


(a) L'auteur des mémoires de madame de Maïñtenon dit; 
pages 92 et 935 du tome V , que Le duc de Marlborough et le 
prince Eugène gagnèrent Heinsius , comme si Heinsius avait 
eu besoin d'étre gagné, Il met dans la bouche de Louis XIV, au 
lieu des belles paroles qu'il prononcça en plein conseil , ces mots 
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allé s'hamilier à là Hayé que pour mettre les enne- 
mis dans leur tort, pour justifier Louis XIV aux. yeux 
de l'Europe, et pour animer les Français par le res= 
sentiment de l’outrage fait en sa personne à la nation ; 
mais il n'y était allé réellement que pour demander 
la paix. On laissa même encore quelques jours le pré- 
sident Rouillé à la Haye pour tâcher d'obtenir des 
conditions moins accablantes; et, pour toute réponse, 
_Jes états ordonnérent à Rouillé de partir dans vingt= 
quatre heures. 

Louis XIV, à qui l’on rapporta des réponses si dures, 
dit en plein conseil : « Puisqu’ il faut faire la gucrre, 
jaime mueux la faire à mes ennemis qu'a mes peu » 
Il se prépara donc à tenter encore la fortune en Flan - 
dre. La famine, qui désolait les campagnes, fut une 
ressource pour la guerre. Ceux qui manquaient de 
pain se firent soldats. Beaucoup de terres restérent en 
triche; mais on eut une armée. Le maréchal de Vil- 
lars, qu'on avait envoyé commander l’année précé- 
dente, en Savoie, quelques troupes dont il avait réveiilé 
lardeur, et qui avait eu quelques petits succès, fut 
rappelé en Flandre comme celui en qui l’état mettait 
son espérance. 

Déja Marlborough avait pris Tournai, dont Eugéne 
avait couvert le siége : déjà ces deux généraux mar- 
chaient pour investir Mons. Le maréchal de Villars 
s'avança pour les en empêcher. Îl avait. avec lui le ma- 
réchal de Boufflers, son ancien, qui avait demandé 
à servir sous lui. DéRpIErs aimait véritablement le roi 


bas et plats : Alors comme alors. I cite l’auteur È, Siècle de 
Louis: ATF7, et le reprend d'avoir dit que Louis XIV fit aff 
cher. sa lettre circulaire dans Les rues de Paris. Nous ayons 
confronté toutes les éditions du Siècle de Louis XIF, ilny a 
pas un seul mot de ce que cite cet homme , pas même dans l'é- 
diuon-subreptice qu'il fit à Francfort en 1552. 
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et la patrie. Il prouva en cette occasion (malgré la 
maxime d’un homme de beaucoup d'esprit ) que, dans 
un état monarchique , et surtout sous un bon maître , , 
il y a des vertus : il ÿ en a, sans doute, tout autan 
que dans les républiques , avec moins d’ thé gtane 


peut-être, mais avec plus de ce qu'on appelle hon- 
neur (a). 


(a) Cet endroit mérite d'étre éclairei, L'auteur célèbre de 
Esprit des Lois dit que l’honneur est le principe des gouver- 
nemens monarchiques, et la vertu le principe des gouvernemens 
républicains. 

Ce sont là des idées vagues et confuses qu'on a attaqnées 
d'une maniere aussi vague ; parce que rarement on convient de 
la valeur des termes , rarement on s'entend. L'honneur est le 
désir d'être honoré, d être estimé : de là vient l'habitude de ne 
rien faire dont on puisse rougir. La vertu est l’'accomplissement 
des devoirs , indépendamment du désir de l'estime : de là vient 
que l'honneur est commun , la vertu rare. 

Le principe d'une monarchie ou d'une république n'est ni 
l'honneur ni la vertu. Une monarchie est fondée sur le pouvoir 
d'un seul; une république est fondée sur le pouvoir que plusieurs 
ont d'empêcher le pouvoir d'un seul, La plupart des monarchies 
ont été établies par des chefs d'armées , les républiques par des 
citoyens assemblés. L'honneur est commun à tous les hommes, 
et la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour-propre de 
chaque membre d'une république veille sur l'amour-propre des 
autres; chacun voulant être maître , personne ne l'est ; l'ambi- 
ton de chaque particulier est un frein public, et l'égalité règne. 

Dans une monarchie affermie, l'ambition ne peut s'élever 
queen plaisant au maître , ou à ceux qui gouvernent sous le 
maître. Il n'y a dans ces premiers ressorts ni honneur ni vertu, 
de part ni d'autre ; il n'y a que de l'intérêt. La vertu est en tout 
pays le fruit de l'éducation et du caractère. Il est dit dans FÆs- 
prit des Lois qu'il faut plus de vertu dans une république; c’est 
en un sens tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans 
une cour pour résister à tant de séductions. Le duc de Mon- 
tausier , le duc de Beauvilliers étaient des hommes d'une vertu 
très-austere. Le maréchal de Villeroi joignit dés mœurs plus 
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Dès que les Français s'’avancérent pour s'opposer 
à l'investissement de Mons, les alliés vinrent les at- 
taquer près des bois de A md et du village de Mal- 
plaquet. 

L'armée des alliés était d'e environ quatre-vingt mille 
combattans, et celle du maréchal de Villars d’envi- 
ron soixante et dix mille. Les Français trainaient avec 
eux quatre-vingts pièces de canon ; les alliés cent qua-. 
rante. Le due de Marlborough commandait laile droite, 
où étaient les Anglais et les troupes allemandes à la 
solde d'Angleterre. Le prince Eugène était au centre ; 
Tilly et un comte de Nassau, à la gauche, avec les 
Hollandais. 

(1er septembre 1709.) Le maréchal de Villars prit 
pour fui la gauche, et laissa la droite à maréchal de 
Boufflers. IL avait retranché son armée à la hâte : ma- 
 nœuvre probablement convenable à des troupes infé- 
rieures en nombre, long-temps malheureuses, dont la 
moitié était composée de nouvelles recrues et conve- 
nable encore à la situation de la France , qu'une défaite 
entiere eût mise aux derniers abois. Gelée: histo-. 
riens ont blâmé le général dans sa disposition : «IE | 
devait, disaient -1ls, passer une large trouée au lieu 
de la laisser devant lui. » Ceux qui de leur cabinet 
jugent ainsi ce qui se passe sur un nee de bataille 
ne sont-ils 1e sp habiles © 


douces à une le probité non moins incorruptible, Le marquis de: 
Torci a été un des plus honnétes hommes de l'Europe dans une 
place où la politique permet le relâchement dans la morale. Les 
contrôleurs-généraux le Pelletier et Chamillart passèrent pour 
étre moins habiles que vertueux. 

Il fautavouer que Louis XIV, dans cette guerre malheureuse, 
ne fut guère entouré que d'hommes irréprochables ; c'est une: 
observation très-vraie et irès-imporjante dans une histoire où les. 
mœurs Qt {ant de part. 


DE MALPLAQUET. 341 

Tout ce que je sais, c’est ce que le maréchal dit 
lui-même que les soldats, qui, ayant manqué de pain. 
un jour entier, venaient de le recevoir, en jetèrent une 
partie pour courir plus légérement au combat. Il ya 
eu , depuis plusieurs siècles, peu deibatailles plus dis 
putées et plus longues, aucune plus meurtrière. Je ne 
dirai autre chose de cette bataille que ce: qui fut avoué 
de tout le monde. La gauche déséennemis: où combat 
taient les Hollandais fut presque toute détr uite, eti 
même poursuivie la baïonnette au bout du fusil: Marl- 
borough, à la droite, fesait.et soutenait les plus grands 
nr Le ini de Villars dégarnit un: peu son 
centre pour s’opposer à Mal isndh : et alors même 
ce centre fut attaqué. Les retranchemens qui le cou- 
vraient furent emportés. Le régiment des gardes, qui 
les défendait , ne put résister. Le mar het em acCou- 
rant de sa Sanrio à son centre, fut blessé, ss la bataille 
fut pendie: Le champ était some . À ses de trente 
mille morts ou mourans. | 

On marchait sur Îles cadavres entassés , sur tout au 
quartier des Hollandais. La France ne: per dit. guére 
plus de huit mille hommes dans cette journée. A en+ 
nemisen laissérentenviron vingtetunmuilletués ou bles- 
sés; maïs le centre étant forcé, les deux ailes coupées, 
ceux qui avaient fait le “phare grand carnage furent les 
vaincus. 

Le maréchal de Boufilers (a LE lit la retraite en P-RPA 

fe en 

(a) Dans le en e niltlé Minas du ED de andré 


il est dit que. le maréchal, de Berwiek. fit.cette.retraite.. C'est 
ainsi que tant de mémoires som fpPits, On trouye dans ceux de 
que les alliés accusèrent Éle proie +5} UGS kde détee bass 
lui-méme, etque les Français li reprochèrent de s'être retiré 
trop Lôt. » Ce sont deux irpostures ridicules. Ce général, awais 
reçu un conp de carabine au-dessous du genou , qui lui fracassa 
SINCLE DE LOUIS XIY. TOM, I. 22 
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ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenci , de- 
puis. maréchal de Luxembourg , héritier du courage 
de ses peres. L'armée se retira entre le Quesnoy et 
Valenciennes ,» emportant plusieurs drapeaux et éten- 
dards pris sur les ennemis. Ces dépouilles consolerent 
Louis XIV : et on compta pour une victoire l’honneur 
de Pavoir disputée si long-temps, et de n’avoir perdu 
que le champ de bataille. Le maréchal de Villars, en 
revenant à la cour, assura le roi que, sans sa blessure, il 
aurait remportéila victoire. J’en ai vu ce général per- 
suadé; mais Jai vu peu de personnes qui le crussent. 
On peut s'étonner qu’une armée qui avait tué aux en- 
nemisdeux tiers plusde monde qu’elle n’en avait perdu 


l'os , et qui le fit boiter toute sa vie, Le roi lui envoya le sieur 
Méréchal, son premier chirurgien , qui seul empêcha qu'on lui 
coupât la cuisse, C'est ce que je tiens de la bouche de M. le ma- 
réchal de! Villars et!de ce chirurgien célèbre : c'est ce que tous 
les offitiers ont su ; c'est ce que M. lé due de Villars daigne me 
confirmer par ses ue IL n’oppose que le mépris aux sottises 
insolen: Les et calomnieuses de la Beaumelle. 

NB. Les mémoires de Berwick , dont parle M. de Voltaire, 
né sont pas le ménié ouvrage que nous avons cité dans nos 
notes. Le maréehal de Berwick défendit le Dauphiné et la Pro 
yen ce contrele duc dé Savoie, pendant les campagnes de 1709 , 
1710,17a1et1712,ayec beaucoup desuccèsetmalgré une grande 
infériorité de forces. Ces campagnes , pendant NME à il ny 
eut aucune action d'éclat, lui ont fait plus d'honneur auprès. des 
militaires que la victoire FT Almanza et la prise de Barcelone ; et 
l'ont placé , dans l opinion des hommes éclairés , fort sf Me 
de plüsieurs généraux qûi ont eu des suécès'plus brillaus. I fut 
envdyéer Flandre après là bataille de’ Malplaquét , pour faire 
lever lé siége de Môws ; éntréprise qu'il ne trouva point prati- 
eäble : c'est ce qui a trompé l'auteur des faux iémoires de Ber: 
wick. Mide Voltaire rie parle point de ces campagnes dé’ Dau2 
phiné ; Mais il avait passé sa jeunesse chez les princes de Ven- 
dôme! ét chez le maréchal de husnié 7. n'aihaiént pas le 


fiaréehal de Berwick.… ; 
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n'essayät pas d'empêcher que ceux qui n'avaient eu 
d'autre avantage que celui de coucher au milieu de 
leurs morts , allassent faire le siége de Mons. Les 
Hollandais craignirent pour cette entreprise. Îls hési- 
térent. Mais le nom de bataille perdue impose aux vain: 
cus et les décourage. Les hommes ne font jamais 
tout ce qu'ils peuvent faire ; et le soldat à qui on 
dit qu'il a été battu craint de l'être encore. Ainsi Mons 
fut assiégé et pris, et toujours pour les Hollandais , 
qui le gardérent, ainsi que Tournai et Lille. 
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CHAPITRE XXII. 


Louis XIV continue à demander la paix et à se dé- 
fendre. Le duc de l'endéme L'e le roi d'Es- 


pagne sur le trône. 


NON seulement les ennemis avançaient ainsi pied 
à pied , et fesaient tomber de ce côté toutes les bar- 
rières de la France, mais ils prétendaient, aidés du 
duc de Savoie , aller surprendre la Franche-Comté, 
et pénétrer par les deux bouts dans le cœur du royaume. 
Le général Merci, chargé de faciliter cette entreprise, 
en entrant dans la Haute-Alsace par Bâle, fut heureu 
sement arrêté, prés de l’île de Nuiboufa sur le Rhin 
(26 auguste 1709), par le comte depuis marécli du 
Bourg. Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont porté 
le nom de Merci ont toujours ‘été aussi malheureux 
qu'estimés. Celui-ci fut vaincu de la manière la plus 
complète. Rien ne fut entrepris du côté de la Sa- 

22. 
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voie (1); mais on n'en craignäit pas moins du côté de 
la Flandre ; et l'intérieur du royaume était dans un 
état si languissant , que le roi demanda encore la paix 
en supplant.[l offrait de reconnaître l’archiduc pour 
roi d'Espagne, de ne donner aucun secours à son peut- 
fils, et de l’abandonner à sa fortune; de donner quatre 
places. en otage ; de rendre Strasbourg et Brisach; de 
renoncer à la souveraineté de l'Alsace , et de n’en gar— 
der que la préfecture; de raser toutes ses places de- 
puis Bâle jusqu'a Philipsbourge ; de combler le port si 
long-temps redoutable de Dunkerque, et d’en raser 
les fortifications ; de laisser aux états-généraux Lille, 
Lournai, Ypres, Menin, Furnes, Condé, Maubeuge. 
Voila les points principaux qui devaient servir de 
fondemens à la paix qu’il implorait. 

Les alliés voulutent encore goûter le triomphe de 
discuter les soumissions de Louis XIV. On permit à 
ses plénipotentiaires de venir, au commencement de 
1910, porter dans la pelite ville de Gertruidenbere 
les prières de ce monarque. choisit le maréchal 
d'Uxelles, homme froid , taciturne, d’un esprit plus 
sage quélevé et hardi; et abbé, depuis cardinal 
de: Polignac, lun des plus beaux esprits et des plus 
éloquens de son siècle, qui lnposait par sa fisure 
et par ses grâces.) L'esprit, la sagesse , l’éloquence 
ne sont rien dansides ministres, lorsque le prince n’est 
pas heureux : ce soit les victoires qui font les traités. 
… Les ambassadeurs de Louis XIV furent plutôt confi- 
nés qu'admis à Geriruidenberg, Les députés venaient 
entendre leurs offres , et Les rapportaient à la Haye au 
prince Eugène, au duc de Marlborough, au comte de 
Zinzindorf, ambassadeur de l’empereur ; et ces offres 
étaient toujours reçues avec mépris. On leur insultait 


(1) Foy'ex la note précédente, NF, 2: 
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par des libelles outrageans, tous composés par des 
réfugiés français , devenus plus ennemis de la gloire 
dé Louis XIV que Marlborough et Eugene. | 
- Les plénipotentiaires de France pousserent l'humi- 
lation jusqu'à promettre que le roi donnerait de l'ar- 
gent pour détrôner Philippe V, et ne furent point 
écoutés. On exigea que Louis XIV, pour préliminaire, 
sengageàt seul à chasser d'Espagne son petit-fils , 
dans deux mois, par la voie des armes. Cette inhuma- 
nité absurde , beaucoup plus’ outrageante qu'un refus ; 
était inspirée par de nouveaux succés. , 

Tandis que les alliés parlaient ainsi en maîtres rrités 
contre la grandeur et la fierté de Louis XIV également 
abaiïssées , ils prenaient la ville de Douai. ls s'ermpa- 
rerent bicniét après de Béthune, d’Aire, de Saint- 
Venant ; et le lord Stair proposa d'envoyer-des partis 
jusqu'a Paris. | 

Presque dans le même temps l’armée de l’archiduc, 
commandée en Espagne par Gui de Staremberg , le 
général allemand qui avait le plus de réputation apres 
le prince Eugène, remporta pres de Saragosse une 
victoire doraslété to au guste 1710) sur l’armée en qui 
le parti de Philippe V avait mis son espérance, à la 
tête de laquelle était le marquis de Bay, général mal- 
heureux. On remarqua encore que les ds princes qui 
se disputaient l'Espagne , et qui étaient l’un et l’autre 
à portée de leur armée , ne se trouvérent pas à cette 
bataille. De tous les princes pour qui on combattait en 
Europe, il n’y avait alors que le duc de Savoie qui fit 
la guerre par lui-même. LE était triste qu'il n’acquit 
cette gloire qu'en combattant contre ses deux-filles, 
dont il voulait détrôner l’une pour acquérir en Eom- 
bardie un peu de terrain sur lequel l'empereur Joseph 
lui fesait déjà des difficultés , et dont on l'aurait dé- 
pouillé à la première occasion. 
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Cet empereur était heureux partout , et n’était nulle 
part modéré dans son bonheur. Il démembrait de sa 
seule autorité la Bavière ; il en donnait les fiefs à ses 
parens et à ses créatures. Il dépouillait le jeune due 
de la Mirandole en Italie ; et les princes de l'Empire 
lui entretenaient une armée vers le Rhin , sans penser 
qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils crai- 
gnatent : tant était encore dominante dans les esprits 
la vieille haine contre le nom de Louis XIV , qui sem- 
blait le premier des intérêts ! La fortune de Joseph le 
fit encore triompher des mécontens de Hongrie. La 
France avait suscité contre lui le prince Ragotski, 
armé pour ses prétentions et pour celles de son pays. 
Ragotski fut battu, ses villes prises, son parti ruiné. 
Ainsi Louis XIV était également malheureux au-de- 
hors, au-dedans , sur meret sur terre , dans les négo- 
ciations publiques et dans les intrigues secrètes. 

Toute l’Europe croyait alors que l’archiduc Charles, 
frere de l’heureux Joseph , régnerait sans concurrent 
en Espagne. L'Europe était menacée d’une puissance 
plus terrible que celle de Charles-Quint; et c'était 
l'Angleterre, long-temps ennemie de la branche d’Au- 
triche-espagnole , et la Hollande , son esclave ré- 
voltée , qui s’épuisaient pour Pétablir. Philippe V, ré- 
fugié à Madrid, en sortit encore , et se retira à Valla- 
dolid , tandis que larchiduc Charles fit son entrée en 
vainqueur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus secourir son pe- 
tit-fils ; il avait été obligé de faire en partie ce que 
ses ennemis exigeaient a Gertruidenberg, d'abandonner 
la cause de Philippe en fesant revenir, pour sa pro- 
pre défense , quelques troupes demeurées en Espagne. 
Lui-même à peine pouvait résister dans la Savoie, vers 
le Rhin, et surtout en Flandre, où se portaient les 
plus grands coups. 


VUES DU DUC D'ORLÉANS SUR L'ESPAGNE. 347 
L'Espagne était encore bien plus à plaindre que la 
France. Presque toutes ses provinces avaient été rava- 
gées par leurs ennemis et par leurs défenseurs. Elle 
était attaquée par le Portugal. Son commerce périssait. 
La disette était générale ; mais cette disette fut plus 
funeste aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que, 
«ans une grande étendue de pays, l'affection des peu- 
ples refusait tout aux Autrichiens et donnait tout à 
Philippe. Ce monarque n'avait plus nitroupes nigénéral 
de la part de la France. Le dac d'Orléans, par qui 
s'était un peu rétablie sa fortune chancelante, loin de 
continuer de commander ses armées, était regarde 
alors comme son ennemi. Il est certain que , malgré 
l'affection de la ville de Madrid pour Philippe, malgré 
la fidélité de beaucoup de grands et de toute la Cas- 
lle, il y avait contre Phihppe V un grand part en 
Espagne. Tous les Catalans , nation belliqueuse et 
opiniâtre, tenaient obstinément pour son concurrent. 
La moitié de Aragon était aussi gagnée. Une partie 
des peuples attendait alors l'événement ; une autre haïs- 
sait plus l’archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le duc 
d'Orléans, du même nomde Philippe ,mécontent d'ail 
leurs des ministres espagnols , et de la princesse des 
Ursins qui gouvernait, crut entrevoir qu'il pouvait 
gagner pour lui le pays qu'il était venu défendre ; eL 
lorsqué Louis XIV avait proposé lui-même d'aban- 
donner son petit-fils, et qu'on parlait déjà en Espagne 
d’une abdication ; le duc d'Orléans se crut digne de 
remplir la place que Philippe V semblait devoir quitter. 
Il avait à cette couronne des droits que le testament du 
feu roi d'Espagne: avait négligés , et que son père avait 
mainténus par une protestation. 
Il fit par ses agens une ligue avec quelques grands 
d'Espagne, par laquelle 1ls s'engageaient à le mettre 
sur le trône, en cas que Plühippe V en descendit. Il 
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aurait en. ce cas trouvé beaucoup d'Espagnols empres- 
sés à se ranger sous les drapeaux d’un prince qui savait 
combattre. Cette entreprise, si elle eût réussi ; pou- 
vait ne pas déplaire:aux puissances maritimes, qui au- 
raient moins redouté alors de voir l'Espagne et la France 
réunies dans une même main, et elle aurait apporté 
moins d'obstacles à la paix. Le projet fut découvert à 
Madrid , vers le commencement de 1709, tandis que 
le duc d'Orléans était à Versailles. Ses agens furent 
emprisonnés en Espagne. Philippe V ne pardonna pas 
à son parent d’avoir cru qu'il pouvait abdiquer , et 
d'avoir eu la pensée de lui succéder. La France cria 
contre le duc d'Orléans. Monseigneur, père de Phi- 
hppe V, opina dans le conseil qu’on fit le procès à ce- 
lui qu'il regardait comme coupable ; mais le roi aima 
mieux ensevelir dans le silence un projet informe et 
excusable que de punir son neveu dans le temps qu’il 
voyait son petit-fils toucher à sa ruine. 

Enfin , vers le temps de la bataille de Saragosse , le 
conseil du roi d'Espagne et la plupart des grands , 
voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à opposer à Sta- 
remberg, qu'on regardait comme un autre Eugene, 
écrivirent en corps à Louis XIV pour lui demander 
le duc de Vendôme. Ce prince, retiré dans Anet, par- 
Ut alors, et sa présence valut une armée, La grande 
réputation qu'il s’était faite en Italie, et que la mal- 
heureuse campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre, 
frappait les Espagnols. Sa popularité, sa libéralité qui 
allait jusqu'à la profusion, sa franchise ; Son amour 
pour les soldats lui gagnaient les cœurs. Dés qu'ilmit 
les pieds en Espagne , il lui arriva ce qui était arrivé 
autrefois à Bertrand du Guesclin. Son nom seul attira 
une foule de volontaires. {l n’avait point d'argent : les 
communautés des villes, des villages et des religieux 
en donnérent. Un esprit d'enthousiasme saisit la nation 
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(auguste 1710 ). Les débris de la bataille de Saragosse 
se rejoignirent sous lui à Valladolid. Tout sempressa 
de fournir des recrues. Le due de Vendôme, sans lais- 
ser ralentir un moment cette nouvelle ardeur , pour- 
suit les vainqueurs, ramêne le roi à Madrid ; oblige 
l'ennenn de se retirer vers le Portugal ; le suit, passe 
le Tage à la nage; fait prisonnier, dans Brihuega, 
Stanhope avec cinq mille Anglais; atteint le général 
Staremberg, et le lendemain lui livre la bataille de 
Villa- Viciosa. Phihippe V, qui n'avait point encore 
combattu avec ses autres généraux , animé de l'esprit 
du duc de Vendôme , se met à la tête de Paile droite. 
Le général prend la gauche. Il remporte une victoire 
entière; de sorte qu’en quatre mois de temps, ce prince, 
qui était arrivé quand tout était, désespéré, rétablit 
tout , et affermit pour jamais la couronne d'Espagne 
sur la tête de Philippe (a). 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait Îles 
alliés, une autre plus sourde et non moins décisive se 
préparait en Angleterre. Une Allemande avait, par sa 
mauvaise conduite , fait perdre à la maison d'Autriche 
toute la succession de Gharles-Quint , et avait été ainsi 
le premier mobile de la guerre ; une Anglaise , par ses 
imprudences, procura la paix. Sara Jennings , duchesse 
de Martborough, gouvernait la reine Anne, et le duc 
gouvernait l’état. Îl avait en ses miains les finances 
par le grand-trésorier Godolphin, beau-père d’une 
de ses filles. Sunderland , secrétaire d’état, son gen- 
dre , lui soumettait le cabinet. Toute la maison de la 
‘reine, où commandait sa femme, était à ses ordrés. Il 


(æ) On assure qu'après la bataille, Philippe V n'ayant point 
de lit, le duc de Vendôme lui dit : « Je vais vous faire donner 
le plus beau lit sur lequel jamais roi ait couché » ; et il fit faire 
un matelas des étendards et des drapeaux pris sur les ennemis. 
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était maître de l’armée, dont il donnait tous les em. 
plois. Si deux partis , les Wigshs et les Torys, divisaient 
l'Angleterre , les Wighs , à #4 tête desquels il était, fe- 
saient tout pour sa grandeur, et les Torys avaient "ét 
forcés à l’adnurer et à se taire, Il n’est pas indigne de: 
l'histoire d’ajouter que le duc et la duchesse étaient 
les plus belles personnes de leur temps, et que cet 
ayantage séduit encore la multitude, quand il est 
joint aux dignités et à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haye que le grand-pen- 
sionnaire , et il influait beaucoup en Allemagne. Né- 
gociateur et général toujours s heureux, nul particu- 
her n’eut jamais une puissance et une gloire si éten- 
dues. Il pouvait encore affermir son pouvoir par ses 
richesses immenses, acquises dans le commandement. 
J'ai entendu dire à sa veuve qu'après les parties 
faits à quatre enfans , il lui restait, sans aucune grâce 
de la cour , soixante ct, dix mille pièces de revenu, 
qui font plus de quinze cent cinquante mille livres de 
notre monnaie d'aujourd'hui. S'il n'avait pas eu autant 
d'économie que de grandeur, il pouvait se faire un 
parti que la reine Anne n'aurait pu détruire ; et si sa 
femme avait eu plus de complaisance , jamais la reine 
n'eüt brisé ses liens. Mais le duc ne put jamais triom- 
pher de son goût pour les richesses, ni la duchesse de 
son humeur. La teine l’avait aimée avec une tendresse 
qui allait jusqu'a la soumission et à l’abandonnement 
de toute volonté. 

Dans de par eilles ba c'est d'ordinaire du côté 
des souverains que vient le dégoût , le caprice, la hau- 
leur, l'abus de la supériorité ; ce sont eux qui font 
sie le joug , et c'était la duchesse de Marlborough 
qui l’appesantissait. Il fallait une favorite à la reine 
Anne ; elle se tourna du côté de miladi Masham, sa 
dame d’atour. Les jalousies de la duchesse éclaterent. 
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Quelques paires de gants d’une façon singuliere qu'elle 
refusa à la reine ; une jatte d’eau qu’elle laissa tomber 
en sa présence, par une méprise aflectée, sur la robe 
de madame Masham, changérent la face de l'Europe. 
Les esprits s’aigrirent. Le frere de la nouvelle favorite 
demande au duc un régiment ; le duc le refuse, et la 
reine le donne. Les Torys saisirent cette conjoncture 
pour tirer la reine de cet esclavage domestique , pour 
abaisser la puissance du duc de Marlborough , changer 
le ministère, faire la paix, et rappeler , sil se pouvait, 
la maison de Stuart sur le trône d'Angleterre. Si Le ca- 
ractère de là duchesse eût pu admettre quelque sou- 
plesse , elle eût régné encore. La reine et elle étaient 
dans l'habitude de s’écrire tous les jours sous des noms 
empruntés, Ce mystere et cette familiarité laissent tou- 
jours la voie ouverte à la réconciliation ; mais la du- 
chesse n’employa cette ressource que pour tout gater. 
Elle écrivit impérieusement ; elle disait dans sa lettre : 
« Rendez-moi justice, et ne me faites point de ré- 
ponse. » Elle s'en repentit ensuite : elle vint demander 
pardon ; elle pleura; et la reine ne lui répondit autre 
chose , sinon : « Vous m'avez ordonné de ne vous point 
répondre, et je ne vous répondrai pas. » Alors la rup- 
ture fut sans retour. La duchesse ne parut plus à la 
cour , et quelque temps aprés on commença par ôter 
le ministère au gendre de Marlborough , Sunderlaïd, 
pour déposséder ensuite Godolphin et le duc lui- 
même. Dans d'autres états, cela s'appelle une disgrace ; 
en Angleterre, c’est une révolution dans les affaires ; 
et la révolution était encore très-difficile a opérer. 

Les Torys, maitres alors de la reine , ne l'étaient 
pas du royaume. Ils furent obligés d’avoir recours a la 
religion. Il n’y en a guére aujourd’hui dans la Grande- 
Bretagne que le peu quil en faut pour distinguer les 
factions. Les Wighs penchaient pour le presbytéria- 
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nisme. C'était la faction qui avait détrôné Jacques IT, 
persécuté Charles 11, et immolé Charles Ler, Les To 
rys étaient pour les épiscopaux, qui favorisaient la 
maison de Stuart, et qui voulatent établir l’'obéissance 
passive envers les rois , parce que les évêques en espé- 
raicnt plus d’obéissance pour eux-mêmes, [ls excite- 
rent un prédicateur à précher dans la cathédrale de 
Saint-Paul cette doctrine, et à désigner d’une manière 
odieuse l'administration de Marlborough, et le parti qui 
avait donné la couronne au roi Guillaume (a). Mas la 
reine , qui favorisait ce prêtre , ne fat pas assez puis- 
sante pour empêcher qu'il ne füt interdit pour trois 
ans, par les deux chambres, dans la salle de West- 
minster, et que son sermon ne füt brülé. Elle sentit 
encore plus sa faiblesse en n’osant jamais, malgré ses 
secrètes inclinations pour son sang, lui rouvrir le che- 
min du trône, fermé à son frère par le parti des Wighs. 
Les écrivains qui disent que Marlborough et son parti 
tombérent quand la faveur de la reine ne les soutint 
plus ne connaissent pas l'Angleterre. La reine, qui 
des lors voulait la paix , n’osait pas même ôter à Marl- 
borough le commandement des armées ; et, au prin- 
temps de 1711, Marlborough pressait encore la France, 
tandis qu'il était disgracié dans sa cour. 

Sur la fin de janvier de cette même année 1711; 
arrive à Versailles un prêtre inconnu , nommé l'abbé 
Gauthier , qui avait été autrefois aide de laumônier 


(a) Le marqnis de Torci l'appelle dans ses mémoires ministre 
prédicant ; il se trompe : c'est un titre qu'on ne donne qu'aux 
preshytériens, Henri Sacheverel , dont il est question, était doc- 
tour d'Oxford et du parti épiscopal ; il avait préché dans la ca- 
thédraie de Saint-Paul l'obéissance absolue aux rois et l'intolé- 
rance, Ses maximes furent condamnées par le parlement ; mais 
ses invectives contre le parti de Marlborough le furent bien da- 
vaniage. 
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du maréchal de Tallart , dans son ambassade aupres 
du roi Guillaume. Il avait depuis ce temps demeuré 
toujours à Londres, n'ayant d'autre emploi que celui 
de dire la messe dans la chapelle privée du comte de 
Galas , ambassadeur de l’empereur en Angleterre. Le 
hasard l'avait introduit dans la confidence d’un lord 
ami du nouveau ministére opposé au duc de Maribo- 
rough. Cet inconnu se rend chez le marquis de Torci, 
et lui dit sans autre préambule : « Voulez-vous faire 
la paix, monsieur? je viens vous apporter les moyens 
de la traiter. » C'était, dit M. de Torci, demander à 
un mourant s’il voulait guérir (a)... Le 

On entama bientôt une at secrète avec le 
comte d'Oxford, grand- trésor vil Angleterre, et Saint- 
Jean , secrétaire d état, depuis lord A oke. Ges 
deux hommes n’avaient d'autre intérêt de, donner la 
paix à la France que celui d’ôter au.duc.de Marlbo- 
rough le commandement des armées, .et d'élever leur 
crédit sur les ruines du sien. Le pas était dangereux : 
c'était trahir la cause commune des alliés ; c'était-rom- 
pre tous ses engagemens, et s'exposer sans aucun pré- 
texte à la haine de la plus grande partie.de la nation, 
et aux recherches du parlement, qui auraient pu leur 
coûter la tête. Il est fort douteux qu'ils eussent pu 
réussir : mais un événement imprévu facilita ce grand 
ouvrage ( 27 avril 1711 ). L'empereur Joseph ler mou- 
rut , et laissa les états de la maison d'Autriche, l’'em- 
pire d'Allemagne, et les prétentions sur Espagne ct 
sur PR éridue à son frère Charles ; qui fut élu em- 
pereur quelques mois après (). 


(a) Mémoires de Torci, tome IIT , page 33. 

(b) Le lord Bolingbroke rapporte dans ses lettres qu'alors il 
y avait de grandes cabales à la cour de Louis X{V. Il ne doute 
pes, tome IT, page 144, «qu'il ne se formäât dans sa cour 
d'étranges projets d'ambition particulière » : il en juge par un 
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Au premier bruit de cette mort, les préjugés qui 
armaient tant de nations commencérent à se dissiper 
en Angleterre par les soins du nouveau ministère. On 
avait voulu empêcher que Louis XIV ne gouvernât 
l'Espagne, l'Amérique, la Lombardie , le royaume 
de Naples et la Sicile sous le nom de son petit-fils. 
Pourquoi vouloir réunir ‘tant d'états dans la main de 
l’empereur Charles VI? Pourquoi la nation anglaise 
aurait-elle épuisé ses trésors? Elle payait plus que 
l'Allemagne et la Hollande ensemble. Les frais de la 
présente année allaient à sept millions de livres ster- 
ling. Fallaitil qu’elle se ruinât pour une cause qui 
Jui était étrangére , et pour donner une partie de la 
France aux Provinces-Unies, rivales de son commerce ? 
Toutes ces raisons , qui enhardissaient la reine, ouvri- 
rent les yeux à une grande partie de la nation; et, un 
nouveau parlement étant convoqué , la reine eut la li- 
berté de préparer la paix de l'Europe. 

Mais ,'en la préparant en secret , elle ne pouvait pas 
encore se séparer publiquement de sesalliés ; et quand 
le cabinet négociait, Marlborough était en campagne. 
Il'avançait toujours en Flandre ( septembre 1711 ); il 
forçait les lignes que le maréchal de Villars avait ti- 
rées de Montreuil jusqu’à Valenciennes ; ïl prenait 
Bouchain, il s’avançait au Quesnoy , et de là vers Paris : 
il y avait à peine un rempart à lui opposer. 


discours que lui tinrent depuis, à souper, les ducs de la Feuillade 
et de Moriemar : « Vous auriez pu nous écraser , pourquoi ne 
l'avez-vous pas fait ? » Bolinghroke , malgré ses lumières et sa 
philosophie , tombe ici dans le défaut de quelques ministres , 
qui croient que tous les mots qu'on leur dit signifient quelque 
chose, On connaît assez l'état de la cour de France , et celui de 
ces deux ducs , pour savoir qu'iln'y avait, du temps de la paix 
d'Utrecht, ni desseins, ni factions, ni aucun homme en situation 
de rien entreprendre, 
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Ce fut dans ce temps malheureux que le célébre 
du Guay-Trouin, aidé de son courage et de l’argent de 
quelques marchands > n'ayant encore aucun grade dans 
Ja marine , et RE tout à lui-même , équipa une pe- 
tite flotte, a alla prendre une des Arabie villes du 
Brésil, ÉrE Sébastien de Rio-Janeiro (septembre et 
octobre 1711}. Son équipage revint chargé de riches- 
ses ; et les Portugais pérdivenit beaucoup ni qu'il ne 


gagna. Mais le mal qu'on fesait au Brésil ne soulageait 
pas les maux de la France. 
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CHAPITRE XXII. 


J'ictoire du maréchal de Villars à Denain. Réta- 
blissement des affaires. Paix générale. 


LES négociations , qu'on entama enfin ouvertement 
à Londres, furent plus:salutaires. La reine envoya le 
comte de Straffort, ambassadeur en Hollande , com-- 
muniquer les propositions de Louis XIV. Ce n’était 
plus alors a Marlborough qu'on demandait grâce. Le 
comte de Straffort ï 44 les Hollandais à nommer 
des plénipotentiares, et à recevoir ceux de la France: 

Trois particuliers s’opposaient toujours à cette paix: 
Marlborough, le prince Eugène et Heinsius persistaient 
à vouloir accablér Louis XIV. Mais, quand le général 
anglais retourna. dans Londres , à la fin de 1711, on 
Jui Ôta tous sesemplois. Îl trouva une nouvelle chambre 
basse, et n'eut pas pour lui la pluralité de la haute. La 
reine , en créant. de nouveaux pairs, avait affaibli Le 
parti du duc ,et fortifié celui de la couronne. El fut 
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accusé, comme Scipion, d’avoir malversé; mais il se tira 


d'affaire à peu: pres de même, par sa gloire et par 
la retraite. [IL était encore puissant dans sa disgrace. 


Le prince Eugène n’hésita pas à passer a Londres pour 
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seconder sa faction. Ce prince recut l'accueil qu'on de 


vait à son nom et à sa renommée , et les refus qu'on 
devait à ses propositions. La cour prévalut ; le prince 
Eugene retourna seul achever la guerre ; et c'était en- 


core un nouvel aiguillon pour lui d'espérer de nou— 


velles victoires, sans compagnon qui en ‘partageñt 
l'honneur. 


Tandis qu’on s’assemblait à Utrecht, tandis que les 


ministres de France, tant maltraités à Gertruidenberg, 
viennent négocier avec plus d'égalité, le maréchal de 
Villars , retiré derriere des lignes , couvrait encore 
Arras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville 
du, Quesnoy (4 juillet 1712 ), et il étendait dans le 
pays une armée d'environ cent mille, combattans. Les 
Hollandais avaient fait un effort ; et n'ayant jamais 


encore fourni à toutes les dépenses qu’ils étaient obli- 
gés. de faire pour la guerre ; ils avaient étéau-delà de 


léur contingent cette année: La reiné Anne ne pouvait 
encore se dégager ouvertement ; elle avait envoyé à 
l’armée du prince Eugène le ducd'Ormond avec douze 
mille Anglais, et payait ‘encore beaucoup de troupes 


allemandes. Le prince Eu gene, ayant brüléle faubourg 


Arras ; s'avançait sur l’armée française. I proposa 
au duc d’'Ormond de livrer: bataille. Le sénéral an- 
glais avait été envoyé pour mepoint combattre. Les 
négociations particulières ‘entre. {l'Angleterre ét da 
France: avançaient. Une suspension’: d'armes fat pü= 
bliéeentre les deux couronnes. Louis XIV fit rémettre 
aux Anglais la ville de Dunkerque: pour sûreté de 
ses engagemens (19 juillet 1922). Le duc d'Orinond 
se retira vers Gand. Il voulut emmener avec lestroûpes 
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de sa nation celles qui étaient à la solde de sa reine ; 
mais 1] ne put se faire suivre que de quatre escadrons 
de Holstein , et d’un régiment liégeois. Les troupes du 
Brandebourg, du palatinat, de Saxe, de Hesse, de 
Danemarck , restèrent sous les drapeaux du prince Eu- 
gene, et furent payées par les Hollandais. L’électeur 
de Hanovre même, qui devait succéder à la reine Anne, 
laissa malgré elle ses troupes aux alliés, et fit voir 
que si sa famille attendait la couronne d'Angleterre, 
ce n'était pas sur la faveur de la reine Anne qu'elle 
comptait. 
, Le prince Eugène, privé des Anglais , était encore 
supérieur de vingt mille hommes à l’armée francaise ; 
il l'était par sa position, par l'abondance de ses maga- 
sins , et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de Villars ne put l’'empécher de faire 
le siége de Landrecie. La France, épuisée d'hommes 
et d'argent, était dans la consternation. Les esprits ne 
se rassuraient point par les conférences d'Utrecht k 
que les succes du prince Eugène pouvaient rendre 
infructueuses. Déjà même des détachemens considé- 
rables avaient ravagé une partie de la Champagne, et 
pénétré jusqu’aux portes de Reims. 

(Février 1712 ). Déjà l'alarme était à Versailles 
comme dans le reste du royaume. La mort du fils uni- 
que du roi , arrivée depuis un an; le duc dé Bourgo- 
gne , la duchesse de Bourgogne , leur fils aîné, en- 
levés rapidement depuis quelques mois, et portés dans 
le même tombeau ; le dernier de leurs enfans mori- 
bond : toutes ces infortunes domestiques , jointes aux 
étrangéres et à la misère publique , fesaient regarder 
la fin du règne de Louis XIV. comme un temps mer- 
qué pour la calamité, et l’on s'attendait à plus de dé- 


sastres que l’on avait vu auparavant de grandeur et de 
gloire. | | 
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Précisément dans ce temps-là mourut en Espagne le: 
duc de Vendôme ( 11 juin 17922). L'esprit de décou-. 
ragement , généralement répandu en France, et que: 
je me souviens d'avoir vu , fesait encore redouter que: 
l'Espagne, soutenue par le duc de Vendôme, ne re-. 
tombät par sa perte. 

Landrecie ne pouvait pas tenir long-temps. Il fut 
agité dans Versailles si le roi se retirerait à Chambord 
sur la Loire. Il dit au maréchal d'Harcourt qu’en cas 
d’un nouveau malheur, il convoquerait toute la no- 
blesse de son royaume , qu’il la conduirait à ennemi, 
malgré son âge de soixante et quatorze ans, et qu'il 
périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi et 
la France de tant d’inquiétudes. "On prétend que ses 
dignes étaient trop étendues ; que le dépôt de ses ma- 
gasins dans Marchiennes était trop éloigné ; que le gé- 
néral Albemarle, posté à Denain, entre Marchiennes 
et le camp du prince , n’était pas a portée d’être se- 
couru assez tôt , s’il était attaqué. On m'a assuré qu'une 
Italienne fort bulle , que je vis quelque temps après à 
la Haye, et qui était alors entretenue par le prince 
Eugène , était dans Marchiennes , et qu'elle avait 
été cause qu’ on avait choisi ce lieu pour servir d’en- 
trepôt. Ce n’était pas rendre justice au prince Eugéne 
de penser qu'une femme püt avoir part à ses arrange- 
mens de guerre. 

Ceux qui savent qu'un curé, et un conseiller de 
Douai, nommé le Févre d Orval, se promenant en- 
semble vers ces quartiers, imaginérent les premiers 
qu'on pouvait aisément attaquer Denain et Marchien- 
nes, serviront mieux à prouver par quels secrets et 
faibles ressorts les grandes affaires de ce monde sont 
souvent dirigées. Le Févre donna son avis a l’inten- 
dant de la province ; celui-ci au maréchal de Montes-+ 
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quiou , qui commandait sous le maréchal de Villars : 
le général l’approuva et l’exécuta. Cette action fut 
en effet le salut de la France, plus encore que la paix 
avec l'Angleterre, Le maréchal de Villars donna le 
change au prince Eugène. Un corps de dragons s’a- 
Yança à la vue du camp ennemi, comme si l’on se pré- 
parait à l’attaquer; et tandis que ces dragons se retirent 
ensuite vers Guise , le maréchal marche à Denain avec 
son armée sur cinq colonnes (24 juillet 17912). On 
force les retranchemens du général Albemarle, dé- 
fendus par dix-sept bataillons ; tout est tué ou pris. Le 
général se rend prisonnier avec deux princes de Nassau, 
un prince de Holstein, un prince d’Anhalt et tous Les 
officiers. Le prince Eugène arrive à la hâte, mais à la 
fin de l’action , avec ce qu'il peut amener de troupes ; 
il veut attaquer un pont qui conduisait à Denain , et 
dont les Francais étaient maïîtres ; 1l y perd du monde, 
et retourne à son camp après avoir été témoin de cette 
défaite. : 

Tous les postes vers Marchiennes, le long de la 
Scarpe, sont emportés l’un après l’autre avec rapidité. 
On pousse à Marchiennes, dé’endue par quatre mille 
hommes ; on en presse le siége avec tant de vivacité , 
qu’au bout de trois jours on les fait prisonniers (30 juil« 
let 1712), et qu’on se rend maître de toutes les muni- 
tions de guerre et de bouche, amassées par les ennemis 
pour la campagne. Alors toute la supériorité est du côté 
du maréchal de Villars. ( Septembre et octobre 1712). 
L’ennemi., déconcerté, leve le siége de Landrecie, et 
voit reprendre Douai, le Quesnoy , Bouchain. Les 
frontières sont en sûreté. L’armée du price Eugène 
se retire , diminuée de près de cinquante bataillons’, 
dont quan te furent pris depuis le combat de Dénain 
jusqu'a la fin de la campagne. La victoire la plus s1- 


gnalée n’aurait pas produit de plus grands avantages. 
#3: 
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Si le maréchal de Villars. avait eu cette faveur po- 
pulaire qu’ont eue quelques autres généraux, on leüt 
appelé à haute voix le restaurateur de la France ; mais 
on‘avouait à peine les obligations qu'on lui avait ; et, 
dans la joie publique d’un succès inespéré , lenvie 
prédominait encore (@&). 

Chaaue progrès du maréchal de Villars hâtait la 

l L (ol + . \ a . 

paix d’Utrecht. Le mimistère de la reime Anne, res- 

able à sa patrie et à l'Europe, ne négligea ni les 
ponsable à sa patrie et à "ope, ohig 
intérêts de l'Angleterre , ni ceux des alliés, n1 la sû- 
reté publique. Il exigea d’abord que Philippe V, af- 
fermi en Espagne, renonçât à ses droits sur la cou- 
ronne de France , qu'il avait toujours conservés; et 

2 ? 


\ 


(a) Le maréchal de Villars eut à Versailles une partie de l'ap- 
partement qu'avait occupé Monseigneur , et le rot vint l'y voir. 
L'auteur des mémoires de Maintenon, qui confond tous les 
temps, dit, tome V , page 119 de ces mémoires , que le maré- 
chal de Villars arriva dans les jardins de Marly , et que, le roi 
lui ayant dit qu'il était très-content de lui, le maréchal se tour- 
nant vers les courtisans , leur dit: Messieurs, au moins vous 
l’entendez, Ce conte , rapporté dans cette occasion , ferait tort 
‘h un homme qui venait de rendre de si grands services, Ce 
aiest pas dans ces momens de gloire qu'on faitainsi remarquer 
aux courtisans que le roi est content. Cette anecdote défigurée 
est de l'année 1911. Le roi lui avait ordonné de ne point atta- 
quer le duc de Marlborough. Les Anglais prirent Bouchain, On 
murmurait contre le maréchal de Villars. Ce fut après cette 
campagne de 1711 que le roi lui dit qu'il était content ; et c'est 
alors qu'il pouvait convenir à un général d'imposer silence aux 
reproches des courtisans, en leur disant que son souverain 
était satisfait de sa conduite , quoique malheureuse. 

Ce fait est très-peu important; mais il faut de la vérité dans 
les plus petites choses... El 

_N. B. On voit , par des lettres écrites dans ce temps-là , qu'à 
la première nouvelle du combat de Denain , on regardait géné- 
ralement à la cour cétte affaire comme an léger avantage auquél 
la vanité du maréchal de Villars voulait donner de l'importance. 
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que le due de Berri, son frere, héritier présomptif de 
li France , après. l'unique arricre-pelit-fils qui restait 
à Louis X{V, renoncçât aussi à la couronne d'Espagne , 
en cas qu'il devint roi de France. On voulut que le 
duc d'Orléans fit la même renonciation. On venait 
d’éprouver par douze ans de guerre combien de tels 
actes lient peu les hommes. Il w°y a point encore cle 
loi réconnue qui eblige les descendans à se priver du 
droit dé régner: auquel auront renoncé les pères {r). 

Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l'in- 
térét commun continue de s’accorder avec elles. Mais 
enfin elles calmaient pour lé moment présent une 
tempête de douze années; et al était probable qu'un 
jour plus d’une nation réunie soutiendrait ces renon- 
ciations, devenues la base de l'équilibre et dela tran- 
quillité de l'Europe. TEST: ETATS 

On donnait, par ce traité, au duc de Savoie l'ile de 
Sicile avec lé titre de roi; ét dansle continent, Fe- 
nestrelle, Exilles, et la vallée de Pragelas. ‘Ainsi ‘on 
prenait, pour l'agrandir, sur la maison de Bourbon. : 

On donnait aux Hollandais une barrière considéra+ 
ble qu'ils avaient toujours désirée ; et si l'on dépouil- 
lait la maison de France de quelques domaines en fa- 
veur du duc de Savoie, on prenait eneffet sur la maison 
d'Autriche de quoi satisfaire les Hollandais, qui de- 
vaiént devenir à ses dépens les conservateurs et les: 
maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On avait 
égard aux intérêts de la Hollande dans le commerce; 
on stipulait ceux du Portugal. | 

On réservait à l'empereur la souveraineté des Buit 
provinces et demie de la Flandre espagnole, et le do- 
maine utile des villes de la barrière. On lui assurait 


(1) Ces renonciations ne peuvent devenir obligatoires que par 
la sanction des seuls vrais intéressés , les peuples, 
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le royaume de Naples et la Sardaigne, avec tout ce 
qu'il possédait en Lombardie , et les quatre ports 
sur les côtes de la Toscane. Mais le conseil de Vienne 
se croyait trop lésé, et ne pouvait souscrire à ces con- 
ditions. 

À l'égard de lAngleterre, sa gloire et ses intérêts 
étaient en sûreté. Elle fesait démolir et combler le 
port de Dunkerque, objet de tant de jalousies. L’Es- 
pagne la laissait en possession de Gibraltar et de l’île 
Minorque. La France lui abandonnaït la baie d'Hud- 
son, l’île de Terre-Neuve et l’Acadie, Elle obtenait, 
pour le commerce en Amé érique , des droits qu’on ne 
donnait pas aux Français, qui avaient placé Philippe V 
sur le trône. Il faut encore compter parmi les articles 
glorieux au. ministére anglais d’avoir fait consentir 
Te XIV à faire sortir de prison ceux de ses propres 
sujels qui étaient retenus pour leur religion. C'était 
dicter des lois, mais des lois bien respectables. 

‘Enfin la reine Anne, sacrifiant à sa patrie les droits 
de. son sang et les secrètes inclinations de son cœur, 
fesait assurer et garantir sa succession à la ‘maison 
de Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et de Ares le 
duc de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg 
et le comté de Namur jusqu'à ce que son frere et lui 
fussent rétablis dans leurs électorats : car l'Espagne 
avait cédé ces deux souverainetés aux Bavarois en dé- 
dommagement de ses pertes, et les alliés n’avaient pris 
ni Namur ni Luxemboure. | 

Pour la France, qui démolissait Dunkerque et qui 
abandonnait tant de places en Flandre, autrefois con- 
quises par ses armes; et assurées par les traités de Ni- 
mégue et de He on lui El Lille , Aire, Bé- 
thune et Saint-Venant. 

Ainsi 1l paraissait que le ministère anglais rendait 
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justice à toutes les puissances. Mais les Wighs ne la 
lui rendirent pas, et la moitié de la nation persécuta 
bientôt la mémoire de la reine Anne pour avoir fait 
le plus grand bien qu’un souverain puisse jamais fre , 
pour avoir donné le repos à tant de nations. On lui 
reprocha d’avoir pu démembrer a France, et de ne 
l'avoir pas fait (a). 

Tous ces traités furent signés l’un aprés l’autre 
dans le cours de l’année 1713. Soit opiniätreté du prince 
Eugène, soit mauvaise politique du conseil de l'empe- 
reur, ce monarque nentra dans aucune de ces négo- 
ciations. ILaurait eu certainement Landau , et peut-être 
Strasbourg, s'il s'était prêté d’abord aux vues de la 
reine Anne. El s’obstina à la guerre, etil n'eut rien. ( 20 
auguste 1713) Le maréchal de Villars, ayant mis ce 
qui restait de la Flandre francaise en sûreté, alla vers 
le Rhin; et après s'être rendu maitre de Spire, de 
Worms, de tous les pays d’alentour, 1l prend ce même 
Landau (20 septembre ) que l'empereur eùt pu conser- 
ver par la paix; il force les lignes que le prince Eugène 
avait fait tirer dans le Brisgaw ; défait dans ses lignes 
le maréchal Vaubonne; assiége et prend Fribourg 
{ 30 octobre), la capitale de l'Autriche antérieure. 

Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les se 
cours qu'avaient promus les cercles de l'Empire; et ces 


(a) La reine Anne envoya, au mois d'auguste , son secrétaire 
d'état , le vicomte de Bolingbroke , consommer la négociation. 
Le marquis de Forci fait un trés-grand éloge de ce ministre , et 
dit que Louis XIV lui fit l'accueil qu'il lui devait. En efte, il 
fut reçu à la cour comme un homme qui venait donner la paix ; 
et Lorsqu'il vint à l'Opéra , tout le monde se leya pour lui faire 
honneur : c’est donc unegrande calomnie dans les mémoires de 
Maintenon, de dire, p. 115 du tome V : « Le mépris que 
Louis XIV iémoigna pour mitord Bolinghroke ne prouve pont 
qu'il l'ait eu au nombre de ses pensionnaires, » Il est plaisant de 
voir un tel homme parler ainsi des plus grands hommes. 
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secours ne venaient point. Il comprit alors que l’em- 
pereur, sans l'Angleterre et la Hollande, ne pouvait 
prévaloir contre la France, et il se résolut trop tard 
à la paix. | 
Le maréchal de Villars , apres avoir ainsi terminé 
la guerre, eut encore la gloire de conclure cette paix 
à Rastadt avec le prince Eugene. C’était peut-être la 
premiére fois qu’on avait vu deux généraux opposés, 
au sortir d’une campagne, traiter au nom de leurs 
maîtres, Îls y portèrent tous deux la franchise de leur 
caractère, J'ai oui conter au maréchal de Villars qu'un 
des premiers discours qu'il nt au prince Eugène fut 
celui-ci : « Monsieur, nous ne sommes point ennemis ; 
vos ennemis sont à Vienne, et les miens à Versailles. » 
En effet, l’un et l’autre eurent toujours dans leurs 
cours des cabales à combattre. | 
Îl ne fut point question dans ce traité des droits que 
lPempereur réclamait toujours sur la monarchie d'Es- 
‘pagne , n1 du vain titre de roi catholique que Char- 
les VE prit toujours , tandis que le royaume restait as- 
suré à Philippe V. Louis XIV garda Strasbourg et Ean- 
dau, qu’il avait offert de céder auparavant; Huningue 
et le nouveau Brisach, qu'il avait proposé lui-mênre 
de raser ; la souveraineté de FAlsace, à laquelle il avait 
offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut de plus hono- 
rable, il fit rétablir dans leurs étais et dans leurs rangs 
les électeurs de Bavière et de Cologne. . . 
C'est une chose trés-remarquable que la France , 
dans tous ses traités avec les empereurs, à toujours 
protévé les droits des princes et des états de l'Empire. 
Elle posa les fondemens de la liberté germanique à 
Munster, et fit ériger un huitième électorat pour cette 
méme maison de Bavitre. Le traité de Nimègune con- 
lirma celui de Westphalie, Elle fit rendre, par le traité 
de Ryswick, tous les biens du cardinal de Furstem 


—— 
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berg. Enfin, par la paix d'Utrecht, elle rétablit deux 
électeurs. Il faut avouer que, dans toute la négocia- 
tion qui termina cette longue querelle , la France re- 
eut la loi de l'Angleterre, et la fit à l'Empire. 

Les mémoires historiques du temps, sur lesquels 
on à formé les compilations de tant d'histoires de 
Louis XIV, disent que le prince Eugene, en finissant 
les conférences, pria le duc de Villars d’embrasser 
pour lui les genoux de Louis XIV, et de présenter à 
ce monarque les assurances du plus profond respect 
d'un sujet envers son souverain. Premièrement, il 
n’est pas vrai qu'un prince, peui-fils d’un souverain ; 
demeure le sujet d’un autre prince pour être né dans” 
ses états. Secondement, il est encore moins vrai que 
le prince Eugène, vicaire-général de l’Empire, püt se 
dire sujet du roi de France. 

Cependant chaque état se mit en possession de ses 
nouveaux droits. Le duc de Savoie se fit reconnaitre 
en Sicile sans consulter l'empereur, qui s'en plaignit 
en vain. Louis XEV fit recevoir ses troupes dans Lille. 
Les Hollandais se saisirent des villes de leur barriére ; 
et la Flandre leur a payé toujours douze cent cin— 
quante mille florins par an pour être maitres chez 
elle (1). Louis XEV fit combler le port de Dunkerque, 
raser la citadelle, et démolir toutes les fortifications 
du côté de la mer, sous les yeux d'un commissaire 
anglais. Les Dunkerquois, qui voyaient par là tout 
leur commerce péri ; députèrent à Londres pour im- 
_plorer la clémence de la reine Anne. Il était triste 
pour Louis XIV que ses sujets allassent demander 
grâce à une reine d'Angleterre; mais il fut encore 


(1) L'empereur Joseph IT vient de s'affranchir de ce ridicule 
tribut , et de faire démolir les fortifications de presque toutés les 
places de la barriere. 
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plus iriste pour eux que la reine Anne fût obligée de 
les refuser. 

Le roi, quelque temps apres, fit élargir le canal 
de Mardick ; et au moyen des écluses, on fit un port 
qu’on disait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte 
de Stair , ambassadeur d'Angleterre , s’en plaignit vi- 
vement à ce monarque. Il est dit dans un des meil- 
leurs livres que nous ayons (1) que Louis XIV ré- 
pondit au lord Stair : « Monsieur l'ambassadeur , j'ai 
toujours été le maître chez moi, quelquefois chez les 
autres ; ne m'en faites pas souvenir. » Je sais de science 
cerlaine que jamais Louis XIV ne fit une réponse si 
peu convenable, Il n’avait jamais été le maître chez 
les Anglais : il s’en fallait beaucoup. Il l'était chez lui; 
mais 1l s'agissait de savoir s’il était le maître d’éluder 
un traité auquel il devait son repos, et peut-être une 
grande partie de son royaume (&). | 

La clause du traité qui portait la démolition du port 
de Dunkerque et de ses écluses ne stüipulait pas qu'on 
ne ferait point de port à Mardick. On a osé imprimer 
que le lord Bolingbroke, qui rédigea le traité, fit 
cette omission, gagné par un présent d’un million. 
On trouve cette lâche calomnie dans l’histoire de 
Louis XIV, sous le nom de a Martinière ; et.ce n’est 
pas la seule qui déshonore cet ouvrage. Louis XIV 
paraissait être en droit de profiter de la négligence des 
ministres anglais , et de s’en tenir à la lettre du traité ; 
mais 1l aimait mieux en remplir l'esprit, uniquement 
pour le bien de la paix ; et, loin de dire au lord Stair 
qu'il ne le ftt pas souvenir qu'il avait été autrefois Le 


(1) L'abrégé chronologique de Hénauit. 

(a) Jamais le lord Stair ne parla au roi qu en présence du se- 
erétaire d'état Torci, qui a dit n'avoir jamais entendu un discours 
si déplacé. Ce discours aurait été bien humiliant pour Louis XIV, 
quand il fit cesser les ouvrages de Mardick. 


RÉSISTANCE DES CATALANS. 367 


maître chez les autres, i voulut bien céder à ses re- 
présentations, auxquelles 1l pouvait résister. Il Gt dis- 
continuer les travaux de Mardick aù mois d'avril 1714. 
Les ouvrages furent démolis bientôt après dans la ré- 
gence , et le traité accompli dans tous ses points. 

Après la paix d'Utrecht et de Rastadt, Philippe V 
ne jouit pas encore de toute l'Espagne ; il lui resta la 
Catalogne à soumettre, ainsi que les îles de Majorque 
et d'Ivica. HO va 

11 faut savoir que l’empereur Charles VIayant laissé 
sa femme à Barcelone, ne pouvant soutenir la guerre 
d'Espagne , et ne voulant ni céder ses droits ni accep- 
ter la paix Utrecht, était cependant convenu alors 
avec Ja reine Anne que l'impératrice et ses troupes ; 
devenues inutiles en Catalogne, seraient transportées 
sur des vaisseaux anglais. En effet , la Catalogne avait 
été évacuée ; et Staremberg , en partant, s'était démis 
de sontitre de vice-roi. Mais il laissa toutes les semences 
d’une guerre civile, et l'espérance d'un prompt se- 
cours de la part de l’empereur, et même de l’Angle- 
terre. Ceux qui avaient alorsle plus de crédit dans cette 
province se flattérent qu’ils pourraient former une r'é- 
publique sous une protection étrangère, et que le roi 
d'Espagne ne serait pas assez fort pour les conquérir. 
Ils déployérent alors ce caractère que Tacite leur at- 
tribuait il y a si long-temps : « Nation intrépide, 
dit-il, qui compte la vie pour rien, quand elle ne 
l’'emploie pas à combattre. » | 

La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la 
terre, et des plus heureusement situés. Autant arrosé 
de belles rivières , de ruisseaux et de fontaines, que la 
vieille et la nouvelle Casüile en sont dénuées, elle 
produit tout ce qui est nécessaire aux besoins de 
l’homme , et tout ce qui peut flatter ses désirs , en ar- 
bres, en blés, en fruits, en légumes de toute espèce. 
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Barcelone est un des plus beaux ports de l'Europe, et 
le pays fournit tout pour la construction des navires. 
Ses montagnes sont remplies de carrières de marbre: J 
de jaspe , de cristal de roche; on y trouve même beau- 
coup de pierres précieuses. Les mines de fer , d’étain, 
de plomb , d’alun, de vitriol, y sont abondantes : la 
côte orientale produit du corail. La Catalogne enfin 
peut se passer de Punivers entier, et ses voisins me 
peuvent se passer d'elle. LD 4 

Loin que l'abondance et les délices aient amolli les 
habitans , ils ont toujours été guerriers, et les monta- 
gnards surtout ont été féroces ; mais , malgré leur va- 
leur et leur amour extrême pour la liberté, ils ont été 
subjugués dans tous les temps. Les Romains , les Goths, 
les Vandales, les Sarrasins les conquirent. 

Ils secouérent le joug des Sarrasins, et se mirent 
sous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent à 
la maison d'Aragon, ct ensuite à celle d'Autriche. 

Nous avons vu que sous Philippe TV, poussés à bout 
par le comte duc d'Olivarès ; premier: ministre, ils se 
donnérent à Louis XIII en 1640 (a), On leur conserva 
tous leurs priviléges ; ils furent plutôt. protégés que 
sujets. Ils rentrèrent sous là dominaiion autrichienne 
en 1052 ; et dans la guerre de la succession , ils prirent 
le parti de l’archiduc Charles contre Philippe V. Leur 
Opimiâtre résistance prouva que Philippe V, délivré 
même de son compétiteur, ne pouvait seul les réduire. 
Louis XIV, qui, dans les derniers temps de la guerre, 
n avait pu fournir ni soldats ni vaisseaux à son peut-fils 
contre Charles son concurrent, lui en envoya alors 
contre ses sujets révoltés, Une escadre française blo- 
qua le port de Barcelone, et le maréchal.de Berwick 
l'assiégea par terre. 

| 


(a) Dans l'Æssai sur les mœurs , etc. 


DES CATALANS: 30) 
: La reine d'Angleterre, plus fidèle à sestraités qu'aux 
intérêts de son pays, ne secourut point cette ville. Les 
Anglais en furent indignés ; ils se fesaient le reproche 
que s'étaient fait les Romains d’avoir laissé détruire 
Sagonte, L'empereur d'Allemagne promit de vains 
secours. Les assiégés se défendirent avec un courage 
fortifié par le fanatisme. Les prêtres, les moines con- 
rurent aux armes ét sur les bréches, comme s’il sc 
tait agi d’une guerre de religion. Un fantôme de li- 
berté les rendit sourds à toutes les avances qu’ils re- 
curent de leur maître. Plus de cinq cents ecclésiastiques 
moururent dans ce siége les armes à la main. On peut 
juger si leurs discours et leur exemple avaient animé 
les peuples. 

Ils arboreérent sur la brèche un drapeau noir, et 
soutinrent plus d’un assaut. Enfin les assiégeans ayart 
pénétré, les assiégés se battirent encore de rue en rue, 
et, retirés dans la ville neuve tandis que l’ancienne 
était prise, ils demandèrent encore en capitulant 
qu’on leur conservät tous leurs priviléges ( 12 septem- 
bre 1714 ). Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. 
La plupart de leurs priviléges leur furent ôtés; et de 
tous les moines qui avaient soulevé le peuple, et com- 

batté contre leur roi, ‘il n’y en eut que soixante de 
punis : on eut même l'indulgence de ne les condam- 

ner qu'aux galères. Philippe V avait traité plus rude- 
ment la petite ville de Xativa (a) dans le cours de 
la guerre : on lavait détruite de fond en comble pour 
faire un exemple ; mais si lon rase une petite ville de 
peu d'importance, on n’en rase point une grande, qui 
a un beau port de mer , et dont le maintien est utile à 
l’état. 

(a) Cette ville de Xativa fut rasée en 1707, après la bataille 


d'Almanza. Philippe V fit bâtir sur ses ruines une autre ville 
qu on nomme à présent San Phelipo. 


370 . RÉSISTANCE DES CATALANS. : 


Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas ani- 
més quand Charles VI était parmi eux, et qui les trans- 
porta quand ils furent sans secours, fut la derniére 
flamme de l'incendie qui avait Hxdud si long-temps la 
plus belle partie de l'Europe pour le testament de 
Charles IT, roi d'Espagne (1). 


(1) Les alliés ne firent de progrès en Espagne qu'à l’aide du 
parti qui y subsistait en faveur de ia maison d'Autriche. Ce parti 
s'était formé pendant la vie de Charles II , et les fautes du mi- 

nistèére de Philippe V lui donnérent des Réréés: Il était impos- 
Sible quil n'y eût des cabales dans la cour d'un roi étranger à 
l'Espagne , jeune , incapable de gouverner par lui-méme ; et il 
était impossible d'empécher ces cabales de dégénérer en con- 
spirations et en partis. Pent-être cependant eût-on prévenu les 
suites funestes de ces cabales, si, au lieu d'abandonner son 
petit-fils aux intrigues de la princesse des Ursins , des ambas- 
sadeurs de France, des Français employés à Madrid, des minis- 
tres espagnols, Louis XIV lui eût donné pour guide un homme 
capable à la fois d'être ambassadeur , ministre et général ; assez 
supérieur à tous les. préjugés pour n'en blesser aucun inutile- 
ment ; assez au-dessus de la vanité pour ne faire aucune parade 
de son pouvoir , et se borner à être utile en secret ; assez mo- 
deste pour cather à la haine des Espagnols pour le étrangers 
le bien qu'il ferait à leur pays ; un homme enfin dontle nom 
respecté dans l'Europe en imposät à la jalousie nationale. Cet 
homme existait en France ; mais madame de Maintenon trouvait 
qu’il n'avait pas une véritable piété. 

La nation castillane montra un attachement inébranlable pour 
Philippe V.: Lorsque les troupes de l’archiduc traversèrent la 
Castille , elles la trouvèrent presque déserte ; le peuple fuyait 
devant elles , cachait ses vivres pour n'être pas obligé de leur en 
vendre ; les soldats qui s'écartaient étaient tués par les paysans. 
Les courtisanes dé Madrid serendirent en foule au camp des 
Anglais et des Allemands, dans l'intention d'y répandre le 
poison que les compagnons de Colomb avaient porté en Es- 
pagne, ( Mém. de Saint-Philippe, } A peine sortis d’une ville, 
les partisans de l'archiduc entendaient le brait des réjouissances 
que le peuple fesait en l'honneur de Philippe. Mais la nation 
aragonaise penchait pour larchiduc; la haine entre les deux 
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CHAPITRE XXIV. 


Tableau de l'Europe depuis la paix d'Utrecht jusqu'& 
la mort de Louis XF. 


J'osE appeler encore cette longue guerre une guerre 
civile. Le duc de Savoie y fut armé contre ses deux 
filles. Le prince de Vaudemont, qui avait pris le parti 
de l’archiduc Charles, avait été sur le point de faire 
prisonnier, dans la Lombardie, son propre pére, qui 
tenait pour Philippe V. L'Espagne avait été réellement 
partagée en factions. Des régimens entiers de calvi- 
nistes français avaient servi contre leur patrie. C'était 
enfin pour une succession entre parens que la guerre 


nations semblait s'être réveillée. Les Espagnols des deux partis 
montrèrent dans cette guerre le même caractère qu'ils avaient 
déployé dans leurs guerres contre Îes Carthaginois et les Ro- 
mains. La domination de Rome , des Goths et des Maures, la 
révolution dans la religion et dans le gouvernement ne l'avaient 
point changé. Plusieurs villes se défendirent comme Sagonte et 
comme Namance ; mais , comme dans ces anciennes époques ; 
pulle réunion entre les différens cantons, nul effort suivi et 
combiné : cette force de caractère ne se montrait que quand ils 
étaient attaqués , ct alors elle devenait indomptahle. 

Les Catalans furent dépouillés de leurs privilèges ; heureuse- 
ment ces prétendus priviléges n'étaient que des droits accordés 
aux villes et aux riches , aux dépens des campagnes et du peuple. 
Depuis leur destruction , l'industrie de cette nation s'est ra- 
nimée ; l'agriculture , les manufactures , le commerce ont fleuri; 
et l'orgueil de la victoire a ordonné ce que, dans un temps plus 
éclairé , un gouvernement paternel eùt voulu faire. 
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générale avait commencé : et l’on peut ajonter que 
la reine d'Angleterre excluait du trône son frère que 
Louis XIV protégeait, et qu'elle fut obligée de le 
proscrire. 

Les espérances et la prudence humaine furent trom- 
pées dans cette guerre , comme elles le sont toujours. 
Charles VI, deux fois reconnu dans Madrid, fut chassé 
d'Espagne. Louis XIV, près de succomber, se releva 
par les brouilleries imprévues de PAngleterre. Le con- 
seil d'Espagne, qui n'avait appelé le duc d’Anjou au 
trône que dans le dessein de ne jamais démembrer la 
monarchie, en vit beaucoup de parties séparées. La 
Lombardie, la Flandre (a) restèrent à la maison d’Au- 
triche : la maison de Prusse eut une petite partie de 
cette même Flandre, et les Hollandais dominérent dans 
une autre ; une quatrième partie demeura à la France, 
Ainsi l'héritage de la maison de Bourgogne resta par- 
tagé entre quatre puissances; et celle qui semblait y 
avoir le plus de droit n’y conserva pas une métairie. 
La Sardaigne, inutile à l’empereur, lui resta rour un 
temps. [l jouit quelques années de Naples, ce grand 
fief de Rome, qu’on s’est arraché si souvent et si aisé 
ment. Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile, et ne 
l'eut que pour soutenir contre le pape le droit singu- 
lier , maïs ancien, d’être pape dans cette île, c’est-à- 
dire d'être, au dogme près, souverain absolu dans les 
affaires ecclésiastiques. 

La vamté de la politique parut encore plus après la 
paix d'Utrecht que pendant la guerre. Il est indubi- 
table que le nouveau ministère de la reine Anne vou- 
lait préparer en secret le rétablissement du fils de Jac- 


(a) On appelle généralernent du nom de Flandre les provinces 
des Pays-Bas qui appartiennent à la maison d’Autriche , comme 
on appelle les sept Provinces-Unies la Hollande, 
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ques ÎT sur le trône. La reine Anne elle-même com- 
mençait à écouter la voix de la nature par celle de ses 
ministres ; et elle était dans le dessein de laisser sa suc- 
cession à ce frere dont elle avait mis la tête à prix mal- 
gré elle. | 

Attendrie par les discours de madame Masham , sa 
favorite, intimidée par les représentations des prélats 
Torys qui l’environnaient, elle se reprochait cette pro:- 
cription dénaturée. Jai vu la duchesse de Marlbo- 
rough persuadée que la reine avait fait venir son frère 
en secret, qu'elle l'avait embrassé, et que, s'il avait 
voulu renoncer à la relision romaine, qu'on regarde 
en Angleterre et chez tous les protestans comme la mére 
de la tyrannie, elle l'aurait fait désigner pour son suc- 
cesseur. Son aversion pour la maison de Hanovre aug- 
mentait encore son inclination pour le sang des Stuarts. 
On a prétendu que la veille de sa mort elle s’écria plu- 
sieurs fois : 4}, mon frère ! mon cher frere ! Elle mou- 
rut d'apoplexie à l'âge de quarante-neuf ans, Le 12 
auguste 1714. 

Ses partisans et ses ennemis convenaient que c'était 
une femme fort médiocre. Cependant, depuis les 
Edouard IT et les Henri V, il n’y eut point de regne 
si glorieux; jamais de plus grands capitaines ni sur 
terre ni sur mer ; Jamais plus de ministres supérieurs, 
ni de parlemens plus instruits, ni d’orateurs plus élo- 
quens. 

Sa mort prévint tous ses desseins. La maison de Ha- 
novre , qu'elle regardait comme étrangère , et qu’elle 
n'aimait pas, lui succéda; ses ministres furent persé 
cutés. 

Le vicomte de Bolingbroke, qui était venu donner 
Ja paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle 
de ce monarque, fut obligé de venir chercher un asile 
en France , et dy reparaître en suppliant. Le duc d'Or- 
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mond , l'âme du parti du prétendant, choisit le même 
refuge. Harlay, comte d'Oxford, eut plus de courage. 
C'était à lui qu’on en voulait : il resta fièrement dans 
sa patrie ; il y brava la prison où il futrenfermé , et la 
mort dont on le menaçait. C'était une âme sereine, 
inaccessible à l’envie , à l'amour des richesses et à Ja 
crainte du supplice. Son courage même le sauva, et ses 
ennemis dans le parlement l’estimérent trop pour pro- 
noncer son arrêt. | | 
Louis XLV touchait alors à sa fin. Il est difficile de 
croire qu'à son âge de soixante et dix-sept ans, dans 
la détresse où était son royaume , il osàt s'exposer à 
une nouvelle guerre contre l'Angleterre en faveur du 
prétendant, reconnu par lui pour roi, et qu'on appe- 
lait alors Le chevalier de Saint-George ; cependant le 
fait est très-certain. Il faut avouer que Louis eut tou- 
jours dans l’âme une élévation qui le portait aux gran- 
des choses en tout genre. Le comte de Stair, ambas= 
sadeur d'Angleterre, l'avait bravé. Il avait été obligé 
de renvoyer de France Jacques IIT, comme dans sa 
jeunesse on avait chassé Charles IE et son frére. Ce 
rince était caché en Lorraine, à Commerei. Le duc 
d'Ormond et le vicomte de Bolingbroke intéresserent 
la gloire du roi de Francs; ils le flattérent d’un sou- 
lèvement en Angleterre, el surtout en Ecosse, conire 
George Ier. Le prétendant n'avait qu'à paraître; on 
ne demandait qu’un vaisseau, quelques officiers et un 
peu d'argent. Le vaisseau et les officiers furent accor- 
dés sans délibérer ; ce ne pouvait être un vaisseau de 
guerre, les traités ne le permettaient pas. L’Epine 
d’Anican, célèbre armateur, fournit le navire de trans- 
port, du canon et des armes. À l'égard de l'argent , le 
roi n’en avait point. On ne demandait que quatre cent 
mille écus, et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV écri- 
vit de sa main au roi d'Espagne, Plullippe V, son 
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petit-fils, qui les‘prêta. Ce fut avec ce secours que le 
prétendant passa secrètement en Ecosse. Il y trouva 
en effet un parti considérable; maïs il venait d'étre 
défait par l’armée anglaise du roi George, , 
Louis était déjà mort; le prétendant revint cacher 

dans Commerci la destinée qui le poursuivit toute sa 
vie, pendant que le sang de ses partisans coulait en 
Angleterre sur les échafauds. 

Nous verrons, dans les chapitres réservés à la vie 
privée et aux anecdotes, comment mourut Louis XIV 
au milieu des cabales odieuses de son confesseur , et 
des plus méprisables querelles théologiques qui aient 
jamais troublé des esprits 1gnorans et inquiets ; mais Je 
considère ici l’état où il laissa l'Europe. 

La puissance de la Russie s’affermissait chaque jour 
dans le Nord, et cette création d’un nouveau peuple 
et d’un nouvel empire était encore trop ignorée en 
France , en Halie et en Espagne. ‘ | 

La Suede , ancienne alliée de la France, et autrefois 
la terreur de la maison d'Autriche , ne pouvait plus se 
défendre contre les Russés, et il ne restait à Char- 
les XIE que de la gloire. 

Ün simple électorat d'Allemagne commençait à de- 
venir une puissance prépondérante. Le second roi de 
Prusse , électeur de Brandebourg , avec de l’économie 
et une armée, jetait les fondemens d’une puissance 
jusque-là inconnue. 

La Hollande jouissait encore de la considération 
qu'elle avait acquise dans la dernicre guerre contre 
Louis XIV ; mais le poids qu’elle mettait dans la ba- 
lance devint toujours moins considérable. L’Angle- 
terre, agitée de troubles dans les premieres années du 
règne d’un électeur de Hanovre, conserva toute sa force 
et toute son influence. Les états de la maison d’Au: 
triche languirent sous Charles VI: mais la plupart des 
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princes de l'Empire firent fleurir leurs états, L’'Es- 
pagne respira sous Philippe V, qui dévait son trône à 
Louis XIV. L'Italie fut tranquille jusqu'a l’année 1717. 
Ïl n’y eut aucune querelle ecclésiastique en Europe 
qui püt donner au pape un prétexte de faire valoir 
ses prétentions, où qui put le priver des préroga- 
tives qu'il a conservées. Le jansénisme seul troubla la 
France, mais sans faire de schisme, sans exciter de 
guerre civile. 
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CHAPITRE XXV. 


Particularités et anecdotes du règne de Louis X1F. 


Les ancedotes sont un champ resserré où l’on glane 
apres la vaste moisson de l’histoire; ce sont de petits 
détails long-temps cachés, et de la vient le nom d’arnec- 
dotes : ils intéressent le public quand ils concernent 
des personnages illustres. 

Les vies des grands hommes, dans Plutarque, sont 
un recueil d’anecdotes plus agréables que certaines : 
comment aurait-il eu des mémoires fideles: de la vie 
privée de Thésée et de Lycurgue? Il ÿ a dans la 
plupart des maximes qu'il met dans la: bouche de 
ses héros plus d'utilité morale que de vérité histo- 
rique. , | 

L'Histoire secrète de Justinien, par Procope, est 
une satire dictée par la vengeance; et quoique la ven- 
seance puisse dire lawérité, cette satire, qui contredit 
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l'histoire publique de Pracopie ; ne paraît pas sata urs 
vraie, 

Il n’est pas permis aujourd'hui d’imnter Plutarque ; 
encore moins Procope. Nous n’admettons pour véri- 
tés historiques que celles qui sont garanties. Quand 
des contemporains, comme le cardinal de Retz et le 
duc de la Rochefoucauld, ennemus lun de l’autre, 
confirment le même fait dans leurs mémoires, ce fait 
est indubitable ; quand ils se contredisent, il faut dou- 
ter : ce qui n’est point vraisemblable ne doit point 
être cru, à moins que plusieurs contémporains dignes 
de foi ne déposent unanimement, 

Les anecdotes les plusutileset les plus précieuses sont 
les écrits secrets que laïssent les grands princes, quand 
la candeur de leur âme se manifeste. dans ces monu= 
mens : tels sont ceux que je rapporte-de Louis XIV éaÿe 

Les détails domestiques amusent.seuléement la eurio- 
_sité; les faiblesses qu'on met au grand jour ne-plaisent 
qu'à la malignité, à. moins que ces mêmes faiblesses 
n'instruisent, ou par les malheurs qui les ont. de 2 
ou par les vertus qui les ont réparées.. 

Les mémoires secrets des contemporains sont sus- 
pects de partialité ; ; ceux qui écrivent une où deux 
générations après, doivent user de la plus grande cir- 
eonspection; écarter le-frivole, réduire l'exagéré, et 
combattre la satire. 

Louis XIV mit dans sa cour , comme dans son régne: 
tant d'éclat et de magnificence, que les moindres dé- 
tails de sa vie séile dé intéresser la postérité, ainsi 
qu'ils étaient Vobjet de la curiosité de toutes les cours 
de l'Europe et de tous les contemporains. La splen- 
deur de son gouvernement s’est répandue sur ses moin- 
dres actions. On est plus avide , surtout en France, de 


(1) Chapitre XXVIII de cette histoires 
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savoir lés particularités de sa cour que les évolutif 
de quelques autres états. Tel est l'effet de la grande 
réputation. On aime mieux apprendre ee qui se pas- 
sait dans le-cabinet et dans la cour d’Auguste que le 
détail des conquêtes d’Attila ou de Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n’y à guère d’historiens qui n’aient 
publié les premiers goûts de Louis XIV pour la ba- 
ronne de Beauvais, pour mademoiselle d’Argencourt , 
pour la nièce du cardinal Mazarin , qui fut mariée au 
comte de Soissons, pére du prince Eugène, surtout 
pour Marie Mancini sa sœur, qui épousa ensuite le con- 
nétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore quand ces amusemens oc- 
cupaient l’oisiveté où le cardinal Mazarin , qui gouver- 
nait despotiquement, le laissait languir. L’attachement 
seul pour Marie Mancini fut une affaire importante, 
parce qu'il l’aima ‘assez pour être tenté de l’'épouser, 
et fut assez maître de lui-même pour s'en séparer. Cette 
victoire qu'il remporta sur sa passion commença à 
faire connaître qu'il était né avec une grande âme. IL 
en remporta une plus forte et plus difficile en lais- 
sant le cardinal Mazarin maître absolu. La reconnais- 
sance l'empêcha de secouér le ; joug qui commencait à 
lui peser. C'était une anecdote très-connue à la cour, 
qu äl avait dit pres Ja mort du cardinal : «Je ne 
sais pas ce que j'aurais fait, s’il avait vécu plus long- 
temps (à). » 


{a) Ceité anecdote est accréditée par les mémoires de la 
Porte ,page 255 et suiv. On y voit que lé roi avait de l'aversion 
pour le car dinal ; que ce ministre , son parrain et surintendant 
de son éducation, l'avait très-mal élevé, et qu'il le laissa souvent 
A LE du nécessaire. Il ajoute même des accusations beau. - 
coup plus graves , et qui réndraient la mémoire du cardinal 
bien infâme ; mais elles ne paraissent pas p rouvées , @L toute aC= 
çusation doit l'être, 
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Il s’occupait à lire des livres d'agrément dans ce 
loisir ; il lisait surtout avec le connétable Colonne, 
qui avait de Pesprit, ainsi que toutes ses sœurs, Il se 
plaisait aux vers et aux romans, qui, en peignant la 
galanterie ct la grandeur, flattaient en secret son carac- 
tére, I] lisait les tragédies de Corneille, et se formait 
le goût, qui n’est que la suite d’un sens droit, et le 
sentiment prompt d’un esprit bien fait. La conversa- 
tion de sa mére et des dames de sa cour ne contribua 
pas peu à lui faire goûter: cette fleur d'esprit et à le 
former à cette politesse singulière qui commencçaient 
des lors à caractériser la cour. Anne d'Autriche y 
avait apporté une certaine galanterie noble et fière 
qui tenait du génie espagnol de ces temps-là, et y 
avait Joint les grâces, la douceur, et une liberté dé- 
_cente qui n'étaient qu'en France (x). Le roi fit plus 
‘de. progres dans cette école d’agréméns, depuis dix- 
huit ans jusqu'à vingt, qu'il n’en avait fait dans les 
sciences sous son rue Vabbé de Beaumont, 
depuis archevêque de Paris. Où ne lui avait presque 
rien appris. Îl eùt été à désirer qu’au moins on l'eût 
instruit de l’histoire, et surtout de l’histoire moderne ; 
mais ce qu'o en avait alors était top mal écrit. fi 
était triste qu'on n’eût encore réussi que dans les ro- 
mans inutiles, et que ce qui était nécessaire fût rebu- 
tant. On fit imprimer sous son nom une traduction 


(1) Cette galanterie et quelques imprudences dans sa conduite 
furent la cause et des malheurs qu'elle éprouva sous le gouver- 
nement de Richelieu , et des bruits injurieux répandus contre 
elle par les frondeurs. Richelieu voulait la ur , et il eût 
réussi , sans la fidélité et le courage de ses amis et de quelques - 
uns bi ses domestiques. On trouve, dans des mémoires non 1m- 
primés du duc de la Rochefoucauld, qu'elle avait formé le 
projet de se retirer à Bruxelles ; quoique très-jeune , il était à a 
tête de ce complot , et s'était chargé de l'enlever et de la con- 
duire: 
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des Commentaires de César et une de Ælorus, sous le 
nom de son frère; mais ces princes n’y eurent d'autre 
part que celle d’avoir eu inutilement pour leurs thèmes 
quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui présidait à l'éducation du roi, sous le 
premier maréchal de Villeroi, son gouverneur, était 
tel qu'il le fallait, savant et aimable; mais les guerres 
civiles nuisirent à cette éducation, et le cardinal Ma- 
zarin souffrait volontiers qu'on donnât au roi peu de 
lumières. Lorsqu'il sattacha à Marie Mancini, ilapprit 
aisément l'italien pour elle; et dans le temps de son 
mariage ,1ls’appliqua à l'espagnol moins heureusement. 
L'étude, qu'il avait trop négligée avec ses précep- 
teurs au sortir de l’enfance, une timidité qui venait 
de la crainte de se compromettre, et l'ignorance où 
le tenait le cardinal Mazarin, firent penser à toute la. 
cour qu ’ilserait toujours gouverné comme Louis XIII, 
son pére. 

Il n’y eut qu'une occasion où ceux qui savent ju- 
ger de loin prévirent ce qu'il devait être; ce fut lors- 
qu'en 1635 ; après l'extinction des guerres civiles» 
après sa premiére campagne et son sacre, le parle- 
ment voulut encore s’assembler au sujet de quelques 
édits : le-roi partit de Vincennes , en habit de chasse, 
suivi de toute sa cour, entra au parlement en grosses 
bottes, le fouet à la main, et prononça ces propres 
mots : «On sait les malheurs qu'ont produits VOS as— 
semblées ; j'ordonne qu’on cesse celles qui sont COm- 
mencées sur mes édits. Monsieur le premier. pré résident, 
je vous défends de soutlrir des assemblées, et à pas ui 
de vous de les demander » (a). 


(a) Ces paroles, fidèlement recucillies, sont dans le smémoires 
authentiques de ce temps-là : il nest permis ni de les omettre,, 
ni d'y rien changer dans jucundhisidice de France. | 

L'auteur des mémoires de Maintenon s’avise de dire au, ba; 
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Sa taille d En majestueuse, la noblesse de ses traits, 
le ton et l'air de maître dont il parla , imposérent plus 
que l'autorité de son rang, qu’on avait jusque-là peu 
respectée. Mas ces prémices de sa grandeur semble- 
rent se perdre le moment d’après; et Les fruits n’en pa- 
rurent qu'aprés la mort du cardinal. 

La cour, depuis le retour triomphant de Mazarin, 
s'occupait de jeux, de ballets, de la comédie, qui, a 
peine née en France, n'était pas encore un art, et de 
la tragédie, qui était devenue un art sublime entre les 
mains de Pierre Corneille. Un curé de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, qui penchait vers les idées rigou- 
reuses des jansénistes, avait écrit souvent à la reine 
contre ces spectaëles dès les premières années de la 
régence. {l prélendit que l’on était damné pour y as- 
Sisier ; ; 1l fit même signer cet anatheme par sept doc- 
téurs de Sorbonne; niais l'abbé de Beaumont, pré- 
cepteur du roi, se munit de plus d’ kprdbationtde 
docteurs que le rigoureux curé n'avait apporté de 
condamnations, Îl calma ainsi les scrupules de la reine ; 
et quand 1l fut archevêque de Paris, il autorisa le sen- 
Ument qu'il avait défendu étant abbé. Vous trouverez 
ee fait dans les mémoires de la sincère macante’ de 
Motteville. | | 

Il faut observer que depuis que le cdinht de Ri- 
chelieu avait introduit à la cour des spectacles régu- 
liers, qui ont enfin rendu Paris la rivale d'Athènes, 
non seulement il ÿ eut toujours un banc pour l’aca- 
démie > qui possédait plusieurs ecclésiastiques dans son 
corps, Mais a il yen eutun particulier pour leésévêques. 


‘sard' dans sa note : « Son discours ne fut pas tout-à-fait st 
beau, etses yeux en dirent plus que sa bouche, » Où a-til 
pris que le discours de Louis XIV ne fut pas tout-h-fait si beau, | 
puisque ce furent là ses propres paroles ? Il né fut ni plus ni 
anoins beau, il fut tel qu'on Le rapporte. 


382 PARTICULARITÉS ET ANECDOTES. 

Le cardinal Mazarin, en 1646 et en 1654 , fit re- 
présenter sur le théâtre du Palais-Royal et du Petit- 
Bourbon, près du Louvre, des opéras italiens exé- 
cutés par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce spectacle 
nouveau était né depuis peu à Florence, contrée alors 
favorisée de la fortune comme de la nature, et a la- 
quelle on doit la reproduction de plusieurs arts anéan- 
ts pendant des siécles, et la création de quelques-uns, 
C'était en France un reste de l’ancienne barbarie de 
s'opposer à l’établissement de ces arts. 

Les jansénistes ; que les cardimaux de Richelieu et 
de Mazarin voulurent réprimer, s’en vengérent contre 
les plaisirs que ces deux ministres procuraient à la na- 
tion. Les luthériens et les calvinistes en avaient usé 
ainsi du temps du pape Léon X. IL sufiit d'ailleurs 
d’être novateur pour être austère. Les mêmes esprits 
qui bouleverseraient un état pour établir une opinion 
souvent absurde anathématsent les plaisirs innocens 
nécessaires à une grande ville, et des arts qui contri- 
buent à la splendeur d’une nation. L'abolition des 
spectacles serait une idée plus digne du siècle d’Attila 
que du siecle de Louis XEV. 

La danse, qui peut encore se compter parmi les 
arts (a), parce qu’elle est asservie à des régles, et 
qu’elle donne de la grâce au corps, était un des plus 
grands amusemens de la cour. Louis XIII n'avait dansé 
qu'une fois dans un ballet, en 1625; et ce ballet était 
d’un goût grossier, qui n’annonçait pas ce que. les 
arts furent en France trente ans apres. Louis XIV ex- 
cellait dans les danses graves, qui convenaient à la ma 


(a) Le cardinal de Richelieu avait déjà donné des ballets ; 
‘mais ils étaient sans goût, comme tout ce qu'on avait eu de 
spectacles avant lui. Les Français, qui ont aujourd'hui porté la 
danse à la perfection, n'avaient, dans la jeunesse de Louis XIV, 
que des danses espagnoles , comme la sarabande, la pavane, etc. 


MARIAGE DE LOUIS XIV. 068 
jesté de sa figure, et qui ne blessaient pas celle de 
son rang. Les courses de bagues qu’on fesait quel- 
quefois, et où l’on étalait déjà une grande magnifi- 
cence , fesaient paraître avec, éclat son adresse à tous 
les exercices. Tout respirait les plaisirs et la magnifi- 
cence qu'on connaissait alors. C'était peu de chose en 
comparaison de ce qu'on vit quand le roi régna par 
lui-même ; mais c'était de quoi étonner aprés les hor- 
reurs d’une guerre civile, et aprés la tristesse de la vie 
sombre et retirée de Louis XIIT. Ce prince, malade 
et chagrin, n'avait été servi, ni logé, ni meublé en 
roi. Îl n’y avait pas pour cent mille écus de pierreries 
appartenantes à la couronne. Le cardinal Mazarin n’en 
laissa que pour douze cent mille; et aujourd’hui il y 
en a pour environ vingt millions de livres. 

(1660.) Tout prit au mariage de Louis XIV un 
caractere plus grand de magnificence et de goût qui 
augmenta toujours depuis. Quand 1l fit son entrée 
avec la reine son épouse, Paris vit avec une admira- 
tion respectueuse et tendre cette jeune reine; qui avait 
de la beauté, portée dans un char superbe, d’une in- 
vention nouvelle, le roi à cheval, à côté d'elle, paré 
-de tout ce que l’art avait pu ajouter à sa beauté mâle 
et héroïque qui arrétait tous les regards. 

On prépara au bout des allées de Vincennes un 
arc de triomphe dont la base était de pierre; mais le 
temps qui pressait ne permit pas qu’on l’achevät d’une 
matière durable : il ne fut élevé qu’en plâtre, et il a 
été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait 
donné le dessein. La porte Saint-Antoine fut rebâtie 
pour la même cérémonie; monument d’un goût moins 
noble, mais orné d'assez beaux morceaux de sculp- 
ture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de la bataille 
de Saint-Antoine, rapporter à Paris, par cette porte 
alors garnie d'une herse, les corps morts ou mourans 


° 
| 
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de tant de citoyens, et qui. voyaient cette entrée si dif= 
férente, bénissaient le ciel’, et rendaient grâces d’un si 
heureux changement. 

Le cardinal Mazarin, pour solenniser ce mariage , 
fit représenter au Louvre lopéra italien intitulé £r- 
cole amante. A] ne plut pas aux Français : ils w”y virent 
avec plaisir que le roi et la reine qui y danserent. Le 
cardinal voulut se signaler par un spectacle plus au 
goût de la nation. Le secrétaire d’état de Lionne se 
chargea de faire composer une espèce de tragédie al- 
légorique, dans le goût de celle de l'£urope, à la- 
quelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce fut 
uu bonheur pour le grand Corneille qu'il ne füt pas 
choisi pour remplir ce mauvais canevas. Le sujet était 
Lisis et Hesperie. Lisis signifiait la France, et Aes- 
périe l'Espagne. Quinault fut chargé d’y tavailler. Il 
venait de se faire une grande réputation par la piece 
du faux Tibérinus, qui, quoique mauvaise, avait eu 
un prodigieux succés. [l n’en fut pas de même du Lists. 
On l’exécuta au Louvre. El n’y eut de beau que les ma- 
chines. Le marquis de Sourdiac, du nom de Rieux, 
à qui l’on dut depuis établissement de l'Opéra en 
France, fit exécuter dans ee temps-là même, à ses dé= 
pens, dans son château de Neubourg, La Toison d'or 
de Pierre Corneille avec des machines. Quinault, jeune. 
et d’une figure agréable , avait pour lui la cour ; Cor- 
neille avait son nom et [a France. Il en résulte que. 
nous devons en France l'opéra et la comédie à deux 
cardinaux. | 

Ce ne fut qu’un enchaînement de fêtes, de plaisirs, 
de galanteries depuis le mariage du roi. Elles redou- 
blérent à celui de Monsieur, frère du roi, avec Hen- 
riette d'Angleterre, sœur de Charles IT; et elles n’a- 
vaient été interrompues qu’en 1661 par la mort du 
cardinal Mazarin. 


# 
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* Quelques mois aprés la mort de ce mimistre , 1l ar- 
riva un événement qui n'a point d'exemple; et, ce 
qui est non moins étrange, c’est que tous les historiens 
Vont ignoré. On envoya dans le plus grand secret au 
château de l’île Sainte-Marguerite, dans la mer de Pro- 
vence, un prisonnier inconnu , d’une taille au-dessus 
de l'ordinaire , jeune et de la figure la plus belle et la 
plus noble. Ce prisonnier, dans la route, portait un 
masque dont la mentonniére avait des ressorts d'acier , 
qui lui laissaient la liberté de manger avec le masque 
sur son visage. On avait ordre de le tuer, s'il se dé- 
couvrait. Il resta dans l'ile jusqu'a ce qu'un officier de 
confiance, nommé Saint-Mars, gouverneur de Pigne- 
rol, ayant été gouverneur de la Bastille, lan 1699, 
l'alla prendre à l’île Sainte-Marguerite, et le condui- 
sit à la Bastille , toujours masqué. Le marquis de Lou- 
vois alla le voir dans cette île avant la translation, ct 
ai parla debout et avec une considération qui tenait 
du respect. Cet inconnu fut mené à la Bastille, ou 1l 
fut logé aussi bien qu’on peut l’être dans le château. 
On ne lui refusait rien de ce qu'il demandait. Son plus 
grand goût était pour le linge d'une finesse extraordi- 
naire, et pour les dentelles. Il jouait de la guitare. On 
lui fesait la plus grande chère, et le gouverneur s'as- 
seyait rarement devant lui. Un vieux médecin de la 
Bastille, qui avait souvent traité cet homme singulier 
dans ses maladies, a dit qu'il n'avait jamais vu son vi- 
sage, quoiqu'il eùt souvent examiné sa langue et le 
reste de son corps. Il était admirablement bien fait, 
disait ce médecin; sa peau était un peu brune; il in- 
téressait par le seul ton de sa voix , ne se plaignant ja- 
mais de son état, et ne laissant point entrevoir ce qu'il 
pouvait être (a). | 


(a) Un fameux chirurgien , gendre du médecin dont je parie, 
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Cet inconnu mourut en 1703, et fut enterré la nuit 
a la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l’étonne- 
ment, c’est que, quand on l’envoya dans l’île Sainte- 
Hire, ilne disparut dans l’Europe aucun homme 
considérable. Ce prisonnier l'était sans doute : car 
voici ce qui arriva les premiers jours qu il était dans 
l'ile. Le gouverneur mettait lui-même les plats sur la 
table, et ensuite se retrait aprés lavoir enfermé. Un 
jour le prisonnier écrivit avec un couteau sur une as- 
siette d'argent, et jeta l'assiette par la fenêtre vers un 
bateau qui était au rivage presqu'au pied de la tour. 
Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait, ramassa l’as- 
siette , et la rapporta au gouverneur. Celui-ci, étonné, 
demanda au pêcheur : « Avez-vous lu ce qui est écrit. 
sur cette assiette? et quelqu'un la-t-il vue entre vos 
mains ? Je ne sais pas lire, répondit le pêcheur. Je viens 
de la trouver, personne ne l’a vue. » Ce paysan fut 
retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé 
qu'il n’avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue 
de personne. Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux 
de ne savoir pas lire. Parmi les personnes qui ont eu une 
connaissance immédiate de ce fait, il y en a une tres- 
digne de foi qui vit encore. M. de Chamillart fut le 
dernier ministre qui eut cet étrange secret. Le second 
maréchal de la Feuillade, son gendre, m'a dit qu’a la 
mort de son beau-pére, il le conjura à genoux de lui 
apprendre ce que c'était que cet homme, qu'on ne 
connut jamais que sous le nom de l’Homme au masque 
de fer. Chamillart lui répondit que c'était le secret 
de l’état, et qu'il avait fait serment de ne le révéler Ja- 
mais. Enfin il reste encore beaucoup de mes contem- 


et qui a appartenu au maréchal de Richelien , est témoin de ce 

que j'avance ; et M. de Bernaville , successeur de Saint-Mars , 
me l'a confirmé. ( Foyez le Dictionnaire philosophique ; ar- 
ticles Ana, Anecdotes.) 
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porains qui déposent de la vérité de ce que j’avance; 
et je ne connais point de fait ni plus extraordinaire ni 
mieux constaté (1). 

Louis XIV cependant partageait son temps entre 
les plaisirs qui étaient de son âge et les affaires qui 
étaient de son devoir. Il tenait eee tous les jours, et 
travaillait ensuite secrètement avec Colbert. Ce travail 
secret fut l'origine de la catastrophe du célèbre Fou- 
quet, dans laquelle furent enveloppés le secrétaire 
d'état Guénégaud, Pélisson, Gourville, et tant d’au- 
tres. La chute de ce ne à qui on avait bien 
moins de reproches. à faire qu au cardinal Mazarin, 
fit voir qu'il n'appartient pas à tout le monde de faire 
les mêmes fautes. Sa perte était déjà résolue quand 
le roi accepta la fête magnifique que ce ministre lui 
donna dans sa maison de Vaux. Ce palais et les jar 
dins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en valent 
aujoufd’hui environ trénte-cinq (a). Il avait bâti le 
palais deux fois, et acheté trois hameaux, dont le ter- 
rain fut enfermé dans ces jardins immenses, plantés 
en partie par le Nôtre, et regardés alors comme les 
plus beaux de l’Europe. Les eaux jaillissantes de Vaux, 
qui parurent depuis au-dessous du médiocre après 
celles de Versailles, de Marly et de Saint-Cloud, 
étaient alors des prodiges. Mais quelque belle que 
soit cette maison, cette dépense de dix-huit millions, 
dont les comptes existent encore, prouve qu'il avait 
été servi avec aussi peu d'économie qu'il servait le 


(1) Ceci a été écrit en 1760. 

(a) Les comptes qui Le prouvent étaient à Vaux , aujourd’ hui 
Villars , en 1718 , et doivent y être encore. M. F. due de Vil- 
lars , fils du maréchal , confirme ce fait. IL est moins singulier 
qu'on ne pense. Vous voyez dans les mémoires de l'abbé de 
Choisy que le marquis de Louvois lui disait, en lui parlant de 
Meudon : Je suis sur le quatorzième million. 
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roi. Il est vrai qu'il s’en fallait beaucoup que Saint- 
Germain et Fontainebleau, les seules maisons de plai- 
sance habitées par le roi, stsronié de la beauté 


‘ de Vaux. Lows XIV le sentit, et fut irrité. On voit 
: partout, dans cette maison, ts armes et la devise de 


Fouquet. C'est un écureuil avec ces paroles: Quo non 

ascendam ? Où ne monterai-je point? Le roi se les 
fit expliquer. L’ambition de cette devise ne servit 

pas à apaiser le monarque. Les courtisans remarque- 

rent que l’écureuil était peint partout poursuivi par 
une couleuvre, qui était Les armes de Colbert. La fête 

fut au-dessus de celles que le cardinal Mazarin avait 

données, non seulement pour la magnificence, mais 

pour le goût. On y représenta pour de premiere fois 

les Fücheux de Moliére. Pélisson avait fait le pro- 

logue , qu'on admira. Les plaisirs publics cachent ou 

préparent si souvent à la cour des désastres particu- 
hers, que, sans la reine-mere, le surintendant et Pélis- 
son auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la fête. 

Ce qui augmentait le ressentiment du roi, c’est que 

nn de la Valliére, pour qui le prince 

commençait à sentir une vraie passion, avait été 

un des objets des goûts passagers du surintendant 

qui ne ménageait rien pour les satisfaire. Il avait 

offert à He dedfis ea de la Valliére deux cent mille 

livres, et cette offre avait été recue avec indignation 

avant qu’elle eût aucun dessein sur le cœur du roi 
Le surintendant, s'étant aperçu depuis quel puissant 

rival il avait, voulut être le confident de celle dont ik. 
n'avait pu être le possesseur; et cela même irritait 

encore. 

Le roi, qui, dans un premier mouvement d’indi- 
gnalion, avait été tenté de faire arrêter le surintendant 
au milieu même de la fête qu’il en recevait , usa ensuite 
d’une dissimulation peu nécessaire. On eût dit que ce 
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monarque, déjà tout-puissant , eût craint le parti que 
Fouquet s’était fait. 

Il était procureur-général du parlement ; et cette 
charge lui donnait le privilége d’être jugé par les 
chambres assemblées; mais, aprés que tant de prin- 
ces, de maréchaux et de ducs avaient été jugés par des 
commissaires, on eût pu traiter comme eux un magis- 
trat, puisqu'on voulait se servir de ces voies extraordi- 
naires qui, sans être injustes, laissent toujours un 
soupcon d'injustice. 

Colbert l’engagea par un artifice peu honorable à 
vendre sa charge. On lui en offrit jusqu’à dix-huit cent 
mille livres, qui vaudraient trois millions et demi de 
nos jours; et, par un malentendu , il ne la vendit que 
quatorze cent mille francs. Le prix excessif des places 
au parlement, si diminué depuis, prouve quel reste 
de considération ce corps avait conservé dans son abais- 
sement même. Le duc de Guise, grand-chambellan du 
roi, n'avait vendu cette charge de la couronne au duc 
de Bouillon que huit cent mille livres. | 

C'était la fronde, c'était la guerre de Paris qui 
avait mis ce prix aux charges de jndicature. Si c'était 
un des grands défauts et un des grands malheurs d’un 
gouvernement long-temps obéré, que la France füt 
lPunique pays de la terre où les places de juges fussent 
vénales, c'était une suite du levain de la sédition , et 
c'était une espèce d’insulte faite au trône, qu'une place 
de procureur du roi coûtât plus que les premieres di- 
gnités de la couronne. 

(166r.) Fouquet, pour avoir dissipé les finances de 
l'état, et pour en avoir usé comme des siennes pro- 
pres, n'en avait pas moins de grandeur dans l'âme, 
Ses déprédations n’avaient été que des licences et des 
hbéralités. Il fit porter à l'épargne le prix de sa charge, 
et cette belle action ne le sauva pas. On attira avee 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM, 1. 25 


300 FOUQUET. : 
adresse à Nantes-un homme qu'ün exempt et deux! 
gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des ea- 
resses avant sa disgrace. Je ne sais pourquoi ja plu- 
pañt des pr inces affecter d'ordinaire de tromper p jar” 
le faussés bontés ceux de leurs: sujets qu ls veulent’ 
perdre. La dissimulation alors est l'opposé de la gran- 
deur: Elle n’est jamais une veriu et ne peut devenir 
ui talent estimable ‘que: quand ile est absolument 
nécessairé. Louis XIV. parut sortir de:son caractére ; 
mais on lui avait fait entendre que: Fouquet fesait de 
srandes fortifications à Belle- Le, et qu'il pouvait avoir 
trop, de liaisons au-dehors et au-dedans du royaume 
TH parut bien ,.quand al fut arrêté etconduit'a la Bass 
tille.età Vincénnes,. que son parti n’était. autre chose! 
que: l’avidité: de quelques courtisans iet de quelques’ 
femines qui recevaient de lui des ‘pensiôns, et ‘qui 
l'oubliérent dès qu'il ne fut plus en état d’en don- 
ner. Lt luï:resta d’autres amis, et cela prouve qu'il: 
en méritait. [illustre TR de Sévigné, Pélisson ,: 
Gourville, mademoiselle Scudéri:, plusieurs: ‘gens? 
de lettres se déclarèrent hautement pour lu, et le sér- 
virent avec tant de chaleur, qu'ils lui sauvérentla vie. 
On connait ces vers de Hébault, le traducteur de 
Lucréce, contre Colbert, le persécuteur de: éme re 


La Ministr e avare et la 2ohe, mr drain . - 
; Qui gémIs sous le poids ê affaires publiques ; 
Victime dévouée aux chagrins LONIUeS 
Fantôme révéré sous un titre ontreux : 


_ Vois combien des grandeurs le ne est : danger eux ÿ 
: Contemple de Fouquet les funestes re! iques 3 
Et, tandis qu'à sa perte en secret Lu l'appliques , 
Crains qu'on ne te prépare un destin plus ‘affreux : 
: Sa chute quelque jour te peut être commune, 
Crains ton poste , ton rang , la cour et la fortune, 
Nu! ne tombe innocent d'où lon te voit monté; 
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Cesse donc d'animer ton prinec à son supplice ; 
Et , pres d'avoir besoin de toute sa bonté , 
Ne le fais pas user de toute sa justice. 


M. Colbert, à qui Von parla de ce sonnet injurieux, 
demanda si le roi y était offensé ? On lui dit que non : 
«Je ne le suis done pas » répondit le ministre. 

Il ne faut jamais être la dupe de ces réponses mé- 
ditées, de ces discours publics qe le cœur désavoue, 
Colbért paraissait modéré, mais il poursuivait la mort 
de Fouquet avéc séharenrei On . être bon mi- 
nistre et vindicatif. Ilest triste qu'il nait pas su êti e 
aussi généreux que vigilant: | 

ET n des plus hope TES de ses persécuteurs était 
Michel le Tellier, alors secrétaire d'état, et son rival 
en crédit. ( est Su: là même qui fut Ir chance- 
lièr. Quand on lit son oraison funebre , et qu'on la 
compare avec sa conduite, que peut-on penser, sinon 
qu'une oraison funébre n’est qu'une déclamation ? 
Mais le chancelier Séguier, président de la cominis- 
sion , fut celui des juges de Fouquet qui poursuivit 
sa mort avec le plus d’ + PRE et qui le traita avec 
le plus de dureté. 

‘Il est vrai ‘que faire le procés: du surintendant , 
c'était accuser la mémoire du cärdinal Mazarin. T£ 
‘plus grandes déprédations dans Îles finances étaient 
son ouvrage. Îl s'était approprié en Souverain plusieurs 
branches Hb revenus de l’état. Il avait traité en son 
nom et a son profit des munitions dés armées. « Il im- 
posait (dit Fouquet dans ses défensés ) par lettres de 
cachet des sommes extraordinaires sur les généralités ; 
ce qui ne s'était jamais fait que par lui et pour lui, ot 
ce qui est punissable de. mort parles ep 5 4 » 

C'est ainsi que le cardinal avait amassé des biens im- 
menses , que lui-même ne connaissait plus. 
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J'ai entendu conter à feu M. de Caumarün, inten- 
dant des finances, que dans sa jeunesse, quelques an- 
nées après la mort du cardinal , il avait été au palais 
Mazarin, où logeait le duc, son héritier, et la duchesse 
Hortense ; qu'il y vit une grande armoire de marque- 
terie , fort profonde, qui tenait du haut jusqu'en bas 
tout le fond d’un cabinet. Les clefs.en avaient été per- 
dues depuis long-temps ; et Pon avait négligé d'ouvrir 
les tiroirs. M. de Caumartin ; étonné de cette négli- 
sence, dit à la duchesse de Mazarin qu'on trouverait 
peut-être des curiosités dans cette armoire. On l'ouvrit: 
elle était toute remplie de quadruples, de jetons et de 
médailles d’or. Madame de Mazarin en jeta au peuple 
des poignées par les fenêtres pendant plus de huit 
jours (a). | 

L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa puis- 
sance despotique ne justifiait pas le surintendant ; mais 
l'irrégularité des procédures faites contre lui , la lon= 
gueur de son proces. lacharnement odieux du chan- 
celier Séguier contre lui, le temps, qui. éteint l'envie 
publique et qui inspire la compassion pour les malheu- 
reux , enfin les sollicitations , toujours plus vives en 
faveur d’un infortuné que les manœuvres pour le perdre 
nesont pressantes , tout cela lui sauva la vie. Le proces 
ne fut jugé qu’au bout de troisans, en 1664. De vingt- 
deux juges qui opinerent, il n’y eueut que neuf qui 
conclurent à la mort ; etles treize autres (b), paru les 
quels il y en avait à qui Gourville avait fait accepter des 
présens, opinérentàun bannissement perpétuel. Le roi 
commua la peine en une plus dure. Cette sévérité n'était 
conforme ni aux anciennes lois du royaume, ni à celles 


(«) Forez lesmémorrs de Gourville. 
. (b)J'a rctrouvé de; uis cette méme farticularité dans Satis 
Evremont. 
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de lhumanité. Ce qui révolta le plus l'esprit des ci- 
toyens, c’est que le chancelier fit exiler l’un des juges, 
nommé Roquesante , qui avait le plus déterminé la 
chambre de justice à Vindulgence (a). F ouquet fut en- 
ferméau château de Pignerol. Tous les historiens disent 
qu'il y mourut en 1680 ; mais Gourville assure dans 
ses mémoires qu'il sortit de prison quelque temps avant 
sa mort. La comtesse de Vaux , sa belle-fille , n'avait 
déjà confirmé ce fait ; cependant on croit le contraire 
dans sa famille. Ainsi on ne sait pas où est mort cet 
infortuné, dont les moindres actions avaient de l'éclat 
quand il était puissant.” 

Le secrétaire d'état Guénégaud , qui vendit sa charge 
à Colbert , n’en fut pas moins poursuivi par la chambre 
de justice , qui lui Ôta la plus grande partie de sa for- 
tune. Ce qu'il y eut de plus singulier dans les arrêts de 
cette chambre, c’est qu’un évêque d’Avranches fut con- 
damné à une amende de douze mille francs. Il s'appe- 
lait Bolève ; c'était le frère d’un partisan dont il avait 
partagé les concussions (b). 

Saint-Evremont , attaché au surintendant, fut en- 
veloppé dans sa disgrace. Colbert , qui cherchait par- 
tout des preuves contre celui qu'il voulait perdre , fit 
saisir des papiers confiés à madame du Plessis-Bel- 
lievre ; et dans ces papiers on trouva la lettre manus- 
crite de Saint-Evremont sur la paix des Pyrénées. On 
lut au roi cette plaisanterie , qu'on fit passer pour un 
crime d'état. Colbert, qui dédaignait de se vengerde 
Hénault, homme obscur, persécuta dans Saint-Evrez 
mont l'ami de Fouquet , qu’il haïssait , et le belesprit 


(a) Voyez Gui Paun et les mémoires du temps. 

(b) Racine assure dans ses fragmens historiques que leroi dit 
chez mademoiselle la Vallière : & S'il avait été condamné à 
mort, je l'aurais laissé mourir, » S'il prononça ces paroles , on 
ne peut les excuser : elles paraissent trop dures et trop ridicules. 
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-qu'ilcraignait. Lerotreut l’extréme sévérité de punirune 
raillerie innocente , faite il y avait long-temps contre 
lé cardinal Mazarin , qu'il ne regrettait pas, et que 
toute la cour avait outragé, calommié et proseritimpu- 
nément pendant plusieurs années. De mille écrits faits 
contre ce ministre , le moins mordant fut le seul puni, 
et le fut apres sa mort. 

Saint-Evremont , retiré en Angleterre, vécut et 
mourut en homme libre et philosophe. Le marquis de 
Miremont , son ami,me disait autrefois à Londres 
qu’il y avait une autre cause de'sa disgrace ; et'que 
Saint-Evremont n'avait jamais voulu s’en expliquer. 
Lorsque Louis XIV permit à Saint-Evremont de re- 
venir dans sa patrie , sur la fin de ses jours, ce philo- 
sophe dédaigna de regarder cette permission comme 
une grâce ; 1l prouva que la patrie est où l’on vit heu- 
reux , et il l'était à Londres. 

Le nouveau ministre des finances, sous le simple 
titre de contrôleur-général , justifia la sévérité de ses 
poursuites en rétablissant l’ordre que ses prédéces- 
seurs avaient troublé , et en travaillant sans relâche à 
la grandeur de létat. 

La cour devint le centre des plaisirs et le modéle des 
autres cours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui 
fissent oublier celles de Vaux. | 

Il semblait que la nature prit plaisir alors à produire 
en France les plus grands hommes dans tous les arts , 
et à rassembler a la cour ce qu'il y avait jamais eu de 
plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes. 
Le roi l’'emportait sur tous ses courtsans par la richesse 
de sa taille et par la beauté majestueuse de ses traits. 
Le son de sa voix, noble et touchant, gagnait lescœurs 
qu'intimidait sa présence. Il avait une démarche qui 
ne pouvait convenir qu'à Jui et à son rang, et qui eût 
été ridicule en-tout autre. L’embarras qu'il inspirait à 
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œux; qui hui parlaient flatiait en secret la complai. 
sance avec laquelle il sentait sa süpériorité. Ce vieil 
oflicier qui se troublait , qui bégayait en lui deman- 
dant une grâce ; et qui, ne pouvant achever son dis- 
-cours ; lui dit: « Sire, je ne tremble pas ainsi devant 
:vos ennemis» , n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il 
demandait. | 
Le goût de la société n'avait pas encore recu toute 
sa perfection à la cour. La reine-mére , Anne d’Au- 
triche , commençait à aimer la retraite. La reine ré- 
pénante savait à peine le francais , et la bonté fesait son 
seul mérite. La princesse d'Angleterre , belle-sœur 
du roi, apporta à la cour les agrémens d’une conver- 
sation douce et animée, soutenue bientôt par la lec- 
ture des bons ouvrages et par un goût sûr et délicat. 
Elle se perfectionna dans ta connaissance de la langue, 
quelle écrivait mal encore au temps de son mariage. 
Elle inspira une émulation d'esprit nouvelle , et intro- 
duisità la cour une politesse et des grâces dont à peine 
le reste de l'Europe avait l’idée. Madame avait tout 
l’esprit de Charles IT , son frère ,'embelli par les char- 
mes de son sexe , par le don et par le désir de plaire. 
La cour de Louis XIV respirait une galanterie que la 
décence rendait plus piquante, Celle qui régnait à la 
cour de Charles Il était plus hardie, et trop de gros- 
sicreté en déshonorait les plaisirs. 
Il yeut d’abord entre Madame et le roi beaucoup 
‘<e ces coquetteries d'esprit et de cette intelligence se- 
crête qui se remarquèrent dans de petites fêtes souvent 
-répétées. Le roi lui envoyait des vers; elle y répondait. 
‘Îlarriva que le même homme fut à la fois le confident 
du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux : 
c'était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait d’é- 
crire pour: lui, et la princesse l’engageait à répondre 
au roi. Il les servit ainsi tous. Les sans laisser soup- 
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çonner à lun qu'il fût employé par Pautre; et ce fut 
une des causes de sa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduisit l’éclat de ce commerce à un 
fonds d'estime et d'amitié qui ne s’altéra jamais. Lors- 
que Madame fit depuis travailler Racine et Corneille à 
la tragédie de Bérénice, elle avait en vue non seule- 
ment la rupture du roi avec la connétable Colonne, 
mais le frein qu’elle-même avait mis à son propre pen- 
chant , de peur qu'il ne devint dangereux. Louis XIV 


est assez désigné dans ces deux vers de la Bérénice de 
Racine : ‘ 


Qu'en quelque obscurité que le ciel l'eût fait naître , 
Le moude , en le voyant , eût reconnu son maître, 


Ces amusemens firent place à la passion plus sé- 
rieuse et plus suivie qu’il eut pour mademoiselle de la 
Valliére, fille d'honneur de Madame. Il goûta avec 
elle le bonheur rare d’être aimé uniquement pour lui- 
même. Elle fut deux ans l’objet caché de tous les amu- 
semens galans, et de toutes les fêtes que le roi don-. 
pait. Un jeune valet de chambre du roi, nommé 
Belloc, composa plusieurs récits qu’on mélait à des: 
danses, tantot chez la reine, tantot chez Madame ; et 
ces récits exprimaient avec mystère le secret de leurs: 
cœurs , qui cessa bientot d’être un secret. | 

Tous les divertissemens publics que le roi donnait 
étaient autant d’hommages à sa maîtresse. On fit , en. 
1062 , un carrousel vis-à-vis les Tuileries (4), dans: 
une vaste enceinte, qui en a retenu le nom de place du 
Carrousel. I] ÿ eut cinq quadrilles : le roi était à la: 
tête des Romains ; son frére , des Persans; le prince de: 


(a) Non dans la Place-Royale, comme le dit l'histoire de £a 
Hode , sous le nom de la Martinière. 
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Condé, des Turcs; le duc d'Enghien, son fils, des 
Indiens ; le duc de Guise , des Américains. Ce duc de 
Guise était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans 
le monde par l'audace malheureuse avec laquelle il 
avait entrepris de se rendre maître de Naples. Sa pri- 
son, ses duels, ses amours romanesques, ses profu- 
sions , ses aventures, le rendaient singulier en tout. Il 
semblait être d’un autre siècle. On disait de lui, en le 
voyant courir avec le grand Condé: « Voilà les héros 
de l’histoire et de la fable, » 

La reine-mére , la reine régnante, la reine d’Angle- 
terre , veuve de Charles Ier, oubliant alors ses mal- 
heurs , étaient sous un dais à ce spectacle. Le comte de 
Saulx , fils du duc de Lesdiguières, remporta le prix , 
et le recut des mains de la reine-mère. Ces fêtes rani- 
mérent plus que jamais le goût des devises et des em- 
blèmes que les tournois avaient misautrefois à la mode, 
et qui avaient subsisté apres eux. 

(1662.) Un antiquaire, nommé d’Ouvrier, ima- 
gina des lors pour Louis XIV l'emblème d’un soleil 
dardant ses rayons sur un globe avec ces mots , nec 
pluribus impar. L'idée était un peu imitée d’une de- 
vise espagnole faite pour Philippe IT, et plus con- 
venable à ce roi, qui possédait la plus belle partie du 
Nouveau-Monde et tant d'états dans l’ancien ; qu'à un 
jeune roi de France qui ne donnait encore que des es- 
pérancés. Cette devise eut un succés prodigieux ; les 
armoiries du ror, les meubles de la couronne , les ta- 
pisseries , les sculptures en furent ornées. Le roi ne la 
porta jamais dans ses carrousels. On a reproché injus- 
tement à Louis XIV le faste de cette devise , comme 
s’il l'avait choisie lui-même ; et elle a été peut-être plus 
justement critiquée pour le fond. Le corps ne repré- 
sente pas ce que la légende signifie , et cette légende 
n'a pas un sens assez clair et assez déterminé. Ce qu’on 
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peut exphiquer:de'plusieurs manières né mérite d’être 
-explhiqué d'aucune. Les devises, ce reste de l’ancienne 
-chevalérie , peuveñt convenir à des fêtes, et ont de 
l'agrément quand les allusions sont justes , nouvelles 
et piquantes. Îl vaut mieux n’en point avoir que-d’en 
-souffrir de mauvaises et de basses, comme celle de 
Louis XIE; c'était un porc-épic, avec ces paroles, 
qui sy frotte, sy pique. Les devises sont, par rap- 
port aux inscriptions , ce que sont les fiséarädés en 
compar aison des cérémonies augustes. 

La fête de Versailles, en 1 664 ; Surpassa celle du 
carrousel par sa singularité , par sa magnificence et les 
plaisirs de lesprit qui, se mélant à la plane de ces 
. divertissemens s ajoutaient un goût et des- grâces 
dont aucune fête n'avait étéencore db: Vas ailes 
commençait a être un séjour délicieux , sans approcher 
de la grandeur dont il fut depuis. 

( 1664.) Le 5 mai, le roi y vint avec la cour , com- 
posée desix cents personnes, qui furent défrayées avec 
Jeur suite, aussi bien que tous ceux qui ser virent aux 
appréts dé ces enchantemens. Tl ne manqua jamais à 
ces fêtes que des monumens construits exprès pour les 
donner , tels qu’en élevérent les Grecs et les Romains ; 
maié la prompttude avec laquelle on construisit des 
théâtres, des amphithéâtres, des portiques , ornés avec 
autant de magmificence que de goût, était une mer- 
veille qui ajoutait à l'illusion, et qui , diversifiée de- 
-puis en mille manières , augmentait encore le charme 
de ces spectacles. 

Il y eut d’abord une espéce de carrousel: Ceux qui 
devatent.eourir parurent le premier jourcoemme dans 
une revuc; ils étaient précédés de hérauts d'armes, 
_de pages x d'écuyers: qui: portaient leurs devises :et 
leurs boucliers ; et sur ees boucliers étaient écrits en 
letires d’or des vers composés par Périgni et par Ben- 
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serade. Ce dernier , surtout; avait un talent singulier 
pour ces pièces galantes, dans lesquelles il fesait tou- 
jours des allusions délicates et piquantes aux caracterés 
des personnes, aux personnages de lantiquité ou de la 
fable qu’on représentait, et aux passions qui animaient 
la cour. Le roi représentait Roger : tous les diamans 
de la couronne brillaient sur son habit et sur le cheval 
quil montait. Les reines et trois cents dames, sous 
des arcs de triomphe, voyaient cette entrée. 

Le roi, parmi tous les regards attachés sur ui, ne 
nant que ceux de Hiédénstiselle de la Valliere. 
La féte était pour elle seule ; elle en jouissait confondue 
dans la foule. 

La cavalcade était suivie d’un char dé é du dix-huit 
pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre 
de long, représentant le char du soleil. Les quatre 
âges d'or, d'argent, d’airain et de fer, les signes cé- 
lestes, les Saisons, les Heures suivaient à pied ce char. 
Tout était caractérisé. Des bergers portaient les pièces 
dé la barrière qu'on ajustait au son des trompettes , 
auxquelles succédaient par intervalles les musettes et 
les violons. Quelques personnages, qui suivaient Île 
char d’Apollon , vinrent d’abord réciter aux reines des 
vers convenables au lieu, au temps, au rot et aux 
dames. Les: courses finies, et la nuit venue , quatre 
mille gros flambeaux éclairerent l’espace où se don- 
naient les fêtes. Des tables y furent servies par deux 
cents personnages, qui repr ésentaient les saisons, les 
faunes , les sylvains , les dryades, avec des pasteurs , 
des vendangeurs, des moissonneurs. Pan et Diane 
avancaient sur une montagne mouvante, et en des- 
cendirent pour faire poser sur les tables ce que les 
campagnes et les forêts produisent de plus délicieux. 
Derrière les tables, en demi-cercle, s’éleva tout d’un 
coup un théâtre sara sé de concertans. Les arcades qui 
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entouraient la table et le théâtre étaient ornées de 
cinq cents girandoles vertes et argent, qui portaient 
des bougies, et une balustrade dorée fermait cette 
vaste enceinte. 

Ces fêtes, si supérieures à celles qu’on invente dans 
les romans, durèrent sept jours. Le roi remporta quatre 
fois Le prix des jeux , et laissa disputer ensuite aux 
autres chevaliers les prix qu'il avait gagnés, et qu'il 
leur abandonnait. 

La comédie de {4 princesse d'Elide, quoiqu’elle ne 
soit pas une des meilleures de Molière , fut un des plus 
agréables ornemens de ces jeux , par une infinité d’al- 
légories fines sur les mœurs du temps, et par des à 
propos qui font l'agrément de ces fêtes, mais qui sont 
perdus pour la postérité. On était encore très-entété 
à la cour de l'astrologie judiciaire : plusieurs princes 
pensaient, par une superstition orgueillense, que la 
nature les disinguait jusqu’à écrire leur destinée dans 
les astres. Le duc de Savoie, Victor-Amédée , père de 
la duchesse de Bourgogne, eut un astrologue aupres 
de lui, même après son abdication. Molière osa atta- 
quer cette illusion dans les Amans magnifiques, joués 
dans une autre fête en 1670. 

On y voit aussi un fou de cour, ainsi que dans la 
princesse d'Elide. Ces misérables étaient encore fort 
à la mode. C'était un reste de barbarie qui a duré 
plus long-temps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin 
des amusemens , l’impuissance de s’en procurer d’a- 
gréables et d’honnêtes dans les temps d’ignorance et 
de mauvais goût avaient fait imaginer ce triste plaisir , 
qu dégrade l'esprit humain. Le fou qui était alors 
auprés de Louis XIV avait appartenu au prince de 
Condé : :l s'appelait Langeli. Le comte de Grammont 
disait que, de tous les fous quiavaient suivi M. le Prince, 
il n'ÿ avait que Langeli qui eût fait fortune. Ce bouffon 
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ne manquait pas d'esprit : c’est luiqui dit qu’il n'allait 
pas au sermon , parce qu'il n'aimait pas le brailler , 
et qu'il n'entendait pas le raisonner. 

( 1064.) La farce du Mariage forcé fut aussi jouée 
a cette fête. Mais ce qu’il y eut de véritablement admi- 
rable, ce fut la première représentation des trois pre- 
miers actes du Tartufe. Le roi voulut voir ce chef- 
d'œuvre avant même qu'il fût achevé. Il le protégea 
depuis contre les faux dévots, qui voulurent intéres- 
ser la terre et le ciel pour le supprimer ; et1l subsistera, 
comme on la déja dit ailleurs tant qu'il y aura en 
France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces solenmités brillantes ne sont sou- 
vent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui n’est que 
pompe et magnificence passe en un jour ; mais, quand 
des chefs-d'œuvre de Part, comme le Tartufe, font 
Vornement de ces fêtes, elles laissent aprés elles une 
éternelle mémoire. 

On se souvient encore de plusieurs traits de ces al- 
légories de Benserade, qui ornaient les ballets de ce 
de Je ne citerai que’ces vers pour le roi, repré 
sentant le soleil : 


Je doute qu'on le prenne avec vous sur le ton 
De Daphné ni de Phaéton ; 
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine : 
Il n'est point là de piége où vous puissiez donner ; 
Le moyen de s iaginer 
Qu'une femme vous fuie , et qu'un homme vous mène ? 


La principale gloire de ces amusemens , qui perfec- 
uonnaient en France le goût, la politesse et les talens, 
venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux travaux con- 
ünuels du monarque. Sans ces travaux, 1l n'aurait su 
que tenir une cour , 11 n'aurait pas su régner ; et si les 
plaisirs magnifiques de cette cour avaient insulté à la 
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misère du peuple, ils n’eussent été qu'odieux ; mais le 
même homme qui avait donné ces fêtes avait donné. 
du pain au peuple. dans la disette de 1662. I avait fuit 
venir des'grains , que les riches achetérent à vil prix, 
et dont il fit des dons aux pauvres familles à la 
porte du Louvre; il avait remis aupeuple trois mullions 
de tailles ; nulle partie de Padministration intérieure 
m'était négligée. Son gouvernement était respecté au- 
dehors, le’ roi d'Espagne obligé de ltir céder la pré 
séance , le pape forcé de Jui faire satisfaction, Dun- 
kérqués ajouté à la France par un marché dlorigéts à 
Vacquéreur et honteux pour le vendeur ; 'énfin toutes 
ses déinarchés, depuis qu'iltenait les rébes, avaient 
été ou nobles ou utiles : il était beau apré és cela de don= 
ner des fêtes. LS 

(1664! ‘) Le légat à Mick En, néveu du pape 
ins anis. VIT, venant aumihieu de toutes les réjouis- 
sances de Ver sailhes faire satisfaction au roi de latten- 
tat des sardes du pape, étala à la cour un spectacle 
nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes pour 
le public. Les honte qu'on lui: ft rendaient la sa- 
üsfaction plus éclatante. Il recut sous un daïs les 
respects des cours supérieures , du corps de ville, du 
clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon , ayant 
le gr #4 Condé à sa droite et le fils de «ce prince à sa 
Hascle ,- etvint dans cet appareil s’humihier , lui, 
Rome et le pape, devant un roi qui n'avait pas encore 
tiré l’épée. ‘El dina avec Louis XIV aprés l’audienñce, 
et on ne fut occupé que de le traiter avec.  * 
cénce , et de lui procurer des plaisirs. On traita depuis 
le doge de Gênes avec moins d’honneurs, mais avec 
ce même cmpressement de plaire que le roi concilia 
toujours avec ses démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XEV un air 
de grandeur qu effacait toutes les autres cours del'Eu- 
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rope. { voulait que cet éclat, attaché à sa personne , 
rejaillit sur, tout ce. qui l’environnait ; que tous'les 
grands fussent honorés ; et qu'aucun ne fût puissant, 
à commencer par son frère et par M. le Prince. C’est 
dans, cette vue qu'il ; Jugea en faveur des pairs leur 
ancienne querelle avec les présidens du parlement. | 
Ceux-ci prétendaient devoir opiner avant les pairs, 
et s'étaient mis en possession de ce droit. El: régla dans 
un conseil extraordinaire que les pairs opiner atent aux 
lits de justice , ei présence du roi, avant les prés 
dens, comme, s'ils ne devaient cette prérogative qu'à 
sa présence; etil laissa subsister l’ancien usage dans les 
assemblées qui ne sont pas des lits de justice, Z 

Pour distinguer ses prihCipaux courtisans il avait 
inventé dès casaques blenes > brodées d’or et d'argent. 
La permission, de les porter était une grande gracé 
pour deshommes que: la vanité inène. On les deman- 
dat presque comme le collier de l'ordre. On peut re 
marquer, puisqu'il.est ici question de petits détails, 
qu'on portait alors des casaques par-dessus uñ pour- 
point orné de.rubans , et sur cette casaque passait un 
baudrier auquel pendait l'épée. On avait uné éspècé 
de rabat à dentelles ,;:et un chapeau orné de deux 
rangs de plumes. Gctte mode: , qui dura ; jusqu'en V an 
née 1084 ; devint celle de toute l'Europe, excepté de 
EEspagne et de la Pologne. On se piquait pu Lo 
pes tout d'imiter la cour de Louis XIV. 

El: établit dans sa maison un ordre qui ces encore , 
néala les rangs et les fonctions , :créa des charges nou 
es auprés de,s4 personne: conime celle de grand- 
maitre de sa garde-robe. Il rétablit les tables instituées 
par fificois ler ,et les augménta. U y en eut douze 
pour les Cod commensaux., servies avec autant de 
pr opreté et de profusion que, celles de beaucoup de 
souverains : 11 voulait que les étrangers y fussent tous 
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invités ; cette attention dura pendant tout son règne. 
Il en eut une autre plus recherchée et plus polie en- 
core. Lorsqu'il eut fait bâtir les pavillons de Marly , 
en 1079, toutes les dames trouvaient dans leur appar- 
tement une toilette complète; rien de ce qui appar= 
tient à un luxe commode n’était oublié : quiconque 
était du voyage pouvait donner des repas dans son ap- 
partement ; on y était servi avec la même délicatesse 
que le maître. Ces petites choses n’acquièrent du prix 
que quand elles sont soutenues par les grandes. Dan 
tout ce qu'il fesait, on voyait de la splendeur et dela 
générosité. Il fesait présent de deux cent mille francs 
aux filles de ses ministres à leur mariage (1). 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat, ce 
fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. L'idée 
Jui en vint d’un discours du duc de Saint-Aignan, qui 
Jui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé 
des présens à quelques savans étrangers qui avaient fait 
son éloge. Le roi n’attendit pas qu'il fût loué; mais, 
sûr de mériter del’être, il recommanda à ses minis- 
tres, Lionne et Colbert, de choisir un nombre de 
Français et. d'étrangers: distingués dans la littérature, 
auxquels il donnerait des marqués de sa générosité. 
Lionne ayant écrit dans les pays étrangers, et s'étant 
fait instruire autant qu’on le peut dans cette matière 
si délicate, où il s’agit de donner des préférences aux 
contemporains, on fit d’abord une liste de soixante 
personnes : les unes eurent des présens , les autres des 
pensions , selon leur rang, leurs besoins et leur mé- 


rite ( 1663 ). Le bibliothécaire du Vatican Allazzi ; le 


(1) Ces profusions faites avec l’argent du peuple étaient une 
véritable injustice, et certes un beaucoup plus grand péché, 
excepté aux yeux des jésuites, que ceux qu'il pouvait com- 
mettre avec ses maîtresses, Cette foule de chargés inutiles , d'a 
bus de tout genre, a fait un mal plus durable, Une grande partie 
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comte Gratiani secrétaire d'état du duc de Modène ; le 
célébre Viviani, mathématicien du grand-duc de Flo- 
rence ; Vossius, l’historiographe dés Provinces-Unies: 
lillustre mathématicien Huyghens; un résident hol- 
Jandais en Suède ; enfin jusqu'a des professeurs d’Al- 
torfet d'Helmstadt, villes presque inconnues des Fran- 
çais , furent étonnés de recevoir des lettres de M. Col- 
bert, par lesquelles il leur mandait que, si le roi n’était 
pas leur souverain , il les priait d’agréer qu'il fût leur 
bienfaiteur. Les expressions de ces lettres étaient me- 
surées sur la dignité des personnes ; et toutes étaient 
accompagnées , ou de gratifications considérables, ou 
de pensions. 

Parmiles Francais, on sut distinguer Racine, Qui- 
nault , Fléchier , depuis évêque de Nimes, encore fort 
jeunes : ils eurent des présens. Il est vrai que Chape- 
lain et Gotin eurent des pensions; mais c'était princi- 
palement Ghapelain que le ministre Colbert avait con- 
sulté. Ges deux hommes, d’ailleurs si décriés pour Îa 
poésie , n'étaient pas sans mérite. Chapelain avait une 
littérature immense ; et, ce qui peut surprendre , c’est 
qu'il avait du goût, et qu'il était un des critiques les 
plus éclairés. Il y à une grande distance de tout cela 
au génie. La science et l'esprit conduisent un artiste , 
mais ne le forment en aucun genre. Personne en France 
n'eut plus de réputation de son temps que Ronsard et 
Chapelain. C’est qu'on était barbare dans le temps de 
Ronsard , et qu'a peine on sortait de la barbarie dans 
celui de Chapelain. Costar, le compagnon d'étude de 
Balzac etde Voiture, appelle Ghapelain le premier des 
poëtes héroïques. 

Boileau n’eut point de part à ces libéralités : il n’a- 
de ces abus a subsisté long-temps ; et subsiste même encore, 
quoique aucun des princes qui lui ont succédé n'ait hérité de son 
goût pour le faste. 
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vait encore fait que des satires ; et lon sait que ses-sa- 
Ures atiaquaient les mêmes savans que lé ministre avait 
consultés. Le roi le distingua quelques années aprés: $ 
sans consulter BEFSOARAS 

Les présens faits dans les pays étrangers furent si 
considérables, que Viviani fit bâur à Florence une 
maison des hHbéralités de Lous XEV. Il mit en lettres 
d’or sur ie frontuispice, Ædes à Deo datæ : allusion 
au surnont de Dieudonné ; dont la voix publique avait 
nommé ce prince à sa naissance, 

On: se figure aisément l'effet qu’eut dans: Europe 
cette magnificence extraordinaire; et si l’on considère 
tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable, les 
esprits les plus sévéres et les plus difficiles doivent souf- 
frir les éloges immodérés qu’on lui prodigua, Les Fran- 
çais ne furent pas les seuls qui le louèrent. On pro- 
nonça douze panégyriques de Louis XIV en diverses. 
villes d'Italie ; hommage qui n’était rendu ni par la 
crainte n1 par l espérance, el que le marquis Zampieri 
envoya au ro. | 

El continua toujours à répandre ses bienfaits sur les 
lettres et sur les arts. Des graütications paruüculères 
d'environ quaire muile FE ss Racine, la fortune de 
Despréaux, celle de Quinault,, surtout celle de Lulli, 
et de tous les artistes qui lui consacrerent leurs tra+ 
vaux, en sont des preuvés. Il donna même mille louis 
à Benserade pour faire graver les tailles-doucés de. ses 
métamorphoses d'Ovide en rondeaux ; libéralité mal 
appliquée , qui prouve seulement la cn éuihé du sou- 
verain : 1] récompensait dans Benserade le petit mérite 
qu'il avait eu dans ses ballets. 

Plusieurs: écrivains ont attribué uniquement à Col- 
bert cette protection donnée aux arts , et cette rm igni- 
ficence de Louis XIV ; mais il n'eut d’ ErRe mérite en 
cela que de seconder b maguanimité etle goût de son, 


BUSSY. 4o7 
maitre, Ge ministre, qui avait un trés-grand génie pour 
les finances, le commerce, la navigation, la police géné- 
rale ; n'avait pas dans l'esprit ce goût et cette élévation 
du roi; il s’y prêtait aveczèle, et était loin de lui in- 
Spirer ce que la nature donne. R 

On ne voit pas, après cela, sur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l'avarice à ce monar- 
que. Ün prince qui a des domaines absolument sépa- 
rés des revenus de l’état peut être avare comme un 
particulier; mais un roi de France, qui n’est réelle- 
ment que le dispensateur de l'argent de ses sujets , ne 
peut guére être atteint de ce vice. L’attention et la vo- 
Jonté de récompenser peuvent lui manquer; mais c’est 
ce qu'on ne peut reprocher à Louis XIV. | 

Dans le temps même qu'il commencçait À encourager 
les talens par tant de bienfaits, l'usage que le comte 
de Bussy fit des siens fut rigoureusément puni. On le 
mit à la Bastille, en 1665. Les Æmours des Gaules fa- 
rent le prétexte de sa prison. La véritable cause était 
cette chanson où le roi était trop compromis, et dont 
alors on renouvela le souvenir pour perdre Bussy, à 
qui on limputait : | 


Que Deodatus est heureux 

De baiser ce bec amoureux 

Qui d'une oreille à l'autre va ! 
Alleluia. 


Ses ouvrages n’étaient pas assez bons pour compen- 
ser le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement sa lan- 
gue ; il avait du mérite, mais plus d’amour-propre en- 
core; et il ne se servit guére de ce mérite que. pour 
se faire des ennemis. Louis XIV aurait agi généreuse- 
ment s'il lui avait pardonné : il vengea son injure per- 
sonnelle en paraissant céder au cri public; cependant 
le comte de Bussy fut reliché an bout de dix-huit 
mois; mais il fut privé de ses charges, et resta dans la 

26, 
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disgrace tout le reste de sa vie, protestant en vain à 
Louis XIV une tendresse que n1 le roi n1 personne ne 
croyait sincérc. 
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CHAPITRE XX VI. 


Suite des particularités et anecdotes. 


À LA gloire ,aux plaisirs, à la grandeur , à la galan- 
terie qui occupaient les premieres années de ce gouver- 
nement, Louis XIV voulut joindre les douceurs de 
l'amitié; mais il est difficile à un roi de faire des choix 
heureux. De deux hommes auxquels il marqua le plus 
de confiance, l’un le trahit indignement , l’autre abusa 
de sa faveur. Le premier était le marquis de Vardes, 
confident du goût du roi pour madame de la Vallhiere. 
On sait que des intrigues de cour le firent chercher à 
perdre madame de la Vallière, qui, par sa place, devait 
avoir des jalouses, et qui par son caractère ne devait 
point avoir d’'ennemis. On sait quil osa, de concert 
avec le comte de Guiche et la comtesse de Soissons , 
écrire à la reine régnante une lettre contrefaite, au 
nom du roi d'Espagne, son pere. Cette lettre appre- 
nait à la reine ce qu’elle devait ignorer , el ce qui ne 
pouvait que troubler la paix de la maison royale(1665). 
Il ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire tomber 
Jes soupçons sur les plus honnêtes gens de fa cour, le 
duc et là duchesse de Navailles. Ces deux personnes 
innocentes furent sacrifiées au ressentiment du monar- 
que trompé. L’atrocité de la conduite de Vardes fut 
trop tard connue, et Vardes, tout criminel quilétait, 
ne fut gucre plus puni que les innocens qu'il avait ac- 
cuüsés , et qui furent obligés de se défaire de leurs char- 
ges et de quitter la cour. 
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L'autre favori était Le comte, depuis duc de Lauzun, 
tantôt rival du roi dans ses amours passagers, tantôt 
son confident, et si connu depuis par ce mariage qu’il 
voulut contracter trop publiquement avec Mademoi- 
selle, et qu'il fit ensuite secrétement , malgré sa pa- 
role donnée à son maitre. 

Le roi , trompé dans ses choix, dit qu'il avait cher- 
ché des amis, et qu'il n’avait trouvé que des intri- 
gans, Celle connaissance malheureuse des hommes, 
qu'on acquiert trop tard , lui fesait dire aussi : Toutes 
les fois que je donne une place vacante, je fais cent 
mecontens el un ingrat. 

Ni les plaisirs, ni les embhellissemens des maisons 
royales et de Paris , n1 les soins de la police du royau- 
me ne discontinuérent pendant la guerre de 1666. 

Le roi dansa dans les ballets jusqu’en 1670. Il avait 
alors trente-deux ans. On joua devant lui, à Saint-Ger- 
main , la tragédie de Britannicus ; 1l fut frappé de ces 
Vers : 


Pour tonte ambition, pour vertu singulière , 

Il excelle à conduire un char dans la carrière, 

A disputer des prix indignes de ses mains , 

A se donner lui-méme en spectacle aux Romains. 


Dès lors il ne dansa plus en public; et le poëte ré- 
forma le monarque. Son union avec madame la du- 
chesse de la Valiière subsistait toujours, malgré les 
iufidélités fréquentes qu'il lui fesait. Ces infidélités lui 
coûtaient peu de soins. Îl ne trouvait guère de femmes 
qui lui résistassent, et revenait toujours à celle qui , 
par la douceur ét par la bonté de son caractére , par 
un amour vrai, et même par les chaînes de habitude, 
Vavait subjugué sans art. Mais, des lan 1069, eile 
s’aperçut que madame de Montespan prenait de Pas- 
cendant : elle combaitit avec sa douceur ordinaire; 
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elle supporta le chagrin d’être témoin long-temps du 
triomphe de sa rivale; et, sans se plaindre, elle se 
crut encore heureuse, dans sa douleur, d’être consi- 
dérée du roi qu'elle aimait toujours, et de le voir sans 
en être aimée. 

Enfin , en 1675 , elle embrassa la ressource des âmes 
tendres, auxquelles il faut des sentimens vifs et pro- 
fonds qui les subjnguent. Elle crut que Dieu seul pou- 
vait succéder dans son cœur à son amant. Sa conver- 
sion fut aussi célébre que sa tendresse. Elle se fit car- 
mélite à Paris, et persévéra. Se couvrir d’un cilice, 
marcher pieds nus, jeüner rigoureusement, chanter 
la nuit au chœur dans une langue inconnue, tout cela 
ne rebuta point la délicatesse d’une femme accoutumée 
à tant de gloire, de mollesse et de plaisirs. Elle vécut 
dans ces austérités depuis 1675 jusqu'en 1710, sous 
le nom seul de sœur Louise de la Miséricorde. Un roi 
qui punirait ainsi une femme coupable serait un iyran ; 
et c’est ainsi que tant de femmes se sont punies d’avoir 
aimé. Il n’y a presque point d'exemples de politiques 
qui aient pris ce parti rigoureux. Les crimes de la po- 
litique sembleraient cependant exiger plus d’expiations 
que les faiblesses de l'amour ; mais ceux qui gouver- 
nent les âmes n’ont guere d’empire que sur les faibles. 

On sait que, quand on annonça à sœur Louise de la 
Miséricorde la mort du duc de Vermandois, qu'elle 
avait eu du roi, elle dit : « Je dois pleurer sa nais- 
sance encore plus que sa mort. » [1 lui resta une fille, 
qui fut, de tous les enfans du rot, la plus ressemblante 
à son père, et qui épousa le prince Armand de Conti , 
neveu du grand Condé. 

Cependant la marquise de Montespan jouissait de sa 
faveur avec autant d'éclat et d’empire que madame de 
la Valhère avait eu de modestie. 

Tandis que madame de la Vallière et madame de 
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Montespan se disputaient encore la premiére place 
dans le cœur du roi, toute la cour était occupée d’in- 
trigues d’amour : Louvois même était sensible. Parmi 
plusieurs maitresses qu'eut ce mimistre dont le carac- 
tére dur semblait si peu fait pour l'amour , il y eut 
madame du Frénoi, femme d’un de ses commis, pour 
laquelle il eut depuis le crédit de faire ériger une 
charge chez la reine ; on la fit dame du lit : elle eut les 
grandes entrées. Le roi, en favorisant ainsi jusqu'aux 
gouts de ses ministres, voulait justifier les siens. 

C’est un grand exemple du pouvoir des préjugés et 
de la coutume qu'il füt permis à toutes les femmes 
mariées d’avoir des amans, et qu'il ne le füt pas à la 
petite-fille de Henri IV d’avoir un mari. Mademoiselle, 
après avoir refusé tant de souverains, après avoir eu 
l'espérance d’épouser Louis XIV, voulut faire à qua- 
rante-quatre ans la fortune d’un gentilhomme. Elle 
obtint la permission d’épouser Péguilin, du nom de 
Caumont, comte de Lauzun , le dernier qui fut capi- 
taine d’une compagnie de cent gentilshommes au bec 
de corbin qui ne subsiste plus, et le premier pour qui 
le roi avait créé la charge de colonel-général des dra- 
/gons, | ÿ avait cent qe de princesses qui avaient 
| épousé des. genülshommes : les empereurs romains 
donnaient leurs filles à des sénateurs; les filles des sou- 
verains de. PAsie, plus puissans et plus despot iques 
qu’un roi de France, n'épousent jamais que des es- 
glaves de leurs pères 

( 16069. ) a cle donnait tous ses biens, esu- 
més vingt millions, au comte de SR quatre du- 
chés, x souveraineté de Dombes, le comté d'Eu, le 
palais d'Orléans, qu'on nomme Le Luxemb ’urg. Elle 
ne se réservait rien, abandonnée tout entière à l’idée 
flatteuse de faire a ce qu'elle ainail une plus grande 
fortune qu'aucun roi n'en a faite a aucun suiet, Le 


 j 
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contrat était dressé : Lauzun fut un jour due de Mont- 
pensier. [ne manquait plus que la signature. Tout 
était prêt, lorsque le roi, assxilli par les représenta- 
tions des princes, des ministres, des ennemis d’un 
homme trop heureux, retira sa parole, et défendit 
cette alliance. Il avait écrit aux cours étrangères pour 
annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma 
de lavoir permis; on le blâma de lavoir défendu. Il 
pleura de rendre Mademoiselle malheureuse. Mais ce 
même prince qui s'était attendri en lui manquant de 
parole fit enfermer Lauzun , en novembre 1670 , au 
château de Pignerol, pour avoir épousé en secret la 
princesse qu'il lui avait permis, quelques mois aupa- 
ravant, d'épouser en public. Il fut enfermé dix an- 
nées entéres. Îl y a plus d’un royaume où un monar- 
que n'a pas cetie puissance : ceux qui l'ont sont plus 
chéris quand ils n’en font pas d'usage. Le citoyen qui 
n'offense point les lois de l'équité doit-il être puni si 
sévérement par celui qui représente l’état ? N'y at-il 
pas une trés-grande différence entre déplaire à son 
souverain ettrahir son souverain ? Un roi doit il trai- 
ter un homme plus durement que la loi neletraiterait? 
Ceux qui ont écrit (a) que madame de Montespan, 
apres avoir empêché le mariage, irritée contre le comte 
de Lauzun qui éclatait en reproches violens , exigea 
de Lous XIV cette vengeance, ont fait bien plus de 
tort à ce monarqne. Il y aurait eu à la fois de latyrannie 
et de la pusillanimité à sacrifier à la colère d’une femme 
un brave homme, un favori, qui, privé par lui de la 
plus grande fortune , n'aurait fait d'autre faute que de 


(a) L'origine de cette impatation , qu'on trouve dans tant 
d'historiens, vient du Ségraistana, C'estun recueil posthume de 
quelques conversations de Ségrais , presque toutes falsifiées. 11 
est plein de contradictions ; ©1 l'on sait qu'aucun de ces aua ne 
mérite de croyance. 
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s'être trop plaint de madame de Montespan. Qu'on 
pardonne ces réflexions : les droits de l'humanité les 
arrachent ; mais en même temps l'équité veut que 
Louis XIV n'ayant fait dans tout son règne aucune 
action de cette nature , on ne l’accuse pas d’une injus- 
tice si cruelle. C’est bien assez qu'il ait puni avec tant 
de sévérité un mariage clandestin , une liaison inno- 
cente , qu'il et mieux fait d'ignorer. Retirer sa faveur 
étail trés-Jjuste ; la prison était trop duré. 

Ceux qui ont douté de ce mariage secret n’ont qu'à 
lire atteutiverient les mémoires de Mademoiselle; ces 
mémoires apprennent ce qu elle ne dit pas. On voit que 
cette même princesse, qui s'était ponte si amérement 
au roi de la rupture de son mariage, n’ose se plaindre 
de la prison de son mari. Elle avoue qu’on la croyait 
mariée ; elle ne dit pas qu'elle ne létait pas : et quand 
il n’y parer que ces paroles : Je ne puis ni ne dois 
changer pour lui, elles seraient décisives. 

Lauzun et Fouquet furent étonnés de se rencontrer 
dans la même prison ; mais Fouquet surtout, qui, dans 
sa gloire et dans sa puissance, avait vu de loin Péguilin 
dans la foule, comme un gentilhomme de province 
sans fortune , le crut fou quand celui-ci lui conta 
qu’il avait été le favori du roi, et qu'il avait eu la permis- 
sion d'épouser la petite-fille d'Henri IV avec tous les 
biens et les titres de la maison de Montpensier. 

Après avoir langni dix ans en prison, il en sortit 
enfin ; mais ce ne fut qu'après que madame de Mon- 
tespan eut engagé Mademoiselle à donner la souverat- 
neté de Dombes et le comté d'Eu au duc du Maine 
encore enfant, qui les posséda après la mortde cette 
princesse. Elle ne fit cette donation que dans l'espé- 
rance que M. de Lauzun serait reconnu pour son 
époux ; elle se trompa : le roi lui permit seulement 
de donner à ce mari secret et infortuné Les terres de 
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Saint-Fargeau et de Thiers , avéc d’autres revénus- 
considérables que Lauzun ne trouva pas suffisane. Elle 
fut réduite à être secrètement sa femme , et à n’en étre 
pas bien traitée en public: malheureuse à la cour ÿ 
malheureuse chez elle, ordinaire effet des passions , 
elle mourut eu 1663 (a). 

Pour le comte de Lauzun , ïi passa en Angleterre 
en 1058. Toujours destiné aux aventures extraordi- 
naires , 1l conduisit en France la reine épouse de Jac- 
que IT, et son fils au berceau. Il fut fait duc. H com- 
manda en [rlande avec peu de succès , et revint avec. 
plus de réputation attachée à ses aventures que dé con- 
sidération personnelle. Nousl’avons vu mourir fort âgé 
et oublié , comme il arrive à tous ceux qui n'ont eu 


(a) On à imprimé à la fin de ses mémoires une histoire des 
amours de mademoiselle et de M. de Lauzun. C'est l'ouvrage de 
quelque valet de chambre, On y à joint des vers dignes de l'his- 
toire , et de toutes les inepties qu'on était en possession d'impri- 
mer en Hollande. | | 

On doit mettre au même rang la plupart des contes qui se 
trouvent dans les mémoires de madame de Maintenon, faits par 
le nommé la Beaumeile : il y est dit qu'en 168:, un des minis- 
tres du duc de Lorraine vint déguisé en mendiant se présenter 
dans une église à Mademoiselle , lui montra une paire d'heures 
sur lesquelles il était écrit : De la part du duc de Lorraine ; et 
qu'ensuite il négocia avec elle pour l'engager à déclarer le duc 
son héritier. Tome IT, page 204. Cette fablee:t prise de l'aven- 
ture vraie ou fausse de la reine Clotilde. tfademoiselle n'en parle 
point dans ses mémoires , où elle n'omet pas les petits faits, Le 
duc de Lorraine n'avait aucun droit à la succession de Made 
moiselle ; de plus elle avait fait, en 1650 , le duc du Maine et le 
comte de Toulou:e ses héritiers. 

L'auteur de ces misérables mémoires dit, page 207, que le 
duc de Lauzun , à son retour, ne vit dans Mademoiselle qu'une 

Julle brülante d’un amour impur : elle était sa femme; il 
l'avoue. Il est difficile d'écrire plus d'impostures dans un style 
plus indécent,. 
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que de grands événemens sans avoir fait de grandes 
choses. 

Cependant madame de Montespan était toute- 
puissante dés le commencement des per dont on 
vient de parler. 

Athénaïs de Mortemar, femme du Ha de Mon- 
tespan ; sa sœur aînée, la marquise de Thiange , et 
sa cadette, pour qui elle obtint l’abbaye de .Fonte- 
yraud , étaient les plus belles femmes de leur temps ; 
et toutes trois joignaient à cet avantage des agrémens 
singuliers dans l'esprit. Le duc de Vivonne, leur frere, 
maréchal de France, était aussiun des hommes dela cour 
qui avaient le plus de goût et de lecture. C'était lui à 
qui le roi disait un jour : Mais a quoi sert de lire? Le 
duc de Vivonne, qui avait de l’embonpoint et debelles 
couleurs, répondit : « La lecture fait à l'esprit ce que 
vos perdrix font à mes joues. » 

Ces quatre personnes plaisaient universellement par 
un tour singulier de conversation mêlée de plaisanterie, 
de naïveté et de finesse, qu'on appelait l'esprit des 
Mortemar : elles écrivaient toutes avec une légcreté et 
une grâce particulières. On voit par là combien est ri- 
dicule ce conte que j'ai entendu encore renouveler, 
que madame de Montespan était obligée de faire écrire 
ses leltres au roi par madame Scarron, et que c’est là 
ce quien fit sa rivale , et sa rivalé heureuse. 

Madame Scarron , depuis madame de Maintenon , 
avait, à la vérité, plus de lunnéres acquises par la lec- 
ture; sa conversation était plus douce, plusinsinuante. 
Il y a des lettres d’elle où l’art embellit Le naturel , et 
dont le June est très-élégant. Mais madame de Mon- 
tespan n’avait besoin d’ RER esprit de personne ; 
elle fut long-temps favorite avant que madame de 
Maintenon lui fut présentée. 

Le triomphe de madame de Montespan éclata au 
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voyage que le roi fit en Flandre en 1670. La ruine des 
Hollandais fat préparée dans ce voyage , au milieu des 
plaisirs : ce fut une fête continuelle dans l'appareil le 
plus pompeux. 

Le roi, qui fit tous ses voyages de guerre à cheval, 
fit celui-ci pour la première fois dans un carrosse à 
glaces. Les chaises de poste n'étaient point encore in- 
ventées. La reine , Madame, sa belle-sœur , la marquise 
de Montespan, Éd dans cet équipage superbe, 
suivi de beaucoup d’autres; et quand madame de Mon- 
tespan allait seule, elle avait quatre gardes-du-corps 
aux porüéres de son carrosse. Le dauphin arriva ensuit# 
avec sa cour, Mademoiselle avec là sienne ; c’était 
avant la fatale aventure de son mariage: elle parta- 
geait en paix tous ces vo art et voyait avec com- 
plaisance son amant , favori du roi, à la tête de sa 
compagnie des Dee On fesait porter dans les villes 
où l’on couchait les plus beaux meubles de la couronne. 
Ontrouvait dans chaque ville un bal masqué ou paré , 
ou des feux d'artifice. Toute la maison de guerre ac- 
compagnait le roi , et toute la maison de service pré- 
cédait ou suivait; les tables étaient tenues comme à 
Saint-Germain. La cour visita dans cette pompe toutes 
les villesconquises. Les principales dames de Bruxelles, 
de Gand , venaient voir cette magnificence ; le roi tes 
invitait à sa table; il leur fesait Fe présens pleims de 
galanterie. Tous les officiers des troupes en garnison 
recevaient des gratifications ; il en coùûta plusieurs fois 
quinze cents buis d’or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages étaient pour 
madame de Montespan, excepté ce que le devoir don- 
nait à la reine. Cependant cette dame n’était pas du 
secret ; le ro1 savait distinguer les affaires d’état des 
plaisirs. 

Madame , chargée srule de l'union des deux rois 
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et de la destruction de la Hollande , sembarqua à 
Dunkerque sur la flotte du roi d'Angleterre , Char- 
les II, son frère , avec une partiede la cour de France. 
Elle menait avec elle mademoiselle de Kéroual , depuis 
duchesse de Porstmouth , dont la beauté égalait celle 
de madame de Montespan. Elle fut depuis en Angle- 
terre ce que madame de Montespan était en France, 
mais avec plus de crédit. Le roi Charles fut gouverné 
par elle jusqu’au dernier moment de sa vie ; et, quoi- 
que souvent infidéle, il fut toujours maitrisé. Jamais 
femme n’a conservé plus long-temps sa beauté ; nous 
lui avons vu, à l’âge de près de soixante et dix ans, 
une figure encore noble et agréable , que les années 
n’avaient point flétrie. | | 
Madame alla voir son frère à Cantorbery , et revint 
avec la gloire du succès. Elle en jouissait lorsqu'une 
mort subite et douloureuse l’enleva, à l’âge de vingt- 
six ans , le 30 juin 1670. La cour fut dans une dou- 
leur et dans une consternation que le genre de mort 
augmentait. Cette princesse s'était crue empoisonnée. 
L'ambassadeur d'Angleterre , Montaigu, en était per- 
suadé ; la cour n’en doutait pas ,et toute l’Europe le 
disait. Un des anciens domestiques de la maison de son 
mari m'a nommé celui qui, selon lui, donna le poison. 
« Cet homme, me disait-il, qui n’était pas riche, se 
retira immédiatement après en Normandie, où il acheta 
une terre , dans laquelle il vécut long-temps avec opu- 
lence. Ce poison, ajoutait-il, était de la poudre de 
diamant mise au lieu de sucre dans des fraises, » La 
cour et la ville pensèrent que Madame avait été empoi- 
sonnée dans un verre d’eau de chicorée (4), après le- 


(a) Voyez l'histoire de madame Henriette d'Angleterre, 
par madame la comtesse de la Fayette, page 171, édition 
de 1742. | 
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quel elle éprouva d’horribles douleurs , et bientôt les 
convulsions de la mort, Mais la maliynité humaine et 
amour de lextraordinaire furent les seules raisons 
de cette persuasion générale. Le verre d’eau ne pou- 
vait être empoisonné, puisque madame de la Fayette 
et une autre personne burent le reste sans ressentir la 
plus légère incommodité, La poudre de diamant n’est 
pas plus un venin (a) que la poudre de corail. Il y avait 
long-temps que Madame était malade d’un abeës qui se 
formait dans le foie. Elle était tres-malsaine, et même 
avait. accouché d’un enfant absolument pourri, Son 
mari, irop soupconné dans l'Europe, ne fut , ni avant 
nl aprés cet événement , accusé d'aucune action qui 
eût de la noirceur ; et on trouve rarement des érimin els 
qui n'aient fait qu’un grand crime. Le genre humain 
ser‘ trop malheureux , s’il était aussi commun de 
commettre des choses atroces que de les croire. 

Onprétendit que le chevalier de Lorraine, favori 
de Monsieur, pour se venger d'un exil et d’une prison 
que;sa conduite coupable auprés de Madame lui avait 
attirés, s'était porté à cette horrible vengeance. On ne 
fait pas attention que le chevalier de Lorraine était 
alors à Rome, et qu'il est bien difficile à un chevalier 
de Malte de vingt ans, qui est à Rome, d'acheter à 
Paris 4 mort d’une grande princesse. 

fl n'est que trop vrai qu'une faiblesse et une indis- 
crétion du vicomte de Turenne avaient été la premiére 


(1) Des fragmens de diamant et de verre pourraient par leurs 
poinies percer une tunique des entrailles , et la déchirer ; mais 
aussi on ne pourrait les avaler : €t on serait averti tout d’un 
coup du danger par l'excoriation du palais et du gosier. La 
poudre impalpable ne peat nuire. Les médecins qui ont rangé 
le diamant au nombre dés poisons auraient dû distinguer le 
dian:ini réduit en poudre impalpable du diamant grossière- 
ment pile. 
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cause de toutes ces rumeurs odieuses qu’on se plait en- 
‘gore à réveiller. El était à soixante ans l'amant de ma- 
dame de Coatquen, et sa dupe, comme il l'avait été 
de madame de Longueville. Il révéla à cette dame le 
secret de l'état, qu'on cachait au frère du roi. Madame 
de Coatquen, qui àimait le chevalier de Lorraine, le 
dit à son amant: celui-ci en avertit Monsieur. L’in- 
térieur de la maison de ce prince fut en proie à tout ce 
qu'ont de plus amer les reproches et les jalousies; ces 
troubles éclatèrent avant le voyage de Madame ; Pa- 
mertume redoubla à son retour. Les emportemens de 
Monsieur, les querelles de ses favoris avec les amis de 
Madame remplirent sa maison de confusion et de dou- 
leur. Madame , quelque temps avant sa mort, repro- 
chait avec des plaintes douces et attendrissantes, à la 
marquise de Goatquen, les malheurs dont elle ctait 
cause : cette dame , à genoux auprés de son lit, et ar- 
rosant ses mains de larmes, ne lui. dl no que par 
ces vers de F enceslas à 


J'allais.. j'étais... l’amour a sur moi tant d'empire.., 
Je m'égare, madame , et ne puis que vous dire... 


“1 Le’chevalier de Lorraine, auteur de ces dissensions, 
fut d'abord éhvoyé par le roi à Pierre-Encize; le 
comte de Mar san, de la maison de Lorraine, et Île 
marquis depis maréchal, de Villeroi, furent exilés, 
Enfin on regarda comme la suite coupable de ces 
démélés la mort naturelle de cette malheureuse prin- 
“esse (r). 


(4) Dans un recueil des pièces extraites du porte-fbuille 
M. Duclos , et imprimées eu 1781, on trouve qu'un maitre 
d'hôtel de Monsieur , nommé Morel, avait commis ce crime ; 
qu'il en fut soupçonné; que Louis XIV le fitamener devantlui, 
que l’ayant menacé de le Hivrer à la rigueur des lois ; s'il me di- 
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Ce qui confirma le publie dans le soupçon de poi2 
son , c’est que vers ce temps on commença à connaître 
ce crime en France. On n'avait point employé cette 
vengeancé des lâches dans les horreurs de la guerre 
civile. Ce crime , par une fatalité singuliere , infecta la 


sait pas la vérité, et lui ayant promis la liberté et la vie, s'il 
avouait tout; Morel avoua son crime ; que, le roi lui ayant de- 
mandé si Monsieur était instruit de cet horrible complot, Morel 
lui répondit : Non , il n'y aurait point consenti. M. de Voltaire 
était instruit de cette anecdote; mais il n’a jamais voulu paraître 
croire à aucun emnpoisonnement , à moins qu'il ne füt absolu- 
ment impossible d'en nier la réalité. Dans le même ouvrage que 
nous venons de citer , on donne pour garant de cette anecdote 
mademoiselle de la Chausseraie ,amie subalterne de madame de 
Maintenon, On a demandé comment, quarante ans après cet 
événement , Louis XIV aurait confié des détails si afligeans à 
se rappeler à une personne qui n'avait et ne pouvait avoir 
avec lui aucune liaison intime. Mais mademoiselle de la Chaus- 
seraie expliquait elle-même cette diffieulté. Elle racontait que , 
se trouvant seule avec le roi chez madame de Maintenon , qui 
était sortie pour quelques momens, Louis XIV laissa échapper 
des plaintes sur les malheurs ou il s'était vu condamné ; elle at- 
tribuait ces plaintes aux revers de la guerre de la succession , 
et cherchait à le consoler. « Non , dit le roi, c'est dans ma jeu- 
nesse, c'est au milieu de mes succès que j'ai éprouvé les plus 
grands malheurs » ; et il cita la mort de Madame. Mademoiselle 
de a Chausseraie répondit par un lieu commun de consolation. 
« Ah , Mademoiselle , dit le roi, ce n'est point cette mort , ce 
sont ses affreuses circonstances que je pleure »; et il se tut. Peu 
de temps après madame de Maintenon rentra ; au bout de quel- 
ques momens de silence , le roi s'approcha de mademoiselle-de 
la Chausseraie , et lui dit : & J'ai commis une indiscrétion. que 
je me reproche ; ce qui m'est échappé a pu vous donner des 
soupcons contre mon frère , et ils seraient injustes ; je ne puis 
les dissiper que par une confidence entière » : et alors il lui ra- 
conta ce qu on vient de lire. Nous avons appris ces détails d'un 
homme très-digne de foi , qui les tient imimédiatement des per- 
sonnes qui avaient avec mademoiselle de la Chausseraie ies 
relations les plas intimes, 
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France dans le temps de la gloire et des plaisirs qui 
adoucissaient les mœurs , ainsi qu il se glissa dans 
l'ancienne Rome, aux plus beaux jours à la répu- 
blique. 

Deux Italiens, dont l’un s'appelait Exili, travaillé- 
rent long-temps avec un apothicaire allemand, nommé 
Glaser , à chercher ce qu’on appelle /a pierre abdlai 
phale. y deux Îtaliens y perdirent le peu qu'ils 
avaient , et voulurent , par le crime, réparer le tort 
de leur folie. Ils SRE secrétement des poisons. La 
confession , le plus grand frein de la méchanceté hu- 
maine, mais dont on abuse en croyant pouvoir faire 
des crimes qu'on croit expier, la confession , dis-je, 
fit connaître au grand-pénitencier de Paris que quel- 
ques personnes étaient mortes empoisonnées ; il en 
donna avis au gouvernement. Les deux Italiens soup- 
çonnés furent mis à la Basülle ; l’un des deux y mou- 
rut. Exili y resta sans être convaincu; et du fond de sa 
prison il répandit dans Paris ces lneëlés secrets, qui 
coûterent la vie au lieutenant civil d’Aubrai, et à sa 
famille, et qui firent enfin ériger la chambre ds poi- 
sons, qu'on nomme la chambre ardente. 

Rte fut la premiére source de ces horribles 
aventures. Le marquis de Brinvilliers, gendre du lieu- 
tenant civil d’Aubrai, logea chez lui Sie Croix («), 
capitaine de son régiment , d’une trop belle figure. Sa 
femme lui en fit de dés conséquences. Le mari 
s'obstina à faire demeurer ce jeune homme avec sa 
femme, jeune , belle et sensible. Ce qui devait arriver 
arriva : ils s’aimerent. Le lieutenant civil, pere de la 
marquise , fut assez sévere et assez ae pour 


(a) L’ Histoire de Louis XIV, sous le nom de La Martinière, 
le nomme l'abbé de la Croix. Cette histoire , fautive en tout , 
confond les noms, les dates et les FR. 

SIÈCLE DE LOUIS XIV. TOM, I, 27 
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solliciter une lettre de cachet , et pour faire envoyer à 
la Bastille le capitaine, qu'il ne fallait envoyer qu'a 
son régiment. Sainte-Croix fut mis malheureusement 
dans la chambre où était Exili. Cet Fialien lui apprit à 
se venger : on en sait les suites, qui font frémir. La mar- 
quise W’attenita point à la vie de son mari, qui avait eu 
de Pindulgence pour un amour dont lui-même était la 
cause :!mais la fureur de la vengeance la porta à empei- 
soriner son père, ses deux frères et sa sœur. Au milieu, 
de tant de:crimes , elle avait de la religion : elle allait 
souvent à confesse ; et même, lorsqu'on Parréta dans 
Liége , on trouva une confession générale écrite de sa 
main, qui servit non pas de preuve contre elle, 
imais de présomption. Il est faux qu’elle eût essayé 
ses poisons dans les hôpitaux , comme le disait le 
-peuple, et comme il est écrit dans les Causes céle- 
bres, ouvrage d’un avocat sans cause, et fait pour le 
‘peuple ; mais il est vrai qu'elle eut , ainsi que Sainte- 
Croix, des liaisons secrètes avec des personnes ac- 
cusées depuis des mêmes crimes. Elle fut brûlée, 
-#n1676 , aprés avoir eu la tête tranchée. Mais depuis 
1650 , qu'Exili avait commencé à faire des poisons 
‘jusqu'en 1680, ce crime infecta Paris. On ne peut 
dissimuler que Penautier , le receveur-général du 
clergé, ami de cette femme, fut: accusé, quelque 
temps aprés, d’avoir mis ses secrets en usage, et qu'il 
luiien. coûta la moitié de son bien pour HAE 
les accusations. | 
Ba Voisin , la Vigoureux , un prêtre nommé le Sage, 
sét d’autres, trafiquèrent des secrets d’Exili, sous pré- 
texte d’amuser. les âmes curieuses et faibles par des 
APP Han d’esprits. On crut le crime plus répandu 
qu'il n’était en eflet. La chambre ardente fut établie à 
Le Arsenal, près de la Bastille, en 1680. Les plus $ grands 
seigneurs y furent cités, entre autres deux niéces du: 
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cardinal Mazarin, la duchesse (a) de Bouillon , et la 
comtesse de Soissons , mère du prince Eugène. 

La duchesse de Bouillon ne fut décrétée que d’a- 
journement personnel ; et n’était accusée que d’une 
Curiosité ridicule trop ordinaire alors, mais qui n'est 
pas du ressort de la justice. L'ancienne habitude de 
consulter des dewins, de faire tirer son horoscope , 
de chercher des secrets pour se faire aimer, subsistait 
encore parmi le peuple, et même chez les premiers du 
royaume. | 

Nous avons déjà remarqué qu'à la naissance de 
Louis XIV, on avait faitentrer lastrologue Morin dans 
la chambre même de la reine-mêre pour tirer l’ho- 
roscope de l'héritier de la couronne, Nous avons vu 
même le duc d'Orléans, régent du royaume , Curieux 
de cette charlatanerie qui séduisit toute l'antiquité ; 
et toute la philosophie du célébre comte de Boulain- 
villiers ne put jamais le guérir de cette chimére. Elle 
était bien pardonnable à la duchesse de Bouillon , et 
à toutes les dames qui eurent les mêmes faiblesses. Le 
prêtre le Sage, la Voisin et la Vigoureux s'étaient 
fait un revenu de la curiosité des ignorans, qui étaient 
en trés-grand nombre. Els prédisaient avenir ; ils 
fesaient voir le diable. S'ils s’en étaient tenus là, il n'y 
aurait eu que du ridicule dans eux et dans la chambre 
ardente. 

La Reynie, l’un des présidens de cette chambre , fut 
assez malavisé pour demander à la duchesse de Bouil- 
Jon si elle avait vu le diable. Elle répondit qu’elle le 


(a) L'histoire de Reboulet dit que la duchesse de Bouillon 
« fut décrétée de prise de corps, et qu'elle parut devant les 
juges avec tant d'amis, qu'elle n'avait rien à craindre, quand 
méme elle eût été coupable, » Tout cela est tres-faux ; il n'y 
eut point de décret de prise de corps contre elle , et alors nuls 
amis n'auraient pu la soustraire à la justice, 
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voyait clans ce moment, qu'il était fort laid et fort vi- 
lin, et qu'il était déguisé en ‘conseiller d'état. L'in- 
terrogatoire ne fut guère poussé plus loin. 

: L'affaire de la comtesse de Soissons et du maréchal 
de Luxembourg fut plus sérieuse. Le Sage, la Voisin , 
la Vigoureux et d’autres complices étaient en prison , 
accusés d’avoir vendu des poisons qu'on appelait l& 
poudre de succession ; ils chargérent tous ceux qui 
les étaient venus consulter. La comtesse de Soissons 
fut du nombre. Le roi eut la condescendance de dire 
à cette princesse que, si elle se sentait coupable, il lui 
conseillait de se retirer. Elle répondit qu’elle était tres- 
jmocente, mais qu’elle n’aimait pas à être interrogée 
par la justice. Ensuite elle sé retira à Bruxelles, où 
elle est morte sur la fin de 1708, lorsque le prince 
Eugène , son fils, la vengeait par tant de victoires, et 
triomphait de Louis XIV. 

Francois-Henri de Montmorenci Boutteville , duc, 
pair et maréchal de France, qui umissait le grand nom 
de Montinorenci à celui de la maison impériale de 
Luxeinbourg, déjà célèbre en Europe par des actions 
de grand capitaine, fut dénoncé: à la chambre ar- 


dente. Un deses gens d'affaires, nommé Bonard, vou- 
e) 6} 3 | 


laut recouvrer des papiers importans qui étaient per- 
dus, s’adréssa au prêtre le Sage pour les lui faire re- 
trouver. Le Sage commença par exiger de lui qu'il se 
confessât, et qu'ilailèt ensuite pendant neuf jours en 
trois différentes églises, où il réciterait trois psaumes. 

Malgré la confession et les psaumes , les papiers ne 
se trouvèrent point; ils étaient entre les mains d’une 
fille nommée Dupin. Bonard , sous les ÿeax de le Sage, 
fit, au nom du maréchal de Luxembourg, une espéca 
de conjuration ,. par laquelle la Dupiu devait deve- 
nir linpuissante en Cas qu'elle ne lui rendit pas les 
papicre. Ur no sait pas Lrop ce que c'est qu'une fille 
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impuissante. La Dupin ne rendit rien, et n'en eut pas 
moins d’'amans. né _. 

Bonard , désespéré, se fit donner un nouveau plein 
pouvoir par le maréchal, et entre ce plein pouvoir FA x 
Ja signature il se trouva deux lignes d’une écriture 
différente, par lesquelles le maréchal se donnait at 
diable. | | 

Le Sage, Bonard h Voisin ue Vigoureux, et plus 
de quarante accusés Bt été. per à la Bastille : 
le Sage déposa que le maréchal s'était adres sé au dia- 
ble et à lui, pour faire mourir cette. Dupin qui E n avait 
pas voulu rendre les papiers ; ; leurs complices, ajour 
taient qu'ils avaient assassiné la Dupin par s SON oïdre ; ; 
qui als l'avaient CPHÉR en quartiers. et jetée dans far it 
viére. :; : | 

Ces HR Mir étaient À aussi. si improbables qu ‘atro— 
ces., Le maréchal devait comparaître devant ke) cour 
«es paires le, parlemeqne ct. ie pairs s devalônt xevendi- 
se rendit lui-même à a Fe Bastille ; HR qui proue 
vait son. innocence sur: cet assassinat prétendu. 

(679). Le secrétaire. d'état Louvois, qu ne Tai 
mait pas, le fit enfermer dans nne espéce de cachot de 
six pas. et demi de long. 5 où il tomba três-malide: On 
l'interrogea le second } jour, et on Je Jaissa ensuite cinq 

semaines entières sans continuer son proces; ; in justice 
_cruelle envers tout particulier, : ct plus condemnable 
encore envers un pair du royaume, Il voulat € écr ire au 
3 marquis. de Louvois pour s'en plaindre. On ne le Ji 
per pas. Il fut enfin interrogé : on Jai dénranda s’il 
n'avait. pas donné des Re de vin empoisonnées 
“pour faire mourir le £ frere de La Dupin, ct une fille 
qu "il entretenait. 
Lui Il paraissait bien absurde qu un n nraréchal à de > France, 
| ui avait commandé des armes , eùt voulu crpoisun- 
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ner un malheureux bourgeois et sa maîtresse sans tirer 
aucun avantage d’un st grand crime. 
f Ehfin on lui éonfronta le Sage et un autre prêtre, 
hommé qd A Vaux avec lesquels on l’accusa d’avoir fait 
des sortiléges pour faire périr plus d’une personne. 
Tout son malheur Venait d’avoir vu une fois le 
Sage, et se Jui a avoir saemndes des BRPARe Re 
du proces, #x She à ie que Je er luc de net ie 
bourg avait fait üun pacte dvec le diable afin de pou- 
VOIE marier son fils à la fille du marquis de Louvoris. 
Le accusé ‘répondit : : «Quand Matthieu de Montinorenci 
épousa la: veuve de Loüts-le-Gros, 1 ne s’adressa point 
aû diable, mais aux ‘états=géniéraux , ‘qui déclarérènt 
que ,.pour acquérir au ro! mineur sep des Moutino- 
réht, al fait faire cé mariage. nent à Ji: 
> elle réponse était ficre, ‘ét DE lé pas © un! côuz 
pable, Le proces. ‘dura quatrse mois. Il n y eut de 
jugement : ni pour ni contre Jui: ‘Ta Vbisin , La Vigou- 
reux,, et sou, frère le pr étre, qui S'apelai, ausii Vi- 
gour eux , ‘‘furerit brutes : avéc le" Sagé à "fa Grève. Le 
maréchal de Luxembourg alfa dédiqués jours à Ja cam- 
pagne,, cet revint ÉORETES É la cour füré les' fonctions 
de Ca ipitaine ‘des ares , sans Voir Louvois, ‘ét satis que 
le roi lui parlät LR tout ce qui s'était passé. di 
Nous avons vu comment ileut dépuis lé commande 
“ment des armées qu' Pit ne demanda pa, et par ‘com 
bien de victoires ili imposa silence à ses ennémis. 
cbr CIE peut juger ph ‘rüméurs affreuses toutes ces 
‘accusations excilaient dans Pari 18: Le supplicé du 
‘feu, dont la Voisin e ses, complices furent punis, 
mit fin aux recherches et aux crimes. ‘Cette abomi- 
nation ne fut que le partage de quelques particuliers j 
el ne corrompit point | fes PRES doucés de la’ nation ; 
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mais elle laissa dans les esprits un penchant funeste 
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à soupconner des morts naturelles d’avoir été vio- 
lentes. : 
Ge qu’on avait cru de la destinée malheureuse de 
madame Henriette d'Angleterre, on le crut ensuite 
de sa fille Marie-Louise qu'on maria, en 1079, au roi 
d'Espagne, Charles LL. Cette jeune princesse partit à 
regret pour Madrid. Mademoiselle avait souvent dit 
à Monsieur, frère du roi : & Ne menez pas st souvent 
votre fille à la ‘cour, elle sera trop malheureuse ail- 
leurs. » Cette jeune princesse voulait épouser Monsei- 
yneur. « Je vous fais reime d'Espagne, lui dit le roi; 
que pourrais-je de plus pour ma fille ? » « Ah! répon- 
dit-elle, vous pourriez plus pour votre nièce. » Elle 
fut enlevée au monde , en 1689, au même'ñgé que sa 
mére. [l passa poür constant que le conseil autrichien 
de Charles IL voulait ‘sé défaire d'elle, parce qu'elle 
aimait son pays, et qu'elle pouvait ‘empécher le”’ro};, 
son mari, dé se déclarer pour les alliés contre Ja 
France (1) : on lui'envoya nrênre de Versailles de ce 
qu’on croit du contre-poison ; précaution très-incèr- 
tainé, puisqué 6e qui peut guérir une espèce de mal 
peut éhvénimer l'autre, et qu'il n'y a point d’antidote 
général." Le contre-poisén prétend arriva après sa 
mort Ceux qui ont lu'kés inémoirés compilés parle 
iarquis de Dangeau trouveront que Te roidit en sôu- 
pant : « La reine ‘d'Espagne est morte émpoisonnée 
: jans uné tourte d’anguille : la comtesse de Peruitz!, les 
-daméristes Tapata et Nina , qui én ont rnangé après 
‘élle ; Sont imortes du même poison. » | M 
Après avoir lu cette étrange anecdote dans‘ses' mé- 
moires manuscrits, qu'on ‘di faits ‘avec soin par un 


(x) On voit dans les nrémoires de Saint-Philippe qu'on 
croyait en Espagne qu'elle avait averti Louis XIV de l'impuis- 
sance de Charles Il , seul secret d'état dont cette reime infortu- 

linéé pütiétre instruite. A 
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courtisan qui n'avait presque point quitté Louis XIV 
pendant quarante ans, je ne laissai pas d’être encore 
en doute; je m’informai à d’anciens domestiques du 
roi s’il était vrai que ce monarque, toujours retenu 
dans ses discours, eût jamais prononcé des paroles si 
imprudentes. [ls m'assurèrent tous que rien n’était 
plus faux. Je demandai à madame la duchesse de Saint- 
Pierre, qui arrivait d’Espagne, s’il était vrai que ces 
trois personnes fussent mortes avec la reine; elle me 
donna des attestations que toutes trois avaient sur- 
vécu Jong-temps à leur maîtresse. Enfin je sus que 
ces mémoires du marquis de Dangeau, qu’on regarde 
comme un monument précieux, n'étaient que des nou- 
velles. a La main, écrites quelquefois par un de ses 
domestiques; et je puis répondre qu'on s’en aperçoit 
Souvent au style, aux inutilités et: aux faussetés dont 
ce recueil est rempli. Après toutes ces idées funestes, 
où la mort d'Henriette d'Angleterre nous a conduits, 
3l faut revenir aux événemens de la cour qui suivirent 
-sa perte. ne Be Le : | 
:. La’princesse palatine. lui succéda un an apres, et fut 
mére du duc. d'Orléans!, régent du.royaume. Il fallut 
qu'elle renonçât au calvinisme pour épouser Monsieur ; 
mais elle conserva toujours.pour son ancienne rehgion 
un respect secret. qu’il est difficile de secouer, quand 
l'enfance l’a imprimé dans le cœur. | 
: L'aventure infortunée d’une fille d'honneur de la 
reine, en 1673, donna lieu à un nouvel établissement. 
Ce malheur est connu par le sonnet de l’'Avorton , dont 
les vers ont été tant cités. nds ai 
Toi que l'amour fit par un crime, 
Et que l'honneur défait par un crime à son tour 
Funeste ouvrage de l'amour, ne 
De l'honneur funeste victime... etc." . péehe 
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Les dangers attachés à l’état de fille, dans une conr 
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galante et voluptueuse, déterminérent à substituer aux 
douze filles d'honneur, qui embellissaient la cour de la 
reine, douze dames du palais; et depuis, la maison 
des réines fut ainsi composée. Cet établissement ren- 
dait la cour plus nombreuse et plus magnifique, en 
y fixant les maris et les parens de: ces dames, ce 
qui augmentait la société, et répandait plus d'opu- 
lence. | | 

La princesse de Bavière, épouse de Monseigneur, 
ajouta, dans les commencemens , de l'éclat et de la 
vivacité à cette cour. La marquise de Montespan at- 
irait toujours l'attention principale ; mais enfin elle 
cessait de plaire; et les emportemens altiers de sa 
douleur ne ramenaient pas un cœur qui s’éloignait. 
Cependant elle tenait toujours à la cour par une grande 
charge, étant surintendante de la maison de la reine, 
et auroi, par ses enfans, par l'habitude et par son 
ascendant. MERS 

On lui conservait tout l'extérieur de la considéra- 
tion et de l'amitié, qui ne la consolait pas; et le rot, 
affligé de lui causer des chagrins violens, et entraîné 
par d’autres goûts, trouvait déjà dans la conversation 
de madame de Maintenon une douceur qu'il ne goû- 
tait plus auprès de son ancienne maîtresse. Il se sen- 
tait à la fois partagé entre madame de Montespan quil 
ne pouvait quitter, mademoiselle de Fontange qu'il 
aimait, et madame de Maintenon, de qui l'entretien 
devenait nécessaire à son âme tourmentée. Ces trois 
rivales de faveur tenaient toute la cour en suspens. Il 
paraît assez honorable pour Louis XIV qu'aucune de 
ces intrigues n’influât sur les affaires générales, et que 
l'amour qui troublait la cour n'ait jamais mis Le moin- 
dre trouble dans le souvernement. Rien ne prouve 
mieux, ce me semble, que Louis XIV avait une âme 
aussi grande que seusible. 
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Je croïrais même que ces intrigues de cour , étran- 
géres à l’état, ne devraient point entrer dans l'his- 
toire, si le grand siècle de Louis XIV ne rendait tout 
intéressant, et si le voile de ces mystères n'avait été 
levé par tant d’historiens, qui pour la plupart les ont 
défigurés. 
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